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Découverte  de  V Amérique,  Conquête  du  Mexi¬ 
que  ;  établiffemens  Efpàghols  dans  cette  partie 
du  nouvçau-monde . 

L  h  i  s  t  o  i  r  e  ancienne  offre  un  magnifî-parc^elfi 
que  fpeétacle.  Ce  tableau  continu  de  gran-  de  rhirtoire 
des  révolutions,  de  mœurs  héroïques,  &  ancienne  & 
d’événemens  extraordinaires  ,  deviendra  ^emodQiaç' 
plus  en  plus  intéreiïant,  à  mefure  qu’il  fera 
rare  de  trouver  quelque  chore  qui  lui  reflem- 
ble.  Il  eft  palfé  le  terns  de  la  fondation  & 
du  renverfement  des  empires!  Il  ne  fe  trou~ 
vera  plus  l’homme  devant  qui  la  terre  fe  tai « 
foit  !  Les  nations ,  après  de  longs  ébrasle-» 
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mens  ,  après  les  combats  de  l’ambition  &  de 
la  liberté  ,  femblent  aujourd’hui  fixées  dans 
le  morne  repos  de  la  fervitude.  On  combat 
aujourd’hui  avec  la  foudre ,  pour  la  prife  de 
quelques  villes ,  &  pour  le  caprice  de  quel¬ 
ques  hommes  puiflans:  on  combattoit  autre¬ 
fois  avec  l’épée,  pour  détruire  &  fonder  des 
royaumes  ,  ou  pour  venger  les  droits  natu¬ 
rels  de  l’homme.  L’hiftoire  des  peuples  efl:  fe- 
che  &  petite  ,  fans  que  les  peuples  foient 
plus  heureux.  Une  oppreffion  journalière  a 
fuceédé  aux  troubles  &  aux  orages  ;  &  l’on 
voit  avec  peu  d’intérêt  des  efcîaves  plus  ou 
moins  avilis  ,  fe  battre  avec  leurs  chaines 
pour  amufer  la  fantaifie  de  leurs  maîtres. 

L’Europe ,  cette  partie  du  globe  qui  agit 
le  plus  fur  toutes  les  autres,  paroît  avoir 
pris  une  afliette  folide  &  durable.  Ce  font 
des  fociétés  publiantes,  éclairées,  étendues , 
jaloufes,  dans  un  dégré  prefque  égal.  Elles 
fe  prefïeront  les  unes  les  autres  ;  &  au  milieu 
de  cette  fluctuation  continuelle  ,  les  unes 
s’étendront,  d’autres  feront  reflferrées,  &  la 
balance  penchera  alternativement  d’un  côté 
&  de  l’autre,  fans  être  jamais  renverfée.  Le 
fanatifme  de  religion  &  l’efprit  de  conquê¬ 
te,  ces  deux  caufes  perturbatrices  du  globe, 
ont  celle.  Ce  levier,  dont  l’extrémité  efl:  fur 
la  terre  &  le  point  d’appui  dans  le  ciel ,  eft 
rompu  \  &  les  fouverains  commencent  à  s’ap- 
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percevoir,  non  pas  pour  le  bonheur  de  leurs 
peuples ,  dont  ils  ne  fe  foucient  guère ,  mais 
pour  leur  propre  intérêt,  que  le  grand  point 
eft  de' réunir  la  fureté  &  les  richefles.  Oïl 
entretient  de  nombreufes  armées,  on  fortifie 
fes  frontières,  &  l’on  commerce. 

Il  s’établit  en  Europe  un  efprit  de  trocs 
&  d’échanges  *  qui  peut  donner  lieu  à  de 
vailes  fpeculations  dans  les  têtes  des  particu¬ 
liers  ;  mais  ami  de  la  tranquilité  &  de  la  paix. 
Une  guerre,  au  milieu  des  nations  commer¬ 
çantes,  eft  un  incendie  qui  les  ravage  tou¬ 
tes;  c’eft  un  procès  qui  menace  la  fortune 
d’un  grand  négociant,  &  qui  fait  pâlir  tous 
fes  créanciers.  Le  tems  n’efi:  pas  loin ,  où  la 
fanélion  tacite  des  gouvernemens  s’étendra 
aux  engagemens  particuliers  des  fujets  d’une 
nation  avec  les  fujets  d’une  autre ,  &  où  ces 
banqueroutes,  dont  les  contre-coups  fe  font 
fentir  à  des  diftances  immenfes,  deviendront 
des  confidérations  d’état.  Dans  ces  fociétés 
mercantiles  ,  la  découverte  d’une  ifle  ,  l’im¬ 
portation  d’une  nouvelle  denrée  ,  l’invention 
d’une  machine  ,  l’établiiïement  d’un  comp¬ 
toir  ,  l’invafion  d’une  branche  de  commer¬ 
ce  ,  la  conftrudlion  d’un  port ,  deviendront  les 
tranfa&ions  les  plus  importantes;  &  les  an¬ 
nales  des  peuples  demanderont  à  être  écrites 
par  des  commerçans  philofophes,  comme  elles 
l’étoient  autrefois  par  des  hiftoriens  orateurs» 
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La  découverte  d’un  nouveau  monde  pour¬ 
voit  feule  fournir  ces  alimens  à  notre  curio- 
fité.  Une  vafte  terre  en  friche,  l’humanité 
réduite  à  la  condition  animale,  des  campa¬ 
gnes  fans  récoltes ,  des  tréfors  fans  poffes- 
feurs,  des  fociétés  fans  police,  des  hommes 
fans  mœurs  ;  combien  un_  pareil  fpe&acle 
n’eût-il  pas  été  plein  d’intérêt  &  d’inftru&i- 
on  pour  un  Locke,  un  Buffon,  un  Montef- 
quieu  /  Quelle  ledure  eût  été  aulïï  furpre- 
nante ,  auffi  délicieufe ,  auffi  pathétique  que 
le  récit  de  leur  voyage  /  Mais  l’image  de  la 
nature  brute  &  fauvage ,  eft  déjà  défigurée. 
Il  faut  fe  hâter  d’en  rafTembler  les  traits  à 
demi  effacés,  après  avoir  fait  connoître  les 
avides  &  féroces  chrétiens  ,  qu’un  malheu¬ 
reux  hazard  conduifit  d’abord  dans  cet  autre 
hémifphere. 

L’Efpagne ,  connue  dans  lès  premiers  âges 
Anciennes  fous  le  nom  d’Hefperie  &  d’Iberie ,  étoit  ha- 
révojudons bit£e  par  des  peuples  qui,  défendus  d’un  co¬ 
gne! Efpa  ^  par  ja  mer^  ^  gardés  de  l’autre  par  les 
Pyrénées,  jouifîoient  tranquillement  d’un  cli¬ 
mat  agréable  ,  d’un  pays  abondant ,  &  fé 
gouvernoient  par  leurs  ufages.  La  partie  de 
la  nation  qui  occupoit  le  Midi,  étoit  un  peu 
fortie  de  la  barbarie ,  par  quelque  forte  liai- 
fon  qu’elle  avoit  avec  les  étrangers  ;  mais  les 
habitans  des  côtes  de  l’Océan  reflfembloient 
à  tous  les  peuples,  qui  ne  connoiifent  d’au* 
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tre  exercice  que  celui  de  la  chafle.  Ce  gen¬ 
re  de  vie  avoit  pour  eux  tant  de  charmes  , 
qu’ils  4adfToient  à  leurs  femmes  tous  les  tra¬ 
vaux  de  l’agriculture.  On  étoit  parvenu  à 
leur  en  faire  fupporter  les  fatigues,  en  for¬ 
mant  tous  les  ans  une  afiemblée  générale ,  où 
celles  qui  s’étoientle  plus  diflinguées  dans  cet 
exercice ,  recevoient  des  éloges  publics. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l’Efpagne,  iorf* 
que  les  Carthaginois  tournèrent  leurs  regards 
avides  vers  une  région  remplie  de  richeiïes 
inconnues  à  fes  habitans.  Ces  négocians  qui 
couvroienc  la  Méditerranée  de  leurs  vaif- 
feaux,  fe  présentèrent  comme  des  amis,  qui, 
en  échange  de  métaux  inutiles,  offroient  des 
commodités  fans  nombre.  L-'appât  d'un  com¬ 
merce,  en  apparence  fi  avantageux,  féduifit 
à  tel1  point  les  Efpagnols,  qu’ils  permirent  à 
ces  républicains  de  bâtir  fur  les  côtes,  des 
maifons  pour  fe  loger  ,  des  rnagafins  pour  la 
fûreté  de  leurs  marchandises ,  des  temples 
pour  l'exercice  de  leur  religion.  Ces  éta- 
bliffemens  devinrent  iniénfiblement  des  for- 
terefies,  dont  une  pui fiance  plus  rufée  que 
guerriere  profita,  pour  afiervir  des  peuples 
crédules ,  toujours  divifés  entr’eux ,  toujours 
irréconciliables.  En  achetant  les  uns,  en  in¬ 
timidant  les  autres ,  Carthage  vint  à  bout  de 
ûibjuguer  l’Efpagne,  avec  les  foldats  &  le$ 
tréfors  de  i’Efpagne  même. 
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Les  Carthaginois  devenus  les  maîtres  de  la 
plus  grande  &  delà  plus  précieufe  partie  de 
cette  belle  contrée,  parurent  ignorer  ou  mé- 
prifer  les  moyens  d’y  affermir  leur  «domina¬ 
tion.  Au  lieu  de  continuer  à  s’approprier 
pour  des  effets  de  peu  de  valeur  ,  l’or&  l’ar¬ 
gent  que  fourniffoient  aux  vaincus,  des  mines 
abondantes,  ils  voulurent  tout  emporter  de 
force.  Cet  efprit  de  tyrannie  paffa  de  la  ré¬ 
publique  au  general ,  à  l’officier ,  au  foldat  » 
au  négociant  même.  Une  conduite  li  vio¬ 
lente  jetta  les  provinces  foumifes  dans  le  dé- 
fefpoir ,  &  infpira  à  celles  qui  étoient  enco¬ 
re  libres,  une  horreur  extrême  pour  un  joug 
fi  dur.  Ces  difpoütions  déterminèrent  les 
unes  &  les  autres  à  accepter  des  fecours  aufîi 
funeftes  que  leurs  maux  étoient  cruels.  L’Ef- 
pagne  devint  un  théâtre  de  jaloufie  ,  d’am¬ 
bition  &  de  haine  entre  Rome  &  Carthage. 

Les  deux  républiques  combattirent  avec 
beaucoup  d'acharnement,  pour  favoir  à  qui 
Pempire  de  cette  belle  portion  de  l’Europe 
appartiendrait.  Peut-être  ne  ferait -il  relié 
ni  à  Pune  ni  à  l’autre  ,  fi  les  Efpagnols  , 
fpeftateurs  tranquilles  des  événemens,  euf- 
fent.  laiffé  le  tems  aux  nations  rivales  de  fe 
çonfumer.  Mais  pour  avoir  voulu  être  aélcurs 
dans  ces  fcènes  fanglantes ,  ils  fe  trouvèrent 
efclav.es  des  Romains,  &  continuèrent  à  l’être 
jufqu’au  cinquième. fiécle. 
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Bientôt  la  corruption  des  maîtres  du  mon¬ 
de  infpira  aux  peuples  lauvages  du  Nord  , 
l’audace  d'envahir  des  provinces  mal  gouver¬ 
nées  &  mal  défendues.  Les  Sueves ,  les 
Alains,  les  Vandales,  les  Goths,  pafferent 
les  Pyrénées.  Accoutumés  au  métier  des 
brigands ,  ces  barbares  ne  purent  devenir  ci¬ 
toyens;  <&  ils  fe  firent  une  guerre  vive.  Les 
Goths  plus  habiles  ou  plus  heureux,  fournirent 
leurs  ennemis ,  &  compofercnt  de  toutes  les 
Efpagnes  un  état,  qui,  malgré  le  vice  de 
fes  inftitutions,  malgré  les  rapines  des  Juifs 
qui  en  étoient  les  feuls  commerçans,  fe  fou- 
tint  jufqu’au  commencement  du  huitième 
fiécle. 

A  cette  époque,  les  Maures  qui  avoient 
fubjugué  l’Afrique  avec  cette  impétuofité 
qui  diftinguoit  toutes  leurs  entreprîtes,  p allè¬ 
rent  la  mer.  Ils  trouvent  un  roi  fans  mœurs 

V 

&  fans  talens  ;  beaucoup  de  courtifans  & 
point  de  miniftres  ;  des  fôldats  fans  valeur  & 
des  généraux  fans  expérience  ;  des  peuples 
amollis,  pleins  de  mépris  pour  lé  gouverne¬ 
ment,  &  difpofés  à  changer  de  maître  ;  des 
rébelles  qui  fe  joignent  à  eux ,  pour  tout  ra¬ 
vager  ,  tout  brûler ,  tout  maffacrer.  En 
moins  de  trois  ans  ,  l’empire  des  chrétiens 
eft  détruit,  celui  des  infidèles  établi  fur  des 
fondemens  folides. 

L’Efpagne  dut  à  fes  vainqueurs  des  femeîi- 
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ees  de  goût,  d’humanité,  de  politefle  ,  de 
philofophie,  plusieurs  arts,  &  un  allez  grand 
commerce.  Ces  jours  brillans  ne  durèrent 
pas  long-tems;  ils  furent  éclipfés  par  les  in¬ 
nombrables  fe&es  qui  fe  formèrent  parmi  les 
conquérans,  &  par  la  faute  qu’ils  firent  de  fe 
donner  des  fouverains  particuliers  dans  toutes 
les  villes  confidérables  de  leur  domination. 

Pendant  cetems-là,  les  Goths  qui,  pour 
fe  dérober  au  joug  des  Mahométans ,  avoient 
été  chercher  un  afyle  au  fond  des  Afluries, 
fuccomboient  fous  le  joug  de  l’anarchie  ? 
croupifibient  dans  une  ignorance  barbare  , 
étoient  opprimés  par  des  prêtres  fanatiques, 
îanguiiloient  dans  une  pauvreté  inexprima¬ 
ble,  ne  fort  oient  d'une  guerre  civile  que  pour 
entrer  dans  une  autre.  Trop  heureux  dans 
le  cours  de  ces  calamités ,  d’être  oubliés  ou 
ignorés,  ils  étoient  bien  éloignés  de  fonger 
à  profiter  des  divifions  de  leurs  ennemis. 
Mais  aufli-tôt  que  la  couronne,  d’abord  élec¬ 
tive  ,  fut  devenue  héréditaire  au  dixiéme 
fiécle  ;  que  la  nobleffe  êi  les  évêques  eurent 
perdu  la  faculté  de  troubler  l'état  ;  que  le 
peuple  forti  d’efclavage  eut  été  appellé  au 
gouvernement,  on  vit  fe  ranimer  l’efprit  na¬ 
tional.  Les  Arabes  preffés  de  tous  les  côtés, 
furent  dépouillés  fuccefïivement.  A  la  fin  du 
quinziéme  fiécle,  il  ne  leur  reftoit  qu’un  pe¬ 
tit  royapme, 
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Leur  décadence  auroit  été  plus  rapide , 
s’ils  avoient  eu  araire  à  une  puiflance  qui  pût 
réunir  vers  un  centre  commun  ,  toutes  les 
conquêtes  qu'on  faifoit  fur  eux.  Les  chofes 
ne  fe  paflerent  pas  ainfi.  Les  Mahométan$ 
furent  attaqués  par  différens  chefs ,  dont 
chacun  forma  un  état  indépendant.  L’Efpa- 
gne  fut  divifée  en  autant  de  fouverainetés 
qu’elle  contenoit  cïe  provinces.  Combien  il 
fallut  de  tems,  de  fucceffions,  de  guerres, 
de  révolutions,  que  ces  foibles  états  fe  trou- 
vâffent  fondus  dans  ceux  de  Caftille  &  d’Ar- 
ragonJ  Enfin  le  mariage  d’ifabelle  &  de  Fer¬ 
dinand  ayant  heureufement  réuni  dans  une 
même  famille  toutes  les  couronnes  d’Efpa- 
gne,  on  fe  trouva  des  forces  lufïifantes  pour 
attaquer  le  royaume  de  Grenade. 

Cet  état ,  qui  faifoit  à  peine  la  huitième 
partie  de  la  peninfule  ,  avoit  été  toujours 
foriffant  ,  depuis  l’invafion  des  Sarrazins: 
mais  il  avoit  vu  croître  fes  prpfpérités,  à 
mefure  que  les  conquêtes  des  chrétiens  a- 
voient  déterminé  un  plus  grand  nomore 
dhnfideles  à  s’y  réfugier.  Il  comptoit  trois 
iniïlions  d’habitans.  Le  refte  de  l’Europe 
n’offroit  pas  des  terres  aufli-bien  cultivées; 
des  manufactures  auffi  nombreufes  &  auili 
parfaites;  une  navigation  auffi  fuivie,  auffi 
étendue.  Le  revenu  public  montoit  à  fept 
millions  de  livres ,  xicheffe  prodigieufe  d^nt 
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un  tems  où  l’or  &  l’argent  étoient  très- 
rares. 

Tant  d’avantages ,  loin  -de  détourner  les 
fouverains  de  la  Caflille  &  de  l’Arragon, 
d'attaquer  Grenade,  furent  les  motifs  qui 
les  pouffèrent  le  plus  vivement  à  cette  en-* 
treprife.  Il  leur  fallut  dix  ans  d’une  guer-> 
re  fangîante  &  opiniâtre ,  pour  fubjuguer 
cette  floriffante  province.  La  conquête  en 
fut  achevée  par  la  prife  de  la  capitale ,  vers 
les  premiers  jours  de  Tan  1492, 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  gîorieufes* 
qu’un  homme  obfcur  ,  plus  avancé  que  fon 
fiécle  dans  la  connoilfance  de  l’aftronomie 
&  de  la  navigation  ,  propofa  à  l’Efpagne 
heureufe  au -dedans  de  s’aggrandir  au-de- 
hors.  Chriftophe  Colomb  fentoit  comme 
par  inftinft ,  qu’il  devoit  y  avoir  un  autre 
continent,  &  que  c’étoit  à  lui  de  le  décou¬ 
vrir.  Les  Antipodes,  que  la  raifon  même 
traitoit  de  chimère,  &  la  fuperftition  d’er¬ 
reur  &  d’impiété,  étoient  aux  yeux  de  cet 
homme  de  génie,  une  vérité  inconteftable- 
Plein  de  cette  idée,  l’une  des  plus  grandes 
qui  foient  entrées  dans  l’efprit  humain ,  il 
propofa  à  Gène^  fa  patrie,  de  mettre  fous 
fes  loix  un  autre  hémifphere.  Méprifé  par 
cette  petite  république,  parle  Portugal,  où 
il  vivoit ,  &  par  l’Angleterre  même,  qu’il 
devoit  trouver  difpofée  à  toutes  les  entrepri- 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.'  it 

fes  maritimes ,  il  porta  fes  vues  &  fes  pro-* 
jets  â  Ifabelle.  - 

f  Les  miniftres  de  cette  princeffe  prirent 
d’abord  pour  un  viflonnaire  ,  un  homme  qui 
voulait  découvrir  un  monde.  ïls  le  trai¬ 
tèrent  ■  long-tems  avec  cette  hauteur  inful- 
tante  que  les  hommes  en  place  afîeétent  fi 
fouvent  avec  ceux  qui  n’ont  que  du  gé¬ 
nie.  Colomb  ne  fut- pas  rebuté  par  les  dif¬ 
ficultés.  Il  avoit ,  comme  tous  ceux  qui  for¬ 
ment  des  projets  extraordinaires,  cet  en- 
thoufiafme  qui  les  roidit  contre  les  juge- 
mens  de  l’ignorance  ,  les  dédains  de  l’or¬ 
gueil  ,  les  petitefies  de  l’avance,  les  delais 
de  la  parefîe.  Son  ame  ferme,  élevée,  cou- 
râgeufe ,  fa  prudence  &  fon  adrefîe ,  le  fi¬ 
rent  enfin  triompher  de  tous  les  obfiacles. 
Qn  lui  accorda,  trois  petits  vaifleaux  &  qua- 
trevinet-dix  hommes.  ■  Il  partit  le  3  -^-°ût 
1492 ,  avec  le  titre  d’amiral  &  de  vice-roi 
des.ilLes  &  des  terres  qü’il  découvriront* 

Après  une'  longue  navigation ,  fes  équi¬ 
pages  épouvantés  a  de  l’immenfe  étendue 
des  /mers  qu’ils  .av oient  mife  entr  eux  os 
k-un:  patrie  ?  commencèrent  à  défefpérer  de 
tP€Rfvrejr..ce  qu’ils  .  cherchoiçnt.  Ils  murmu¬ 
raient,  plu fieurs  fois  on.  propofa  de  jet- 
ter/0olomb  dans  les  flots,  &  de  retourner 
cn  ’Efpagne.  L’amiral';  diflimula:  le  plus  qu’il 
lui  fut  pofiible limais  quand  il  vit. le  mécon- 
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tintement  prêt  à  éclater,  il  \déclara  lui-mê? 
me,  que  fi  dans  trois  jours  on  ne  décou-* 
vroit  pas  la  terre ,  il  reprendroit  la  route  de 
FEurope*  Depuis  quelque  tems  il  trouvoit 
Je  fond  avec  la  fonde;  &  des  indices  qui 
trompent  rarement,  lui  faifoient  juger  qu’il 
n’étoit  pas  éloigné  des  terres.' 
iv.  Ce  fut  au  mois  d’O&obre  que  fut  décou- 

deAcSombvert  le  cuveau  monde.  Colomb  aborda  à 
dans  le  une  des  ifies  Lucayes ,  qu’il  nomma  San-Sal- 

monde.U  Va<^or  >  &  dont  il  prit  poffeflion  au  nom  d’I-. 
làbelle.  Perfonne  en  Efpagne  n’étoit  capar 
ble  de  penfer ,  qu’il  pût  y  avoir  quelque  in- 
juftice  de  s’emparer  d’un  pays  qui  n’étoit 
pas  habité  par  des  chrétiens. 

Les  infulaires,  à  la  vue  des  vaiiïeaux  & 
de  ces  hommes  fi  différens  d’eux  ,  furent 
d’abord  effrayés,  &  prirent  la  fuite.  Les 
Efpagnols  en  arrêtèrent  quelques-uns,  qu’ils 
renvoyèrent,  après  les  avoir  comblés  de  ca- 
reffes  &  de  préfens.  Il  n’en  fallut  pas  davan* 
tage  pour  raffurer  toute  la  nation. 

Ces  peuples  vinrent  fans  armes  fur  le 
rivage.  Plufieurs  entrèrent  dans  les  vaif- 
feaux  ;  ils  examinoient  tout  avec  admira-, 
lion.  On  remarquoit  en  eux  de  la  confian¬ 
ce  &  de  la  gaieté.  Ils  Rapportaient  des  fruits. 
Ils  mcttoient  les  Efpagnols  fur  leurs  épau¬ 
les  ,  pour  les  aider  à  defcendre  à  terre.  Les 
fcabitans  des  ifies  voi fines  montrèrent  la  me- 
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me  douceur  &  les  mêmes  mœurs.  Les  ma* 
telots  que  Colomb  envoyoic  à  la  découver¬ 
te,  étoient  fêtés  dans  toutes  les  habitations: 
Les  hommes,  les  femmes,  les  enfans,  leur 
alloient  chercher  des  vivre».  On  remplif- 
foit  du  coton  le  plus  fin ,  les  lits  fufpendus 
dans  lefquels  ils  couchoient.  C'étoit  de  l’or 
que  cherchoient  les  Efpagnols  :  ils  en  vi¬ 
rent.  Plufieurs  fauvages  portoient  des  or- 
pemens  de  ce  riche  métal  ;  ils  en  donnè¬ 
rent  à  leurs  nouveaux  hôtes.  Ceux-ci  fu¬ 
rent  plus  révoltés  de  la  nudité,  de  la  fim- 
plicité  de  ces  peuples,  que  touchés  de  leur 
bonté.  Ils  ne  furent  point  reconnoître  en 
eux  l'empreinte  de  la  nature.  Etonnés  de 
trouver  des  hommes  couleur  de  cuivre,  fans 
barbe  &  fans  poil  fur  le  corps,  ils  les  re¬ 
gardèrent  comme  des  animaux  imparfaits, 
qu’on  auroit  dès-lors  traités  inhumainement, 
fans  l'intérêt  qu'on  avoit  de  favoir  d’eux 
des  détails  importans  fur  les  contrées  voifi- 
nés,  &  dans  '  quel  pays  étoient  les  mines 
d’or. 

Après  avoir  reconnu  quelques  ifles  d’u¬ 
ne  médiocre  étendue,  Colomb  aborda  au 
Nord  d'une  grande  ifle,  que  les  infulaires 
appelaient  Hayti,  &  qu’il  nomma  l’Efpag- 
nole  :  'elle  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Saint- 
Domingue.  Il  y  fut  conduit  par  quelques 
fauvages  des  autres  ifles,  qui  l’avoient  fui- 
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vi  fans  défiance  ,  &  qui  lui  avoient  fait  en¬ 
tendre  que  la  grande  ifie  étoit  le  pays  qui 
leur  fournifibit  ce  métal?  dont  les  Efpagnols 
étoient  fi  avides. 

V,  L’ifie  de  Hayti?  qui  a  deux  cens  'lieues 
^  Ufages  des  de  long ,  fur  foixante,  &  quelquefois  qua- 
Kfled'Hay-  trevirigts  de  large,  efi:  coupée  dans  toute 
ti,  connue  fa  largeur  de  l'Eft  à  l’Oueft,  par  une  chaî- 
iekPnnmi0US ne  de  montagnes,  la  plupart  cfcarpées,  qui 
en  occupent  le  milieu.  On  la  trouve  par¬ 
tagée  entre  cinq  nations  fort  nombreufes, 
qui  vivoient  en  paix.  Elles  avoient  des 
rois  nommés  caciques,  d’autant  plus  abfo- 
lus,  qu’ils  étoient  fort  aimés.  Ces  peu¬ 
ples  étoient  plus  blancs  que  ceux  des  autres 
ifles.  Ils  fe  peignoient  le  corps.  Les  hommes 
étoient  entièrement  nuds.  Les  femmes  por¬ 
taient  une  forte  de  jupe  de  coton  qui  ne 
pafioit  pas  le  genou.  Les  filles  étoient  nues 
comme  les  hommes.  Ils  vivoient  de  mays, 
de  racines,  de  fruits  &  de  coquillages.  So¬ 
bres,  légers,  agiles,  peu  robuftes,  iis  avoient 
de  Téloignement  pour  le  travail.  Ils  cou- 
loient  leurs  jours  fans  inquiétude  &  dans  une 
douce  indolence.  Leur  tems  s’employoit  à 
danfer,  à  jouer,  à  dormir.  Ils  montroient  peu 
d’efprit ,  à  ce  que  difent  les  Efpagnols;  & 
en  effet,  des  infuîaires  féparés  des  autres 
peuples,  ne  dévoient  avoir  que  peu  de  lu¬ 
mières.  Les  fociétés  ifelées  s’éclairent  lente- 
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ment  &  difficilement;  elles  ne  s’enrichiffent 
d’aucune  des  découvertes  que  le  tems  &  l’ex- 
périence  font  naître  chez  les  autres  peuples. 
Le  nombre  des  hazards  qui  mènent  à  l’in- 
Itruétion  eft  plus  borné  pour  elles. 

Ce  font  les  Efpagnols  eux- mêmes,  qui 
nous  attellent  que  ces  peuples  étoient  hu¬ 
mains,  fans  malignité,  fans  efprit  de  ven¬ 
geance  ,  prefque  fans  paffions. 

Ils  ne  favoient  rien,  mais  ils  n’avoient  au¬ 
cun  defir  d’apprendre.  Cette  indifférence 
ôz  la  confiance  avec  laquelle  ils  fe  livroient 
à  des  étrangers ,  prouvent  qu’ils  étoient  heu¬ 
reux. 

Leur  hiftoire ,  leur  morale,  étoient  ren¬ 
fermées  dans  un  recueil  de  chanfons  qu’on 
leur  apprenoit  dès  l’enfance. 

Ils  avoient ,  comme  tous  les  peuples  , 
quelques  fables  fur  l’origine  du  genre-hu¬ 
main. 

On  fait  peu  de  chofe  fur  leur  religion,  à 
laquelle  ils  n’étoient  pas  fort  attachés;  &  il 
y  a  apparence  que  fur  cet  article  comme  fur 
beaucoup  d’autres ,  leurs  deftru&eurs  les  ont 
calomniés.  Ils  ont  prétendu  que  ces  in  hi¬ 
laires  fi  doux  adoroient  une  multitude  d’ê¬ 
tres  malfaifans.  On  ne  le  fauroit  croire. 
Les  adorateurs  d’un  Dieu  malfaifant  n’ont 
jamais  été  bons. 

Aucune  loi  ne  régloit  chez  eux  le  nom- 


j 


T6 


HISTOIRE 


bre  des  femmes.  Ordinairement,  une  d’en- 
tr’elles  avoit  quelques  privilèges,  quelques 
diftin&ions  ;  mais  fans  autorité  fur  les  au¬ 
tres.  C’étoit  celle  que  le  mari  aimoit  le 
plus  ,  &  dont  il  fe  croyoit  le  plus  aimé» 
Quelquefois  à  la  mort  de  cet  époux,  elle  fe 
faifoit  enterrer  avec  lui/  Ce  n’étoit  point: 
chez  ce  peuple  un  ufage ,  un  devoir ,  un 
point  d’honneur;  c’étoit  dans'  la  femme  une 
impoffîbilité  de  furvivre  a  ce  que  fon  cœur 
avoit  de  plus  cher.  Les  Efpagnols  appel- 
Idient  débauche  ,  licence  ,  crime  ,  cette  li¬ 
berté  dans  le  mariage  &  dans  l’amour,  au- 
torifée  par  les  loix  &  par  les  mœurs;  & 
ils  âttribuoient  aux  prétendus  excès  des  in- 
fulaires,  un  mal  qu’un  médecin  philofophe 
prouve  fur  l'origine  de  la  maladie  vénérien¬ 
ne  ,  avoir  été  connu  en  Europe  avant  la  dé¬ 
couverte  de  l’Amérique. 

Ces  infulaires  n’avoient  pour  armes,  qué 
l’arc  avec  des  flèches  d’un  bois  ,  dont  la 
pointe  durcie  au  feu,  étoit  quelquefois  gar¬ 
nie  de  pierres  tranchantes,  ou  d’arêtes  de 
poiflbn.  Les  Amples  habits  des  Efpagnols 
étaient  des  -  cuiraflcs  impénétrables  contre 
ces  flèches  lancées  avec  peu  d’adreiïe.  Ces 
armes  jointes  à  de  petites  maflues,  ou  plu¬ 
tôt  à  de  gros  bâtons,  dont  le  coup  dévoie 
être  rarement  mortel,  ne  rendoient  pas  ce 
peuple  bien  redoutable. 
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Il  étoit  compofé  de  différentes  clafTes, 
dont  une  s’arrogeoit  une  efpece  de  noblef- 
fe;  mais  on  fait  peu  qu’elles  écoient  les  pré¬ 
rogatives  de  cette  diftinétion,  &  ce  qui 
pouvoit  y  conduire.  Ce  peuple  ignorant 
&  fauvage*  avoit  aufïï  des  forciers,  enfans 
ou  peres  de  la  fuperftition. 

Colomb  ne  négligea  aucun  des  moyens 
qui  pouvoient  lui  concilier  ces  iniulaires. 
Mais  il  leur  fit  fentir  aufïï,  que  fans  avoir  la 
volonté  de  leur  nuire,  il  en  avoit  le  pouvoir* 
Les  effets  furprenans  de  fon  artillerie,  dont 
il  fit  des  épreuves  en  leur  préfence,  les 
convainquirent  de  ce  qu’il  leur  difoit.  Les 
Efpagnols  leur  parurent  des  hommes  des¬ 
cendus  du  ciel;  &  les  préfens  qu’ils  en  re- 
cevoient ,  n’étoient  pas  pour  eux  de  Am¬ 
ples  curiofités,  mais  des  chofes  facrées.  Cet* 
te  erreur  étoit  avantageufe.  Elle  ne  fut  dé¬ 
truite  par  aucun  aéle  de  foibleffe  du  de 
cruauté.  On  donnoit  à  ces  fauvages  des  boa- 
nets  rouges,  des  grains  de  verre,  des  épin¬ 
gles,  des  couteaux,  des  fonnettes,  6c  ils 
donnoient  de  l’or  &  des  vivres. 

Dans  les  premiers  momens  de  cette  Union , 
Colomb  marqua  la  place  d’un  établiffement 
qu’il  defiinoit  à  être  le  centre  de  tous  -les 
projets  qu’il  fe  propofoit  d’exécuter.  Il  con- 
ftruifit  un  petit  fort  avec  le  fecours  des  in- 
fulaires ,  qui  travailioient  gaiement  à  forger 
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leurs  fers.  Il  y  laifla  trente -neuf  Caftillans; 
&  après  avoir  reconnu  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  rifle  j  il  fit  voile  pour  l’Efpagne. 

Il  arriva  à  Palos,  port  de  r Andalousie 
d’où  fept  mois  auparavant  il  étoit  parti.  Il 
fe  rendit  par  terre  à  Barcelone  *  où  étoit  la 
cour.  Ce  voyage  fut  un  triomphe*  La  no- 
blefle  &  le  peuple  allèrent  au-devant  de 
lui,  &  le  fuiyirent  en  foule  jufqu’aux  pieds 
de  Ferdinand  &  cl’Ifabelle.  Il  leur  préfenta 
clés  infulaires,  qui  l’avoient  fuivi  volontai¬ 
rement.  Il  fit  apporter  des  monceaux  dor, 
des  oifeaux,  du  coton,  beaucoup  de  raretés 
que  la  nouveauté  rendoit  précieufes.  Cette 
multitude  d’objets  étrangers  expofée  aux 
yeux  d'une  nation ,  dont  la  vanité  &  l’ima¬ 
gination  exagèrent  tout ,  lui  fit  voir  au  loin , 
dans  le  tems  &  l’efpace  ,  une  fourcc  iné- 
puilàble  de  rich elles  qui  devoit  couler  éter¬ 
nellement  dans  fon  fein.  L’enthoufiafme  ga¬ 
gna  jufqu’aux  fouverains.  Dans  l’audience 
publique  qu’ils  donnèrent  à  Colomb,  ils  le 
firent  couvrir  &  s’afîeoir,  comme  un  grand 
d’Efpagne.  Il  leur  raconta  fon  voyage.  Ils  îe 
comblèrent  de  careffes,  de  louanges,  d’hon¬ 
neurs;  de  bientôt  après  ,  il  repartit  avec  dix- 
fept  vaifleaux  pour  faire  de  nouvelles  dé¬ 
couvertes,  &  fonder  des  colonies. 

A  fon  arrivée  à  Saint-Domingue,  avec 
quinze  cens  foldats,  trois  cens  ouvriers. 
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des  miiïïonnaires ,  les  grains,  les  fruits,  les 
animaux  domeftiques  d'Europe ,  qui  mari- 
quoient  à  ce  nouveau  monde,  Colomb  trou¬ 
va  qu’on  avoit  ruiné  fa  forterefle,  &  mas- 
facré  tous  les  Efpagnôîs.  Ils  s’étôient  attiré 
ce  traitement  par  leur  orgueil,  leur  licence 
&  leur  tyrannie.  Colomb  n’en  douta  pas ,  a- 
près  les  éclairciflemens  qu’il  fe  fit  donner; 

&  il  eut  le  bonheur  de  perfuader  à  ceux  qui 
avoient  moins  de  modération  que  lui,  qu’il 
étoit  de  la  bonne  politique  de  renvoyer  la 
vengeance  à  un  autre  tems.  On  s’occupa 
■uniquement  à  reconnoître  les  mines  qui  dé¬ 
voient  cdûter  un  jour  tant  de  fang,  à  les 
exploiter,  à  conltruire  des  forts  dans  leur 
voifinage,  à  y  établir  des  garnifons  fuffifan- 
tes  pour  aflurer  les  travaux. 

Pendant  ce  têm$  ,  les  vivres  apportés  vr, 
d’Europe  avoient  été  corrompus  par  la  cha-  CruautcS 
leur  humide  du  climat;  &  le  petit  nombre  les  indiens 
de  cultivateurs  envoyés  pour  les  renouvel-' 

1er  dans  des  régions  où  la  végétation  éft  fi  ° 
prompte,  étoient  morts  la  plupart,  ou  tom¬ 
bés  malades.  Les  cens  de  guerre  invités  à 
les  remplacer,  fe  refuferent  à  une  occupa¬ 
tion  qui  devoit  aflurer  leur  fubfiftance.  La 
parefle  commençoit  à  être  en  honneur  en 
Efpagne.  Ne  rien  faire,  c’étbit  vivre  eii 
gentilhomme;  &  le  dernier  ' foldat  dans  uù 

pays  où  il  fe  trouvoit  le  maître ,  vouloit  -vP 
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vre  noblement.  Les  infulaires  leur  offroient 
tout,  &  ils  exigeoient  davantage.  Ils  leur 
demandoient  fans  celle  des  alimens  6c  de 
l’or.  Ces  malheureux  fe  laflerent  enfin  de 
cultiver,  de  chafler,  de  pêcher,  de  fouil¬ 
ler  les  mines  pour  les  infatiables  Efpagnoîs, 
Dès  ce  moment,  on  ne  vit  plus  en  eux  que 
des  traîtres  6c  des  efclaves  rébelles,  dont  on 
fe  permit  de  verfer  le  fang. 

Colomb  qui  continuoit  fes  découvertes  , 
averti  que  les  Indiens ,  aigris  par  ces  traite- 
xnens  barbares,  méditaient  un  foulevement 
revint  fur  fes  pas'.  Son  projet  étoit  de  rap¬ 
procher  les  efprits  ;  mais  il  fut  entraîné  par 
les  clameurs  féditieufes  de  fes  féroces  6c  avi¬ 
des  foldats ,  dans  des  hoftilités  qui  n’étoient 
ni  félon  fon  cœur,  ni  dans  fes  principes.  A- 
vec  deux  cens  fantsfiins  6c  vingt  cavaliers ^ 
11  ne  craignit  pas  d'attaquer  une  armée  qu'on 
prétend  avoir  été  de  cent  mille  hommes  ? 
dans  le  lieu  où  fut  bâtie  depuis  la  ville  de 
Sant-Yago. 

Les  malheureux  Indiens  étoient  vaincus 
avant  de  combattre.  Ils  regardaient  les  Es¬ 
pagnols  comme  des  êtres  d'une  nature  fupé- 
rieure.  Les  armes  de  l'Europe  avoient  aug¬ 
menté  leur  admiration,  leur  refped  6c  leur 
crainte.  La  vue  des  chevaux  lés  avoit  fur- 
tout  frappés  d'étonnement.  Plufieurs  étoient 
allez  fimples ,  pour  croire  que  l’homme  &  le 
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cheval  n'étoient  qu'un  feul  &  même  animal , 
ou  une  efpece  de  divinité.  Quand  cette 
impreffîon  de  terreur  n'auroit  pas  trahi 
leur  courage,  ils  n’auroient  pu  faire  encore 
qu’une  foible  refiftance.  Le  feu  du  canon, 
les  piques,  une  difcipline  inconnue,  les  au- 
roient  aifément  difperfés.  Ils  prirent  la  fui¬ 
te  de  tous  côtés.  Ils  demandèrent  la  paix, 
ôc  l’obtinrent  ,  à  condition  qu’ils  cultive- 
roient  la  terre  pour  les  Efpagnols,  &  qu’ils 
leur  fourniroient  chaque  mois  une  certaine 
quantité  d’or. 

Cette  dure  obligation,  des  cruautés  qui 
la  rendoient  plus  dure  encore ,  parurent 
bientôt  infupportables  à  ces  infulaires.  Pour 
s’y  fouftraire,  ils  efpéroient  que  la  chalfe  & 
des  fruits  fauvages  leur  donneroient  le  peu 
de  fubfiftance  dont  ils  avoient  befoin;  tan¬ 
dis  que  leurs  ennemis,  dont  chacun  confom- 
moit  la  nourriture  de  dix  Indiens,  fe  voyant 
privés  de  vivres ,  feroient  obligés  de  repas- 
fer  les  mers.  Ils  fe  trompèrent.  Les  Caftil- 
lans  fe  foutînrent  par  les  rafraîchiiïemens 
qu’ils  recevoient  d'Europe  ,  &  n’en  furent 
que  plus  acharnés  à  la  pourfuite  de  leurs 
affreux  projets.  Leur  rage  les  conduifit  dans 
les  lieux  qu’on  croyoit  inacceffibles.  Ils  for¬ 
mèrent  leurs  chiens  à  découvrir,  à  dévorer 
des  hommes.  On  vit  des  Efpagnols  qui  fi¬ 
rent  vœu  de  maffacrer  tous  les  jours  douze 
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Indiens  ,  en  l’honneur  des  douze  Apôtres. 
Ils  firent  périr  le  tiers  de  ces  nations.  On 
prétend  qu’à  leur  arrivée,  l’ifle  avoit  un 
million  d'habitans.  Tous  les  monumens  at¬ 
tellent  que  ce  nombre  n'eft  pas  exagéré? 
&  il  eil  confiant  que  la  population  étoit 
eonfidérable. 

Ce  qui  avoit  échappé  à  la  mifere,  à  la 
fatigue ,  à  la  frayeur  &  au  glaive ,  fut  obli¬ 
gé  de  fe  livrer  à  la  difcrétion  du  vainqueur , 
qui  ufa  de  fes  avantages  avec  d'autant  plus 
de  rigueur,  qu'il  n'étoit  pas  contenu  par  la 
préfence  de  Colomb.  Ce  grand  homme 
étoit  repafié  en  Efpagne  ,  pour  inflruire  la 
cour  de  ces  barbaries  que  le  cara&ere  de 
fes  inférieurs  le  mettoit  hors  d'état  de  pré¬ 
venir,  &  que  fes  navigations  continuelles 
ne  lui  perrnettoient  pas  d’empêcher.  Durant 
fon  abfence,  la  méfintelligence  »  l’efprit  de 
haine  &  de  rébellion,  diviferent  la  colonie 
qu’il  avoit  laifTée  fous  les  ordres  de  fon 
rere.  On  n’obéifioit  que  lorfqu’il  y  avoit 
quelque  cacique  à  détrôner,  quelque  bour¬ 
gade  à  piller  ou  à  détruire,  des  nations  à 
exterminer.  A  peine  ces  farouches  guerriers 
s'étoient-ils  emparés  des  tréfors  de  quelques 
malheureux  qu’ils  avoient  égorgés,  que  la 
confufion  renaiiïoit.  Le  defir  de  l’Indépen¬ 
dance,  l’inégalité  dans  le  partage  du  butin  ? 
$ivifoient  ces  avides  vainqueurs.  Lhiutorité 
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n'étoit  plus  écoutée;  &  îest fubalternes  n’é- 
toient  pas  plus  fournis  aux  chefs,  que  les, 
chefs  aux  loix.  On  en  vint  à  fe  faire 

ouvertement  la  guerre.  k 

Les  Indiens  quelquefois  adeurs,  &  tou¬ 
jours  témoins  de  ces  fcèues  fanglantes  8c 
odieufes,  reprirent  un  peu  de  courage.  Leurv 
fimplicité  ne  les  empêcha  pas  d’entrevoir 
qu’il  feroit  pollible  de  fe  défaire  d’un  petit 
nombre  de  tyrans  qui  paroiüoient  avoir  ou¬ 
blié  leurs  projets,  8c  qui  n’écoutoient  que 
la  haine  implacable  qu’ils  avoient  les  uns 
pour  les  autres.  Cet  efpoir  les  échauffoit. 
Une  confédération  conduite  avec  plus  d  art 
qu’on  ne  l’auroit  foupçonné  prenoit  de^  la 
confifiance.  Peut-être  les  Efpagnols,  qu’an 
fi  grand  péril  n’empêchoit  pas  de  continuer 
à  fe  détruire,  auroient-ils  fuccombé,  û 
dans  ces  eirconftances  critiques  Colomb  ne 
fût  revenu  d’Europe. 

L’accueil  diflingué  qu’il  y  avoit  reçu,  n’a- 
voit  fait  fur  les  peuples  qu’une  impreiîion 
paffagere.  Le  tems  qui  amene  la  réüexion 
à  la  fuite  de  Penthoufiafme  ,  avoit  fait  dis- 
paroître  tout  l’emprelfement  qu’on  avoit  d’a¬ 
bord  marqué  pour  fe  rendre  dans  le  nou¬ 
veau  monde,  On  ne  réchauffoit  pas  les  ef- 
prits,  par  tout  ce  qu’on  publiait  de  fes  ri- 
chelïes ,  par  la  vue  même  de  l’or  qui  en  ar- 
rivoit.  La  couleur  livide  de  tous  ceux  qui 
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en  étoient  revenus-,  les  maladies  cruelles  & 
honteufes  de  la  plupart;  ce  qu’on  difoit  de 
la  malignité  du  climat ,  de  la  multitude  de 
ceux  qui  y  avoient  péri,  de  1a  difette 
qu’on  y  éprouvoit;  la  répugnance  à  obéir 
à  un  étranger  dont  on  blâmoit  la  fé vérité; 
peut-être  la  crainte  de  contribuer  à  fa  gloi-* 
re;  toutes  ces  caufes  avoient  donné  un  éloi¬ 
gnement  invincible  pour  Saint-Domingue  aux 
lujets  de  la  couronne  de  Caftille  ,  les  feufs 
des  Efpagnols  auxquels  il  fût  alors  permis 
d'y  pafTer. 

Il  falloit  pourtant  des  colons.  L’amiral 
propofa  de  les  prendre  dans  les  prifons* 
parmi  les  malfaiteurs  ;  de  dérober  les  plus 
grands  fcélérats  à  la  mort,  à  l’infamie,  pour 
les  faire  fervir  à  étendre  la  puiffance  de  leur 
patrie,  dont  ils  étoient  le  rebut  &  le  fléau. 
Ce  projet  auroit  eu  moins  d’inconvéniens 
pour  des  colonies  folidement  établies,  où  la 
Vigueur  des’  loix  &  la  pureté  des  mœurs, 
euffent  pu  contenir  ou  réprimer  la  licence 
de  quelques  fujets  effrénés  ou  corrompus.  Il 
faut  aux  nouveaux  états  d’autres  fondateurs 
que  des  brigands.  L'Amérique  ne  fe  purge¬ 
ra  jamais  du  levain  &  de  l’écume  qui  entrè¬ 
rent  dans  la  maffe  des  premières  populations 
que  l’Europe  y  jetta.  Colomb  fit  bientôt  la 
trifte  expérience  du  mauvais  avis  qu’il  avoit 
ouvert 
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Si  ce  hardi  navigateur  eût  feulement  ame¬ 
né  avec  lui  des  hommes  ordinaires,  il  leur 
auroit  infpiré  dans  la  traverfée,  finon  des 
principes  élevés  y  du  moins  des  fentimens  hon¬ 
nêtes.  Formant  à  leur  arrivée  le  plus  grand 
nombre ,  ils  auroient  donné  des  exemples  de 
modération  &  d’obéiffance ,  qu’on  eût  été  for¬ 
cé  d’imiter,  qu’on  eût  peut-être  aimé  à  fui- 
vre.  Cette  harmonie  auroit  produit  les  meil¬ 
leurs  effets,  &  donné  de  la  confiftance  à  la 
colonie.  Les  Indiens  auroient  été  mieux  trai¬ 
tés,  les  mines  mieux  exploitées,  les  tributs 
mieux  payés.  La  métropole  étant  encouragée 
par  ces  fuccés  à  de  plus  grands  efforts ,  on 
eût  formé  de  nouveaux  établiffemens  qui  au¬ 
roient  étendu  la  gloire  ,  les  richefles  &  la 
puiffance  de  i'Efpagne.  Peu  d’années  dé¬ 
voient  amener  ces  grands  événemens  ;  une 
mauvaife  idée  gâte  tour. 

Les  malfaiteurs  qui  fuivoient  Colomb  9 
joints  aux  brigands  qui  étoient  à  Saint-Do¬ 
mingue  ,  formèrent  le  peuple  îe  plus  cor¬ 
rompu  qu’on  eût  jamais  vu.  Il  ne  connut  ni 
fubo:  dination ,  ni  bienféances  ,  ni  humanité. 
Sa  rage  s’exerçoit  fur- tout  contre  l’amiral, 
qui  connut  trop  tard  l’erreur  où  il  étoit 
tombé, où  fes  ennemis  l’avoient  peut‘être  en¬ 
traîné.  Cet  homme  extraordinaire  achetait 
bien  cher  la  célébrité  que  fon  génie  &  fes 
travaux  lui  avoient  acquife.  Sa  vie  fut  un 
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ccmtrafte  perpétuel  de  ce  qui  éleve  &  de 
ce  qui  flétrit  Famé  des  conquérans.  Tou-* 
jours  en  bute  aux  complots ,  aux  calomnies , 
à  l’ingratitude  des  particuliers,  il  eut  encore 
à  foutenir  les  caprices  d’une  cour  orgueilleu- 
fe  &  défiante,  qui  tour-à-tour  le  récompen- 
fait  &  le  punifloit ,  lui  rendoit  fa  confiance  & 
le  difgracioit. 

La  prévention  du  miniftère  d’Efpagne  con¬ 
tre  Fauteur  de  la  plus  grande  découverte 
qu’on  eût  jamais  faite,  alla  fi  loin,  qu’on  en¬ 
voya  dans  le  nouveau  monde  un  arbitre  pour 
juger  entre  Colomb  &  fes  foldats.  Bovadil- 
la,  le  plus  ambitieux,  le  plus  intérefle,  le 
plus  injuite  ,  le  plus  emporté  de  ceux  qui 
étoient  pafles  en  Amérique,  arrive  à  Saint- 
Domingue,  jette  l’amiral  dans  les  fers,  &  le 
&it  conduire  en  Efpagne  comme  le  plus  vil 
des  criminels.  La  cour  honteufe  d’un  trai¬ 
tement  fi  ignominieux  ,  lui  rend  la  liberté; 
mais  fans  le  venger  de  fon  opprefleur,  fans 
le  rétablir  dans  fes  charges.  Telle  fut  la  fin 
de  cet  homme  fingulier  ,  qui  avoit  étonné 
l’Europe,  en  ajoutant  une  quatrième  partie 
à  la  terre  ,  ou  plutôt  une  moitié  du  monde 
à  ce  globe  fi  long-te ms  devait é  &  fi  peu  con¬ 
nu,  La  reconnoiflance  publique  auroit  dû 
donner  à  cet  hémifphere  étranger,  le  nom 
du  hardi  navigateur  qui  le.  premier  y  avoit 
pénétre.  C’étoit  le  moindre  hommage  qu’on 
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dût  à  fa  mémoire;  mais  foit  envie,  foit  inat¬ 
tention,  foit  jeu  de  la  fortune  ,  qui  difpofe 
aufii  de  la  renommée  ,  il  n’en  fut  pas  ainfi. 
Cet  honneur  étoit  réfervé  au  Florentin  Ame- 
ric  Vefpuce,  quoiqu’il  ne  fît  que  fuivre  les 
traces  d’un  homme  dont  le  nom  doit  être 
placé  à  côté  des  plus  grands  noms.  Ainfi  le 
premier  inflant  où  l’Amérique  fut  connue 
du  refte  de  la  terre,  fut  marqué  par  une  in- 
juftice,  préfage  fatal  de  toutes  celles  dont  ce 
malheureux  pays  devoir  être  le  théâtre. 

Elles  fe  multiplièrent  après  la  chûte  de  Co¬ 
lomb  &  la  mort  d’Ifabelle.  Jufqu’alors  les 
infulaires,  quoique  condamnés  à  des  corvées 
deltruétives ,  à  des  tributs  exceiïifs,  avoient 
continué  à  vivre  dans  leurs  bourgades  félon 
leurs  ufages  ,  &  fous  le  gouvernement  de 
leurs  caciques.  En  1560,  Ferdinand  fut  fol- 
licité  de  les  répartir  entre  les  conquérans  , 
pour  être  employés  aux  travaux  des  mises., 
ou  à  tous  les  ufages  que  des  tyrans  pour- 
roient  en  faire.  La  religion  &  la  politique 
furent  les  deux  voiles  dont  on  couvrit  ce 
fyftême  extravagant  d’inhumanité.  Tout  le 
teins,  difoit-on ,  qu’on  laifiera  à  ces  barbare» 
le  libre  exercice  de  leurs  fuperftitions  ,  ils 
n’embra  fier  ont  jamais  le  chriitianifme ,  &  ils 
nourriront  toujours  un  efprit  de  révolte ,  à 
moins  que  leur  difperfion  ne  les  mette  hors 
d’état  de  rien  entreprendre.  Le  monarque. 
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fur  la  fai  des  théologiens ,  que  leurs  dogmes 
exclusifs  portent  toujours  aux  partis  violens, 
accorda  ce  qu’on  demandoit.  L’ifle  entière 
fut  partagée  en  un  grand  nombre  de  diflriéls. 
Chaque  Efpagnol ,  fans  diftinftion  de  Caftillan 
&  d’Arragonois,  obtint  un  diftriét  félon  fon 
grade,  fon  crédit  ou  fa  naifïance.  Les  In¬ 
diens  qu’on  y  attacha,  furent  dès  ce  moment 
des  efclaves  qui  dévoient  leurs  fueurs  &  leur 
fang  à  leurs  maîtres.  Cette  horrible  difpofi- 
tion  fut  fui  vie  depuis,  dans  tous  les  établifle- 
mens  du  nouveau  monde. 

Les  mines  donnèrent  alors  un  produit  plus 
•fixe.  La  couronne  en  avoit  d’abord  la  moi¬ 
tié.  Elle  fe  réduifit  dans  la  fuite  au  tiers  , 
&  fut  enfin  obligée  de  fe  borner  à  la'  cinquiè¬ 
me  partie. 

Les  tréfors  qui  venoient  de  Saint-Domin¬ 
gue,  enflammèrent  la  cupidité  de  ceux-là 
même  qui  ne  vouloient  point  paffer  les  mers. 
Les  grands  &  les  gens  en  place  obtinrent 
de  ces  polfeflions,  qui  procuroient  des  richeiïes 
fans  travail.  Ils  les  faifoient  régir  par  des  a- 
gens  qui  avoient  à  faire  leur  fortune ,  en  aug¬ 
mentant  celle  de  leurs  commettans.  On  vit 
alors  ce  qui  ne  paroifloit  pas  pofîible,  un  ac- 
croiffement  de  férocité.  Cinq  ans  après  cet 
arrangement  barbare,  les  naturels  du  pays 
fe  trouvèrent  réduits  à  quatorze  mille.  Il 
fallut  aller  chercher  fur  le  continent ,  &  dans 
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les  ifles  voifines,  Vautres  fauvages  pour  les 
remplacer. 

Les  uns  &  les  autres  étoient  accouplés  au 
travail  comme  des  bêtes.  On  faifoit  relever 
à  force  de  coups ,  ceux  qui  fuccomboient 
fous  leurs  fardeaux.  -  11  n’y  avoit  de  commu¬ 
nication  entre  les  deux  fexes,  qu’à  la  déro¬ 
bée.  Les  hommes  périiïbienc  dans  les  mines, 
&  les  femmes  dans  les  champs  que  culti- 
voient  leurs  foibles  mains.  Une  nourriture 
mal-faine,  infufHlànte,  achevoit  d’épuifer  des 
corps  excédés  de  fatigues.  Le  lait  tariffoic 
dans  le  fein  des  meres.  Elles  expiroient  de 
faim,  de  lalïïtucle,  preffant  contre  leurs  ma¬ 
melles  defîechées ,  leurs  enfans  morts  ou 
mourans.  Les  peres  s’empoifonnoient.  Quel¬ 
ques-uns  fe  pendirent  aux  arbres,  après  y 
avoir  pendu  leurs  femmes  &  leurs  enfans. 
Leur  race  n’eft  plus. 

,  Avant  que  ces  fcènes  d’horreur  euffent 
entièrement  dévafté  les  premiers  établilTe- 
mens  des  Efpagnols  dans  le  nouveau  mon¬ 
de  ,  ils  en  avoient  formé  d’autres  moins 
confidérables  à  la  Jamaïque,  à  Porto-Rico,  à 
Cuba.  Velafquez,  fondateur  de  ce  dernier, 
voulut  que  fa  colonie  partageât  avec  celle 
de  Saint-Domingue ,  l’avantage  de  faire  des 
découvertes  dans  le  continent,  &  il  choiik 
François  Hermandez  de  Cordoue  pour  cet¬ 
te  defli nation  qlorieufe.  Il  lui  donna  trois 
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vaiffeaux,  cent  dix  hommes,  &  la  liberté 
de  bâtir  des  forts,  d'enlever  des  efclaves, 
ou  de  faire  la  traite  de  For  félon  les  circon- 
ftances.  Ce  voyage  qui  eft  de  1517,  ne 
produifit  pas  d’autre  événement  que  la  con- 
noiffance  de  Lyucatan. 

Jean  de  Gryalva,  expédié  l'arinée  Suivan¬ 
te  pour  prendre  des  idées  approfondies  de 
cette  contrée,  remplit  fa  commiffion  avec  in¬ 
telligence.  Il  fit  plus;  il  parcourut  la  côte  de 
Campêche,  pouffa  fa  navigation  encore  plus 
au  Nord,  &  débarqua  dans  tous  les  lieux  où 
la  defeente  fe  trouva  facile.  Quoiqu’il  n’eût 
pas  été  toujours  accueilli  favorablement,  fon 
expédition  eut  un  grand  fuccès.  Elle  lui  va** 
lut  beaucoup  d’or,  &  procura  des  lumières 
fuffîfantes  fur  l'étendue,  les  richeffes  &  les 
forces  du  Mexique. 

vit.  La  conquête  de  ce  grand  empire  parut  au- 
Cortez^  6  deffus  de  l’ame  de  Gryalva.  La  voix  publi- 
pouriacon-que  nommoît  pour  l’exécution  de  ce  projet 
Mexique.  Fernand  Cortez,  plus  cpnnu  alors  par  les  ef- 
Ce  qui  lui  pérances  qu’il  -don n’oit,  que  par  de  grandes 
Tabafco*  c^°^es  qn’il  fcût  déjà  faites.  Ses  partifans  pré- 
tendoient  qu'il  a  voit  une  force  de  corps  pro¬ 
pre  à  fupporter  les  plus  grands  travaux;  le 
talent  de  la  parole  au  fouverain  dégré,  une 
fagacité  qui  lui  faifoit  tout  prévoir;  une  pré" 
fence  d'cfprit  que  les  événement  les  plus  ex¬ 
traordinaires  ne  déconcertoient  jamais  ;  une 
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grande  abondance  de  moyens;  l’art  de  fubju- 
guer  les  efprits  qui  fe  refufoient  à  la  concilia¬ 
tion;  une  conftance  qui  l’empêchoit  de  reve¬ 
nir  jamais  fur  fes  pas;  cet  enthoufiafme  de 
gloire  qu’on  a  toujours  regardé  comme  la  pre¬ 
mière  vertu  des  héros.  La  multitude  qui  n  a» 
qui  ne  peut  avoir  que  le  fuccès  pour  réglé  de 
fes  jugemens,  a  long-tems  adopté  cette  opi* 
nion  avantageuse.  Depuis  que  la  philofophje 
a  commencé  à  jetter  du  jour  fur  l’hiftoire ,  il 
eft  devenu  douteux  fi  les  défauts  de  Cortez 
ne  l’emportoient  pas  fur  les  qualités. 

Quoi  qu’il  en  foit,  cet  homme  devenu  de¬ 
puis  fi  célébré,  n'eût  pas  été  plutôt  choifi  par 
Velafquez  pour  l’entreprife  la  plus  importante 
qui  eût  été  encore  formée  dans  ie  nouveau 
monde ,  qu'il  fe  vit  entouré  de  tout  ce  qui  fe 
fentoit  un  puifiant  attrait  pour  la  renommée 
&  pour  la  fortune.  Après  avoir  furmonté  les 
obftacles  que  la  jaloufie  &  la  lis  me  lui  fufci** 
terent,  il  mit  à  la  voile  le  ï.o  Février  1519. 
Cinq  cens-huit  foldats ,  cent-neuf  matelots, les 
officiers  néceffiaires  pour  les  commander, quel¬ 
ques  chevaux,  un  peu  d’artillerie,  ccmpo 
foient  fes  forces,  Ces  moyens,  tous  ioibles 
qu’ils  étoient,  n’étoient  pas  même  fournis  par 
le  gouvernement,  qui  ne  mettoit  que  fon 
nom  dans  les  tentatives  qu'on  faifoit  pour  dé¬ 
couvrir  de  nouveaux  pays,  pour  former  de 
nouveaux  établiflemens.  Tout  s’exécutoit  aux 
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dépens  des  particuliers.  Ils  fe  ruinoient  s’ils 
étoient  malheureux;  mais  leurs  fuccès  éten- 
doient  toujours  l’empire  de  la  métropole^ 
Depuis  les  premières  expéditions  ,  jamais  elle 
ne  leva  des  troupes.  La  foif  de  l’or ,  &  l’ef- 
prit  de  chevalerie  qui  régnoit  encore,  exci^ 
toient  feuls  1  induftrie  &  l’aétivité.  Ces  aiguil¬ 
lons  étoient  û  puiffans,  que  non-feulement  le 
peuple,  mais  beaucoup  de  perfonnes  d’un 
rang  diftingué ,  voloient  parmi  les  fauvages  à 
la  zone  torride,  fous  un  ciel  le  plus  fou  vent 
mal-fain.  Peut-être  n’y  avoit-il  alors  fur  la 
terre  que  l’Efpagnol  affez  frugal,  affez  endur¬ 
ci  à  la  fatigue,  affez  accoutumé  aux  intem¬ 
péries  d’un  climat  chaud ,  pour  fupporter 
tant  d’incommodités. 

Cortez  qui  avoit  éminemment  ces  qualités , 
attaque  en  paffant  les  Indiens  de  Tabafco, 
les  bat  plufieurs  fois,  leur  accorde  la  paix, 
fait  alliance  avec  eux  ,  &  emmene  plufieurs 
de  leurs  femmes  ,  qui  le  fuivent  avec  joie. 
Cet  empreffement  avoit  une  caufe  trop  lé¬ 
gitime. 

En  Amérique,  les  hommes  fe  livroient  gé¬ 
néralement  à  cette  débauche  honteufe  qui 
choque  la  nature  &  pervertit  TinfUnét  animal 
On  a  voulu  attribuer  cette  dépravation  à  la 
foibleffe  phyfique  ,  qui  cependant  devroit 
plutôt  en  éloigner  qu’y  entraîner.  Il  faut  en 
chercher  la  caufe  dans  la  chaleur  du  climat; 
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dans  le  mépris  pour  un  fexe  foibie;  dans  l’in- 
fipidité  du  plaifir  entre  les  bras  d'une  femme 
haraffée  de  fatigues  ;  dans  i’inconliance  du 
goût  ;  dans  la  bizarrerie  qui  poufle  en  tout  à 
des  jouiiTances  moins  communes;  dans  une 
recherche  de  volupté,  plus  facile  à  concevoir 
qu'honnête  à  expliquer.  D'ailleurs,  ces  chaf- 
fes  qui  féparoient  quelquefois,  pendant  des 
mois  entiers,  l'homme  de  la  femme,  ne  ten- 
doient-elies  pas  à  rapprocher  l’homme  de 
l’homme?  Le  relie  n’eft  plus  que  la  fuite  d'u- 
he  paillon  générale  &  violente ,  qui  foule  aux 
pieds,  même  dans  les  contrées  policées,  l’hoiv, 
neur,  la  vertu,  la  décence,  la  probité,  les 
loix  du  fang,  le  fentiment  patriotique  :  fans 
compter  qu’il  cil  des  a&ions  auxquelles  les 
peuples  policés  ont  attaché  avec  raifon  des 
idées  de  moralité  tout-à-fait  étrangères  à  des 
fauvages. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’arrivée  des  Européens 
fit  luire  un  nouveau  jour  aux  yeux  des  fem¬ 
mes  Américaines.  On  les  vit  fe  précipiter 
fans  ménagement  dans  les  bras  de  ces  lubri¬ 
ques  étrangers,  qui  s’étoient  fait  des  coeurs 
de  tigre ,  &  dont  les  mains  avares  dégoû- 
toient  de  fang.  Tandis  que  les  relies  infortu¬ 
nés  de  ces  nations  fauvages  cherchoient  à  met¬ 
tre  entr  eux  &  le  glaive  qui  les  pourfuivoit, 
des  déferts  immenfes,  des  femmes  jufqu’alors 
trop  négligées,  foulant  audacieûfement  les  ca- 
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davres  de  leurs  enfans  &  de  leurs  époux  maf- 
facrés,  alloient  chercher  leurs  exterminateurs 
jufques  dans  leur  propre  camp,  pour  leur 
faire  partager  les  tranfports  de  l’ardeur  qui 
les  dévoroit.  Parmi  les  caufes  qui  contribuè¬ 
rent  à  la  conquête  du  nouveau  monde,  on 
doit  compter  cette  fureur  des  femmes  Amé¬ 
ricaines  pour  les  Efpagnols.  Ce  furent  elles 
qui  leur  fervirent  communément  de  guides, 
qui  leur  procurèrent  fouvent  des  vivres,  & 
qui  quelquefois  leur  découvrirent  des  confpi- 
rations. 

La  plus  célébré  de  ces  femmes  fut  appellée 
Marina.  Quoique  fille  d’un  cacique  aflTez  puif- 
fant  ,  elle  fut  par  des  événemens  finguliers, 
efclave  chez  les  Mexicains  dès  fa  première  en¬ 
fance.  De  nouveaux  hazards  l’avoient  condui¬ 
te  à  Tabafco  avant  l’arrivée  des  Efpagnols. 
Frappés  de  fa  figure  &  de  fes  grâces,  ils  la  dis¬ 
tinguèrent.  Leur  général  lui  donna  fon  cœur, 
&  lui  infpira  une  paffion  très -vive.  Dans  de 
tendres  embrafiemens ,  elle  apprit  bientôt  le 
Caflillan.  Cortez  de  fon  côté,  connut  l’éten¬ 
due  de  l’efprit,  la  fermeté  du  caractère  de  fon 
amante;  &  il  n’en  fit  pas  feulement  fon  inter¬ 
prète,  mais  encore  fon  confeil.  De  l’aveu  de 
tous  les  hiftoriens,  elle  eut  une  influence  prin¬ 
cipale  dans  tout  ce  qu’on  entreprit  contre  le 
Mexique. 

Cet  empire  n’étoit  fondé,  dit-on,  que  de- 
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puis  uapeù  plus  d’un  fiécler  Pour  ajouter  foi  à  nve  ad 
une  chofe  fi  peu  croyable*  il  faudroit  d’autre^  ^com- 
témoignagesque  ceux  des  Efpagnols,  qui  n’a’- bats  con¬ 
voient  nUe  talent,  ni  la; volonté,  de  rien  éxa- treïlafcai2' 
miner;  il  faudroit  une; autre  autorité  que  cel¬ 
le  de  leurs  fanatiques  prêtres,  qui  vouloient 
établir  leur  propre  fuperftition  ,  fur  les  rüi- 
nés  du  culte  de  ces  peuples.  Que  fauroit-on 
de  la  Chine,  fi  les  Portugais  avoient  pu  i 'in¬ 
cendier,  la  boule verfer,  ou  la  détruire  comme 
-le  Bréfil?  Parleroit-on  aujourd’hui  de  l’antU 
quité  de  fes  livres ,  de  fes  loix  &  de  fes  mœurs  ? 

Quand  on  aura  laide  pénétrer  au  Mexique 
quelques  philofophes,  pour  y  déterrer  &  dé4 
fricher  les  ruines  de  fon  hifioire;  que  ces  fa- 
vans  ne  feront  pas  des  moines  ni  des  Espa¬ 
gnols;  mais  des  Anglois  ,  des  François  qui  au¬ 
ront  toute  la  liberté,  tous  les  moyens  de  dé-* 
couvrir  la  vérité:  peut-être  alors  la  faura-t- 
on,  fi  la  barbarie  n’a  pas  détruit  les  anciens 
monumens  qui  pouvoient  en  marquer  la  trace. 

On  n’a  pas  des  lumières  plus  certaines  fur 
les  fondateurs  de  l’empire,-  que  fur  l'époque 
de  fa4  fondation.  C’eft  encore  une  de  ces 
connoifiances  que  l’ignorance  des  Efpagnols  a  ■ 
dérobées  à  notre  curiofité.  Leurs  crédules1 
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hiftoriens  ont  écrit  d’une’ maniéré  incertainé  & 
vague,  que  des  barbares  fortis  du  Nord  de 
ce  continent ,  mais  qui  formoient  un  corps  de 
nation,  avoient  réufîi  a  fubiuguer  fuccclfive- 

C  2 


3* 


HISTOIRE 


ment  des  fauvages,  nés  fous  un  ciel  plus  doux* 
&  qui  ne  vi voient  pas  en  fociété,  ou  qui  ne 
compofoient  que  des  fcciétés  peu  nombreufes. 

Tout  ce  qu’il  eft  permis  d’afïurer,  c’eft  que 
le  Mexique  obéifloit  à  Montezuma,  lorique 
les  Efpagnols  abordèrent  aux  côtes  de  l’empi¬ 
re.  Le  fouverain  ne  tarda  pas  à  être  averti 
de  l'arrivée  de  ces  étrangers.  Dans  cette 
vafte  domination,  des  couriers  placés  de  dif- 
tance  en  diftance,  inftruifoient  rapidement  la 
cour  de  tout  ce  qui  arrivoit  dans  les  provin¬ 
ces  les  plus  reculées.  Leurs  dépêches  con- 
fiftoient  en  des  toiles  de  coton,  où  étoient  ré- 
préfentées  des  différentes  circonftances  des 
affaires  qui  méritoient  l’attention  du  gouver¬ 
nement.  Les  figures  étoient  entremêlées  dé 
caractères  hyérogliphiques,  qui  fuppléoient  à 
ce  que  l’art  du  peintre  n’avoit  pu  exprimer. 

On  devoit  s’attendre  qu’un  prince  que  fa 
valeur  avoit  élevé  au  trône ,  dont  les  conquê¬ 
tes  avoient  étendu  l’empire ,  qui  avoit  des  ar¬ 
mées  nombreufes  &  aguerries,  ferait  atta¬ 
quer,  ou  attaqueroit  lui-même  une  poignée 
d’aventuriers,  qui  ofoient  infefter  fon  domai¬ 
ne  de  leurs  brigandages.  Il  n’en  fut  pas  ain- 
fi  ;  les  Efpagnols ,  toujours  invinciblement  pouf*4 
fés  vers  le  merveilleux,  cherchèrent , dans  un 
miracle,  l’explication  d’une  conduite  fi  vifible- 
ment  oppofée  au  cara&ère  du  monarque,  fi  peu 
affortie  aux  circonftances  oùil  fc  trouvoit.  Les 
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écrivains  de  cette  fuperftitieufe  nation  n’ont 
pas  craint  de  publier  à  la  face  de  l’Univers, 
qu’un  peu  avant  la  découverte  du  nouveau* 
monde  on  avoit  annoncé  aux  Mexicains ,  que 
bientôt  il  arriveroit  du  côté  de  l’Orient  un  peu¬ 
ple  invincible,  qui  vengeroit,  d’une  maniéré 
à  jamais  terrible, les  Dieux  irrités  par  les  plus 
horribles  crimes ,  par  celui  en  particulier  que 
la  nature  repoufle  le  plus  vivement  ;  &  que 
cette  prédiétion  fatale  avoit  feule  ‘enchaîné 
les  talens  de  Montezuma.  Ils  ont  çru  trou¬ 
ver  dans  cette  impofturc  le  double  avantage 
de  juftifier  leurs  ufurpations,  &  d’afîbcier  le 
ciel  à  leurs  cruautés.  Une  fable  fi  grofiiere 
a  long  tems  trouvé  des  partifans  dans  les  deux 
hémifphères;  &  cet  aveuglement  n’eft  pa$ 
aufli  furprenant  qu’on  le  pourroit  croire. 
Quelques  réflexions  pourront  en  développer 
les  caufes. 

La  terre  a  éprouvé  d’anciennes  révolutions. 
Le  globe,  outre  fon  mouvement  journalier  & 
fon  mouvement  annuel ,  qui  vont  l’un  &  l’au¬ 
tre  d’Occident  en  Orient,  peut  en  avoir  unin- 
fenfible,  aufli  lent  que  les  fiècles,  qui  le  fait 
tourner  au  Midi  par  une  révolution  que  l’hom¬ 
me  commence  à  peine  de  nos  jours  à  imagi¬ 
ner  ,  fans  que  fes  calculs  en  ofent  encore  cher¬ 
cher  les  commencemens  ,  ni  fuivre  la  durée. 

Cette  pente  n’eft  qu’apparente ,  fi  ce  font 
les  cieux  qui ,  par  un  mouvement  dont  la  len- 
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leur  eft  proportionnée  à  l’immenfité  de-  leurs 
orbes,  penchent  &  entraînent  avec  eux  le 
foleil  vers  le  pôle*,  elle  eft  réelle,  fi  notre 
globe ,  par  fa  conditution  phyfique  ,  tombe 
pour  ainfi  dire  infenfiblement  vers  un  point 
oppofé  à  la  diredion  de  ce  mouvement  caché 
des  cieux:  mais  quoi  qu’il  en  fait,  par  une 
fuite  naturelle  de  cette  pente,  Taxe  de  la  ter¬ 
re  déclinant  toujours,  il  pourrait  arriver  que 
ce  que  nous  appelions  la  fphere  droite  fût 
oblique  à  fon  tour  5  que  les  lieux  fitués  aujour¬ 
d’hui  fous  l’équateur  euflent  été  fous  les  pô¬ 
les  ,  &  que  les  zones  glaciales  de  nos  jours 
cuffent  été  la  zone  torride. 

On  comprend  dès-lors  que  cette  grande  ré¬ 
volution  de  toute  la  mafle  du  globe,  en  doit 
continuellement  produire  une  foule  de  par¬ 
ticulières  fur  fa  furface  ;  que  la  mer,  comme 
rinfirument  de  toutes  ces  petites  révolutions , 
én  fuivant  la  pente  de  cette  inclinaifon  de 
Taxe,  quitte  un  pays  pour  couvrir  l’autre,  & 
caufe  ainfi  ces  inondations  ou  ces  déluges  fuc* 
ceiïïfs  qui  ont  parcouru  la  furface  de  la  terre, 
noyé  fes  divers  habit  ans,  &  laiffé  par-tout 
des  monumens  vifibles  de  ruine  <3 1  de  dévaila^ 
don,  &  des  traces  profondes  de  fes  ravages 
dans  le  fouvenir  des  hommes. 

Cette  lutte  continuelle  d’un  élément  con* 
tre  l’autre ,  de  la  terre  qui  engloutit  une  par¬ 
tie  de  l’Océan  dans  fes  cavités  intérieures ,  de  la 
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mer  qui  ronge  &  emporte  de  grandes  por¬ 
tions  de  la  terre  dans  fes  abîmes  ;  ce  combat 
éternel  des  deux  élémens  incompatibles,  ce 
femble,'  &  pourtant  in  réparables ,  tient  les 
habitans  du  globe  dans  un  péril  fenfible ,  6c 
dans  des  allarmes  vives  fur  leur  deftinée.  La 
mémoire  ineffaçable  des  changemens  arrivés, 
infpire  naturellement  la  crainte  des  change¬ 
mens  à  venir.  De-là  ces  traditions  univerfelles 
de  déluges  paffés ,  &  cette  attente  de  l’embrâ- 
fement  du  monde.  Les  tremblemens  de  terre 
occafionnés  par  les  inondations  &  les  volcans, 
que  ces  fecouffes  reproduifent  à  leur  tour,  ces 
crifes  violentes  dont  aucune  partie  du  globe 
ne  doit  être  exempte,  engendrent  &  perpé¬ 
tuent  la  terreur  parmi  les  hommes.  On  trouve 
cette  frayeur  répandue  6c  copfacrée  dans  tou¬ 
tes  les  fuperftitions  dont  elle  eft  l’origine.  Cet¬ 
te  crainte  efl  plus  vive  dans  les  pays  où,  com¬ 
me  l’Amérique,  les  marques  de  ces  révolutions 
du  globe  font  plus  fenfibles  6z  plus  récentes. 

L’homme  épouvanté  voit  dans  un  feul  mal  le 
germe  de  mille  autres.  Il  en  attend  de,  la 
terre  &  des  cieux;  il  croit  voir  la  mort  fur 
fa  tête  &  'fous  fes  pieds.  Des  événements 
que  le  hafard  a  rapprochés  lui  paroiffent  liés 
dans  la  nature  même  6c  dans  l’ordre  des  cho- 
fes.  Comme  il  n’arrive  jamais  rien  fur  la  terre , 
fans  qu’elle  fe  trouve  fous  l’afpcét  de  quelque 
confleilacion ?  on,  s’en  prend  aux  étoiles  de 
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tous  les  malheurs  dont  on  ignore  la  caufe  ;  & 
de  (impies  rapports  de  fituation  entre  des 
planettes,  ont  pour  l’efprit  humain,  qui  a  tou¬ 
jours  cherché  dans  les  ténèbres  l’origine  du 
mai ,  une  influence  immédiate  &  néceflaire 
fur  toutes  les  révolutions  qui  les  fuiventoules 
accompagnent.  Mais  les  événemens  politi¬ 
ques,  comme  les  plus  intérefîans  pour  i’hom- 
me,  ont  toujours  eu  à  fesyeux  une  dépen¬ 
dance  trés-prochaiue  du  mouvement  des  as^ 
très.  De-là  les  faufles  prédictions  &  les  ter¬ 
reurs  qu'elles  ont  infpirées;  terreurs  qui  ont 
toujours  troublé  la  terre ,  &  dont  l’ignorance 
cil  tout  à-la-fois  le  principe  &  lamefure. 

Quoique  Montezuma  eût  pû  ,  comme  tant 
d’autres,  être  atteint  dé  cette  maladie  dé 
l’efprit  humain  ,  rien  ne  porte  à  penfer  qu’il 
ait  eu  une  foiblefle ,  alors  fl  commune.  Mais  fa 
conduite  poiitique  n’en  fut  pas  meilleure.  De¬ 
puis  que  ce  prince  étoit  fur  le  trône,  il  ne 
montroit  aucun  des  talens  qui  l'y  av oient  fait 
monter.  Du  fein  de  la  moliefle ,  il  mëprifoit 
fes  fujets,  il  opprimoit  fes  tributaires.  L’arri¬ 
vée  des  Efpagnoîs  ne  rendit  pas  du  reflort  à 
cette  gme  avilie  &  corrompue.  Il  perdit  en 
négociations,  le  ;tems  qu’il  fallait  employer 
en  combats ,  &  voulut  renvoyer  avec  des  pré- 
iens  des  ennemis  qu'il  falloit  détruire.  Cor¬ 
tex,  à  qui  cet  engourdiflement  convenoit 
beaucoup ,  n’oublioit  rien  pour  l’entretenir. 


- 


*■ .  - 


I 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  41 

Ses  difcours  étoient  d’un  ami.  Sa  million, 
fe  bornoit,  difoit-il,  à  entretenir  de  la  part 
du  plus  grand  monarque  de  l’Orient ,  le  puis- 
fant  maître  du  Mexique.  A  toutes  les  instan¬ 
ces  qu’on  fai  foi  t  pour  preffer  fon  rembarque¬ 
ment,  il  repondoit  toujours  qu’on  n’a  voit  ja¬ 
mais  renvoyé  un  ambaffadeur  fans  iui  donner 
audience.  Cette  obftination  ayant  réduit  les 
envoyés  de  Montezuma  à  recourir,  félon  leurs 
inftruaions,  aux  menaces,  &  à  vanter  les  tré- 
fors  &  les  forces  de  leur  patrie:  voilà,  dit  le 
général  Efpagnol,  en  fe  tournant  vers  fes  fol- 
dats,  voilà  ce  que  nous  cherchons ,  de  grands 
rils  &  de  grandes  ricbeffes .  H  avoit  alors  fini  les 
préparatifs,  &  acquis  toutes  les  connoifTances 
qui  lui  étoient  nécefîaires.  Réfol u  à  vaincre 
ou  à  périr,  il  brûla  fes  vaiffeaux,  &  marcha 

vers  ia  capitale  de  l’empire. 

Sur  fa  route  fe  trouvoit  la  république  de 
Tlafcaîa,  de  tout  tems  ennemie  des  Mexicains, 
qui  vouloient  la  foumettre  à  leur  domination» 
Cortez  ne  doutant  pas  qu’elle  ne  dût  favori- 
fer  fes  projets ,  lui  fit  demander  palfage ,  & 
propofer  une  alliance.  On  refufa  l’un  &  l’autre 
pour  des  raifons  qui  ne  font  pas  venues  jui- 
qu’à  nous.  Les  merveilles  qu’on  racontoit  des 
Efpagnols  étonnoient  les  Tlafcalteques ,  mais 
ne  les  effrayoient  pas.  Ils  livrèrent  quatre  ou 
cinq  combats.  Une  fois  les  Eipagnols  furent 
rompus,  &  ils  étoient  en  danger  d’être  vain- 
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eus, fi  la  divifion  ne  s’étoit  pas  mise  dans  l’ar¬ 
mée  de  leurs  ennemis.  Cortez  fe  crut  obligé 
de  fe  retrancher,  &  les  Tlafcalteques  fe  firent 
tuer  fur  les  parapets.  Que  leur  manquoit-il 
pour  vaincre?  Des  armes. 

Un  point  d’honueur  qui  tient  à  l’humanité; 

un  point  d’honneur  qu’on  trouva  chez  les 
Grecs  au  fiége  de  Troie  ,  qui  fe  fit  remarquer 
chez  quelques  peuples  des  Gaules, &  qui  pa- 
roît  établi  chez  plufieurs  nations,  contribua 
beaucoup  à  la  défaite  des  Tlafcalteques.  C’é- 
toit  la  crainte  &  la  honte  de  laifler  enlever 
par  l’ennemi,  leurs  bîeffés  &  leurs  morts.  A 
chaque  moment  le  foin  de  les  enlever  rom- 
poit  l’armée,  &  rallentifibit  les  attaques. 

Le  gouvernement  de  ces  peuples  étoit  fort 
extraordinaire ,  &  peut-être  un  excellent  mo¬ 
dèle  à  fuivre,  du  moins  à  plufieurs  égards.  Le 
pays  étoit  partagé  en  plufieurs  cantons,  où 

régnoient  des  hommes  qu’on  appelloit  caci¬ 
ques.  Us  conduiraient  leurs  fujets  à  la  guer¬ 
re  ,  levoient  les  impôts,  &  rendoient  la  jufli- 
ce  ;  mais  il  falioit  que  leurs  édits  fufient  con¬ 
firmés  par  le  fénat  de  Tiafcala,  qui  étoit  le 
véritable  fouverain.  U  étoit  compofé  de  ci¬ 
toyens  choifis  dans  chaque  diftrid  par  les 
afiemblées  du  peuple. 

Les  Tlafcalteques  avoient  des  mœurs  extrê¬ 
mement  féveres.  Us  punifibient  de  mort  le 
menfonge,le  manque  de  refpeét  du  fils  àfon 
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pere ,  le  péché  contre  nature.  Les  loix  per¬ 
mettent  la  pluralité  des  femmes,  le  climat  y 
portoit,  &  le  gouvernement  y  encourageoit. 

Le  mérite  militaire  étoit  le  pins  honoré, 
comme  il  l’eft  toujours  chez  les  peuples  fau- 
vages  ou  conquérans.  A  la  guerre,  les  Tiaf- 
calteques  portoient  dans  leurs  carquois  deux 
flèches ,  fur  lefquelles  étoient  gravées  les 
images  de  deux  de  leurs  anciens  héros,  On 
commençolt  le  combat  par  lancer  une.de  ces 
flèches,  &  l’honneur  obligeoit  à  la  reprendre. 

Dans  la  ville  ils  étoient  vêtus,  mais  ils  fe 
dépouilloient  de  leurs  habits  pour  combattre., 
On  vantoit  leur  bonne- foi  &  leur  franchi  e 
dans  les  traités  publics;  &  entr’eux  ils  hono- 
roient  les  vieillards. 

■Le  larcin,  l’adultere,  l’ivrognerie  étoient 
en  horreur.  Ceux  qui  étoient  coupables  de 
ces  chmes  étoient  bannis.  Il  n’étoit  permis 
de  boire  des  liqueurs  fortes  qu’aux  vieillards , 
épüifés  par  des  travaux  militaires.  ^ 
v  Les  Tlascalteques  avoient  des  jardins ,  des 
bains.  Ils  airnoient  la  danfe,  la  poluie.,  les  re- 
préfentations  théâtrales.  Une  de  leurs  prin¬ 
cipales  divinités  étoit  la  déefle  de.  l’amour. 
Elle  avoit  un  temple;  &  l’on  y  cëlébroit  des 
fêtes  auxquelles  accouroit  toute  la  nation. 
‘Leur  pays  n étoit  ni  tort  étendu, ni  des  pms 
fertiles  de  ces  contrées.  Il  étoit  montueux; 
mais  fort  peuplé, fort  cultivé, &  fort  heureux. 
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Voilà  les  hommes  que  les  Efpagnols  ne  d al¬ 
sacien  c  pas  admettre  dans  Fefpece  humaine. 
Une  des  qualités  qu’ils  méprifoient  le  plus  chez 
les  Tlafcalteques  ,  c’étoit  l’amour  de  la  liber¬ 
té.  Ils  ne  trouvoient  pas  que  ce  peuple  eût  un 
gouvernement,  parce  qu’il  n’avoit  pas  celui 
<Tun  feui  homme;  ni  une  police,  parce  qu’il 
n’avoit  pas  celle  de  Madrid  ;  ni  des  vertus  , 
parce  qu’il  n’avoit  pas  leur  culte  ;  ni  de  l’efprit 
parce  qu’il  n’avoit  pas  leurs  opinions. 

Jamais  peut-être  aucune  nation  ne  fut  ido- 
îâtre  de  fes  préjugés,  au  point  où  letoient 
alors,  où  le  font  encore  aujourd’hui  les  Efpa¬ 
gnols.  Ces  préjugés  faifoient  le  fond  de  tou¬ 
tes  leurs  penfées  ,  influoient  fur  leurs  juge-» 
mens,  formoient  leur  caradere  .  Ils  n’em- 
pîoyoient  le  génie  ardent  &  vigoureux  que 
leur  a  donné  la  nature,  qu’à  inventer  une 
foule  defophifmes,  pour  s’affermir  dans  leurs 
erreurs.  Jamais  la  déraifon  n’a  été  plus  dog¬ 
matique,  plus  décidée,  plus  ferme  &  plus 
fubtile.  Iis  ét oient  attachés  à  leurs  ufages  com-* 
me  à  leurs  préjugés.  Us  ne  reconnoiffoient 
qu’eux  dans  l’univers  de  fenfés ,  d’éclairés ,  de 
vertueux.  Avec  cet  orgueil  national ,  le  plus 
aveugle  qui  fut  jamais ,  ils  auroient  eu  pour 
Athènes,  le  mépris  qu’ils  avoient  pour  Tlafcala. 
Us  auroient  traité  les  Chinois  comme  des  bê¬ 
tes;  &  par-tout  ils  auroient  outragé,  opprimé, 
dévafté. 
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Malgré  cette  maniéré  de  penfer  fi  hautaine 
&  fi  dédaigneufe,  les  Efpagnols  firent  allian¬ 
ce  avec  les  Tlafcalteques,  qui  leur  donnèrent 
des  troupes  pour  les  conduire  &  les  appuyer. 

Avec  ce  fecours,  Cortez  s’avançoit  vers  ix. 
Mexxo,  à  travers  un  pays  abondant>  arrofe rffnd  ^ 
de  belles  rivières  *  couvert  de  villes ,  de  bois ,  Mexico, 
de  champs  cultivés,  &  de  jardins.  La  cara- 
pagne  étoit  féconde  en  plantes  inconnues  àg0avernc- 
l’ Europe.  On  y  voyoit  une  foule  d’oifeaux  “e^;ri~e 
d’un  plumage  éclatant,  des  animaux  deipe- l'Encre 
ces  nouvelles.  La  nature  étoit  différente  d’el-^J^ 
le-mème  ,  &  n’en  étoit  que  plus  agréable  &  gaula, 
plus  riche.  Un  air  tempéré,  des  chaleurs 
continues,  mais  fupportables ,  entretenoient 
ia  parure  6c  la  fécondité  de  la  terre.  On  voy¬ 
oit  dans  le  même  canton,  des  arbres  couverts 
de  fleurs,  des  arbres  chargés  de  fruits.  On 
femoit  dans  un  champ  le  grain  qu’on  moilTon- 

noit  dans  l’autre. 

Les  Efpagnols  ne  parurent  point  fenfibles  à 
ce  nouveau  fpeélacle.  Tant  de  beautés  ne 
les  touchoient  pas.  Ils  voyoient  1  or  fervir 
d’ornement  dans  les  maifons  6c  dans  les  tem¬ 
ples,  embellir  les  armes  des  Mexicains,  leur 
meubles  6c  leurs  perfonnes;  ils  ne  voyaient 
que  ce  métal.  Semblables  à  ce  Mammona  dont 
parle  Milton,  qui  dans  le  ciel  oubliant  la  di¬ 
vinité  même ,  avoit  toujours  les  yeux  fixée 
fur  le  parvis  qui  étoit  d’or. 
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Montezuma ,  que  fes  incertitudes  ,  &  peut-' 
être  la  crainte  de  commettre  fon  ancienne 
gloire,  .avoient  empêché  d’attaquer  les  Efpa- 
gnols  à  leur  arrivée  ;  de  fe  joindre  depuis  aux 
Tlafcalteques  plus  hardis  que  lui;  d’afîaillir 
enfin  des  vainqueurs,  fatigués  de  leurs  propres 
triomphes.  Montezuma,  dont  les  mouvemens 
s'étoient  réduits  à  détourner  Cortez  du  def- 
fein  de  venir  dans  fa  capitale,  prit  le  parti  de 
Ty  introduire  lui-même.  Il  commandoit  à  tren¬ 
te  princes,  dont  pluüeurs  pouvoient  mettre 
fur  pied  des  armées.  Ses  richelfes  étoient  im~ 
menfes ,  &  fon  pouvoir  abfolu.  On  prétend 
que  fes  fujets  avoient  des  connoifîances,  des 
lumières,  de  la  politelfe,  de  l/induftrie.  Ce 
peuple  étoit  guerrier  &  rempli  d’honneur. 

Si  P  empereur  du  Mexique  eut  fû  faire  ufa- 
ge  de  ces  moyens, fon  trône  eût  été  inébran¬ 
lable.  Mais  ce  prince  oubliant  ce  qu’il  fe  de- 
voit,ce  qu’il  devoit  à  fa  couronne, ne  montra 
pas  le  moindre  courage,  la  moindre  intelli¬ 
gence.  Tandis  qu’il  pouvoit  accabler  les  Es¬ 
pagnols  de  toute  fa  puifiance,  malgré  l’avan¬ 
tage  de  leur  difcipline  &  de  ieurs  armes ,  il 
voulut  employer  contr’eux  la  perfidie. 

Il  les  combloit  à  Mexico  de  préfens,  d’é¬ 
gards,  de  carelfes,  &  il  faifoit  attaquer  la  Ve- 
ra-Cruz  ,  colonie  que  les  Efpagnols  avoient  fon¬ 
dée  pour  s’aflurer  une  retraite ,  ou  pour  re¬ 
cevoir  des  fecours.  Il  f  a ut  >  dit  Cortez  à  fes 
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compagnons ,  en  leur  apprenant  cette  nouvel¬ 
le  ,  il  faut  étonner  ces  barbares  par  une  atfion  d'é¬ 
clat:  j’ai  réfolu  d’arrêter  l’empereur ,  &  de  me 
rendre  maître  de  fa  perfonne.  Ce  deffein  fut  ap¬ 
prouvé,  Auffi-tôt ,  accompagné  de  fes  offi¬ 
ciers  ,  il  marche  au  palais  de  Montezuma  , 
lui  déclaré  qu’il  faut  le  fuivre ,  ou  fe  réfoudre 
à  périr,  Ce  prince,  par  une  bafleffie  égale  à 
la  témérité  de  fes  ennemis,  fe  met  entre  leurs 
mains.  Il  eft  obligé  de  livrer  au  fupplice  les 
Généraux  qui  n’avoient  agi  que  par  fes  ordres; 

il  met  le  comble  à  fon  aviliflement ,  en  ren¬ 
dant  hommage  de  fa  couronne  au  roi  d’Ef- 
pagne.  Au  milieu  de  ces  fuccès,  Cortez  ap¬ 
prend  que  Narvaez,  envoyé  avec  une  petite 
armée  par  le  gouverneur  de  Cuba, vient- pour 
lui  ôter  le  commandement  de  la  fienne.  Il 
marche  à  fon  rival ,  il  le  fait  prifonnier ,  obli¬ 
ge  les  vaincus  à  mettre  bas  les  armes, puis  les 
leur  rend,  en  leur  propofant  de  le  fuivre.  Il 
gagne  leur  cœur  par  fa  confiance  &  fa  ma¬ 
gnanimité,  &  l’armée  de  Narvaez  fe  range 
fous  fes  drapeaux.  Il  reprend  la  route  de  Me¬ 
xico,  où  il  avoit  laiffié  deux  cens  hommes  qui 
gardoient  l’empereur. 

Il  y  avoit  des  mouvemens  dans  la  nobles- 
fe  Mexicaine,  qui  étoit  indignée  de  la  capti¬ 
vité  de  fon  prince;  &  le  zele  indifcret  des 
Efpagnols,qui  dans  une  fête  publique  en  i’hon- 
neur  des  Dieux  du  pays ,  renverferent  les  au- 
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tels  &  maffacrerent  les  adorateurs  &  les  prê¬ 
tres,  avoit  fait  prendre  les  armes  au  peuple. 

Les  Mexicains  n’avoient  de  barbare  que  leur 
fuperflition ,  mais  leurs  prêtres  ét, oient  des 
monftres,  qui  faifoient  l’abus  le  plus  affreux 
du  culte  abominable  qu’  ils  a  voient  impofé  à  la 
crédulité  de  la  nation.  Elle  reconoiffoit,  com¬ 
me  tous  les  peuples  policés,  un  être  fuprême, 
une  vie  à  venir,  avec  fes  peines  &fes  recora- 
penfes  ;  mais  ces  dogmes  utiles  étoient  mêlés 
d'abfurdités  qui  les  rendoient  incroyables. 

Dans  la  religion  du  Mexique,  on  attendoit  la 
fin  du  monde  à  la  fin  de  chaque  fiécle  ;  &  cet¬ 
te  année  étoit  dans  l'empire  un  tems  de  deuil 
&  de  défolation. 

Les  Mexicains  invoquaient  des  puiffances 
fubalternes,  comme  les  autres  nations  en  ont 
invoquées,  fous  le  nom  de  génies,  de  camis, 
de  manitous,  d’anges,  de  fétiches.  La  moin¬ 
dre  de  ces  divinités  avoit  fes  temples, fes  ima¬ 
ges,  fes  fon étions,  fon  autorité  particulière; 
&  toutes  faifoient  des  miracles. 

Ils  avoient  une  eau  facrée  dont  on  faifoit 
des  afperfions.  On  en  faifoit  boire  à  l'empe¬ 
reur.  Les  pèlerinages,  les  procédons ,  les 
dons  faits  aux  prêtres,  étoient  de  bonnes 
Oeuvres. 

On  connoiffbit  chez  eux  deô  expiations, 
des  pénitences,  des  macérations,  des  jeûnes. 

Quelques-unes  de  leurs  fuperiUtions  leur 

étoient 
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ëtoient  particulières.  Tous  les  ans  ils  choifif- 
foientun  efclave.  On  Penfermoit  dans  le  tem¬ 
ple,  on  Padoroit,  on  Pencenfoit,  on  l’invo- 
quoit,  &  on  finiflbit  par  l’égorger  en  céré¬ 
monie. 

Voici  encore  une  fuperflition  qu’on  ne  trou- 
voit  pas  ailleurs.  Les  prêtres  pétriiïoient  en 
certains  jours  une  ftatue  de  pâte  qu’ils  fai- 
foient  cuire.  Ils  la  plaçoient  fur  l’autel ,  où 
elle  devenoit  un  Dieu.  Ce  jour-là,  une  foule 
innombrable  de  peuple,  fe  rendoit  dans  le 
temple.  Les  prêtres  découpoient  la  ftatue , 
ils  en  donn oient  un  morceau  à  chacun  des 
afliftans,  qui  le  mangeoit,  &  fe  croyoit  fanc- 
tifié  après  avoir  mangé  fon  Dieu. 

Il  vaut  mieux  manger  des  Dieux  que  des 
hommes;  mais  les  Mexicains  immolaient  amli 
des  prifonniers  de  guerre  dans  le  temple  du 
Dieu  des  batailles.  Les  prêtres,  dit-on ,  man- 
geoient  enfuite  ces  prifonniers,  &  en  en- 
voyoient  des  morceaux  à  l’empereur  &  aux 
principaux  feigneurs  de  l’empire. 

*Quand  la  paix  avoit  duré  quelque  tems, 
les  prêtres  faifoient  dire  à  l’empereur  que  les 
Dieux  mouroient  de  faim;  &  dans  la  feule  vue 
de  faire  des  prifonniers,  on  recommençoit  la 
guerre. 

A  tous  égards ,  cette  religion  étoit  atroce 
&  terrible.  Toutes  fes  cérémonies  étoient  lu¬ 
gubres  &  fanglantes.  Elle  tenoit  fans  cefte 
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l’homme  dans  la  crainte.  Elle  devoit  rendre 
les  hommes  inhumains,  &  les  prêtres  tout- 
puiflans. 

On  ne  peut  faire  un  crime  aux  Efpagnols 
d’avoir  été  révoltés  de  ces  abfurdes  barba¬ 
ries;  mais  il  ne  falioit  pas  les  détruire  par  de 
plus  grandes  cruautés;  il  ne  falioit  pas  fe  jet- 
ter  fur  le  peuple  alfemblé  dans  le  premier 
temple  de  la  ville,  &  l’égorger:  il  ne  falioit 
pas  aflaflîner  les  nobles  pour  les  dépouiller. 

Cortez  à  fon  retour  à  Mexico,  trouva  les 
Efpagnols  aiTiégés  dans  le  quartier  ou  il  les 
avoit  laides  pour  garder  l'empereur.  Il  eut 
de  la  peine  à  pénétrer  jufqü'à  eux;  &  quand 
il  fut  à  leur  tête  ,  il  lui  fallut  livrer  cle  grands 
combats.  Les  Mexicains  montrèrent  un  cou¬ 
rage  extraordinaire.  Ils  fe  dévouoient  gaie¬ 
ment  à  une  mort  certaine.  Ils  fe  jettoient 
nuds  &  mal  armés  dans  les  rangs  des  Espa¬ 
gnols,  pour  rendre  leurs  armes  inutiles,  ou 
pour  les  leur  arracher.  Plufieurs  tentèrent 
d’entrer  dans  le  palais  de  Cortez,  par  les  em- 
brafures  du  canon.  Tous  vouîoient  mourir 
pour  délivrer  leur  patrie  de  ces  étrangers  qui 
prétendoient  y  régner.  Cortez  venoit  de 
s’emparer  d’un  temple,  qui  étoit  un  pofte 
avantageux.  Il  regnrdoit  d’une  platte-forme 
le  combat,  où  les  Indiens  s'acharnoient  pour 
recouvrer  ce  qu’ils  avoient  perdu.  Deux  jeu¬ 
nes  nobles  Mexicains  jettent  leurs  armes,  & 
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tiennent  à  lui  comme  déferteurs.  Ils  mettent 
un  genou  à  terre  dans  la  polture  de  fup- 
plians;  ils  le  faillirent,  &  s’élancent  de  la 
platte-forme  dans  Tefpérance  de  le  faire  pé- 
rir  en  l’entraînant  avec  eux.  Cortez  s’en 
débarrafle,  &  fe  retient  à  la  baluftrade.  Les 
deux  Mexicains  meurent,  vi&imes  d’une  en- 
treprife  généreufe  &  inutile. 

Cette  a&ion,  &  d’autres  d’une  vigueur  pa- 
reille  ,  faifoient  défirer  aux  Efpagnols  qu’on 
pût  trouver  des  voies  de  conciliation.  Enfin 
Montezuma  confient  à  devenir  Pinflrument  de 
l’efclav&ge  de  fon  peuple,  &  il  fe  montre  fur 
le  rempart,  pour  engager  fies  fujets  à  fe  reti¬ 
rer.  Leur  indignation  lui  apprend  que  fon 
régné  eft  fini,  éc  les  traits  qu’ils  lui  lancent 
le  percent  d’un  coup  mortel. 

Le  fucceffeur  de  ce  vil  monarque  étoit 
fier,  intrépide.  Il  avoit  du  fens,  de  l’ima¬ 
gination.  Il  pou  voit  ramener  les  bons  fuc- 
cès  ,  &  réfiftcr  aux  mauvais.  Sa  pénétra¬ 
tion  lui  fit  démêler  que  les  attaques  vives 
ne  lui  réufïiroient  que  difficilement  contre 
un  ennemi  qui  avoit  des  armes  û  fbpérieu-* 
res ,  &  que  la  meilleure  maniéré  de  le  com¬ 
battre,  étoit  de  iui  couper  Ici  vivres.  Cor¬ 
tez  ne  s’apperçoic  pas  plutôt  de  ce  change¬ 
ment  de;  fyfbême,  qu’il  penfie  à  fie  retirer 
chez  les  Tlaficalteques. 

L’exécution  de  ce  projet  exigeait  un© 
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grande  célérité,  un  fecret  impénétrable  ,  des 
mçfures  bien  combinées.  On  fe  mit  en 
marche  vers  le  milieu  de  la  nuit.  L’armée 
déiiloit  en  filence  fur  une  digue,  lorsqu’on 
reconnut  que  fes  mouvemens  avoient  été 
obfervés  ^vec  une  diflimulation ,  dont  des 
Mexicains  n’étoient  pas  crus  capables.  Son 
arri e  re-garde  fut  attaquée  avec  impétuolité 
par  un  corps  nombreux,  &  fes  flancs,  par 
des  canots  diftribués  aux  deux  côtés  de  la 
chauffée.  Si  les  Mexicains ,  qui  avoient  plus 
de  troupes  qu’ils  n’en  pouvoient  faire  agir, 
avoient  eu  la  précaution  d’en  jetter  une 
partie  à  l’extrémité  de  cette  chauffée,  ou 
même  de  la  rompre,  tous  les  Efpagnols  au- 
roient  infailliblement  péri  dans  cette  a&ion 
fanglante.  Leur  bonheur  voulut  que  îeurv 
ennemi  ne  fût  pas  profiter  de  tous  fes  avan¬ 
tages  ;  &  ils  arrivèrent  enfin  fur  les  bords 
du  lac,  après  des  dangers  &  des  fatigues 
incroyables.  Le  défordre  où  iîs  étoient  , 
les  expofoit  encore  à  une  défaite  entière. 
Une  nouvelle  faute  vint  à  leur  fecours. 

L’aurore  permit  à  peine  aux  Mexicains 
de  découvrir  le  champ  de  bataille  dont  ils 
étoient  reliés  les  maîtres,  qu’ils  apperçurent 
parmi  les  morts  deux  fils  de  Moatezuma, 
que  les  Efpagnols  emmenoient  avec  quel¬ 
ques  autres  prifonniers.  Ce  fpeélacle  les 
glaça  d’effroi.  L’idée  d’avoir  maiïacré  les 
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enfans  après  avoir  immolé  le  pere,  étoit  trop 
forte ,  pour  que  des  âmes  foibks  &  énervée! 
par  l’habitude  d’une  obéiflance  aveugle,  puf- 
fent  la  foutenir.  Ils  craignirent  de  joindre 
l’impiété  au  régicide  ;  &  ils  donnèrent  à  de 
vaines  cérémonies  funèbres  ,  un  tems  qu’ils 
dévoient  au  fsdut  de  leur  patrie. 

Dorant  cet  intervalle,  l’armée  battue  -qui 
avoit  perdu  deux  cens  Bpagnols,  mille  Tiaf- 
calteques,  la  meilleure  partie  de  fon  artille¬ 
rie,  &  à  laquelle  il  ne  retloit  prefque  pas 
un  foldat  qui  ne  fût  bleffé,  fe  remettnit  en 
marche.  On  ne  tarda  pas  à  la  pourfuivre, 
à  la  harceler  ,  à  l’envelopper  enfln  dans 
la  vallée  d’Otumba.  Le  feu  du  canon  &  de 
la  mcufqueterie ,  le  fer  des  lances  &  -de! 
épées,  n’empêchoient  pas  les  Indiens,  tout 
nuds  qu’ils  étoient  ,  d'approcher  +  ôi  de  fe 
jetter  fur  leurs.,  ennemis  ..avec  une  grande 
animofué.  La  valeur  alloit  céder  au  nombre, 
lorsque  Cortez  décida  de  la  fortune  de  cet¬ 
te  journée.  Il  avoit  entendu  dire  que  dans 
cette  partie  du  nouveau  monde,  le  fort  des 
batailles  dépendoit  de  l’étendard  royah  Ce 
drapeau,  dont  la  forme  étoit  remarquable^  , 
&  qu'on  ne  mettoit  en  campagne  que  dans 
les  occafions  les  plus  Importantes,  étoit  af- 
fez  près  de  lui.  Il  s’élance  avec  les  plus 
braves  compagnons,  pour  le  prendre.  L’un 
d’eux  le  faifit,  &  l’emporte  dans  les  rangs 
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des  Ëlpagnols.  Les  Mexicains  perdent  cou¬ 
rage;  ils  prennent  la  fuite  en  jettant  leurs 
armes.  Cortez  pourfuit  fa  marche,  &  arri¬ 
ve  fans  obftacle  chez  les  Tiafcalteques. 

Il  n'avoit  perdu  ni  le  deiïein ,  ni  l’efpéran- 
ce  de  foumettre  l'empire  du  Mexique  ;  mais 
'il*  a  voit  fait  un  nouveau  plan.  Il  vouloit  fe 
fervir,  d'une  partie  des  peuples ,  pour  affujettir 
l’autre.  La  forme  ;du  gouvernement ,  la  difpo- 
fition  des  efprits,  la  fituadon  de  Mexico  favo- 
rifoient  fon  projet, &  fes  moyens  de  l’exécuter. 

L’empire  étoit  éleétif,  &  quelques  rois  ou 
taciques  étoient  les  éle&eurs.  Ils  choififfoient 
d’ordinaire  un  d'entr’eux.  On  lui  faifoit  ju¬ 
rer  que  tout  le  tems  qu’il  ferait  fur  le  trône  ? 
tes  pluies  tomberaient  à  propos,  les  rivières 
ne  cauferoient  point  de  ravages  ,  les  campa¬ 
gnes  n’éprouveraient  point  de  ftérilité,  les 
hommes  ne  périraient  point  par  les  influences 
malignes  d’un  air  contagieux.  Cet  ufage  pou- 
voit  tenir  au  gouvernement  théocratiquc , 
dont  on  trouve  encore  des  traces  dans  pref- 
que  toutes  les  nations  de  l'univers.  Peut-être 
aufli  le  but  de  ce  ferment  bizarre  étoit-il  de 
faire  entendre  au  nouveau  fouverain,  que  les 
malheurs  d’un  état  venant  prefque  toujours 
des  défordrts  de  l’adminiftration ,  il  devoit 
régner  avec  tant  de  modération  ôz  de  fagefle , 
qu’on  ne  pût  jamais  regarder  les  calamités  pu¬ 
bliques  comme  l’effet** de  fon  imprudence ,  ou 
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comme  une  jufte  punition  de  fes  dérégie- 
mens. 

On  avoit  fait  lés  plus  belles  loix  pour  obli¬ 
ger  à  ne  donner  la  couronne  qu’au  mérite , 
mais  la  fuperftition  donnoit  aux  prêtres  une 
grande  influence  dans  les  élevions. 

Dès  que  l’empereur  étoit  inftallé,  il  étoit 
obligé  de  faire  la  guerre, &  d’amener  des  pri- 
fonniers  aux  Dieux.  Ce  prince ,  quoique  élec¬ 
tif,  étoit  fort  abfolu,  parce  qu’il  n’y  avoit 
point  de  loix  écrites,  &  qu’il  pouvoit  cham- 
ger  les  ufages  reçus. 

Prefque  toutes  les  formes  de  la  jullice  & 
les  étiquettes  de  la  cour,  ctoient  confacrées 
par  la  religion. 

Les  loix  punifloient  les  crimes  qui  fe  punif- 
Jent  par-tout  ;  mais  les  prêtres  fauvoient  fou- 
vent  les  criminels. 

Il  y  avoit  deux  loix  propres  à  faire  périr 
bien  desinnocens,  &  qui  dévoient  appefan- 
tir  fur  les  Mexicains  le  double  ioug  du  des¬ 
potique  &  de  la  fu perdition.  Elles  condam_ 
noient  à  mort  ceux  qui  auroient  blefle  la  faim. 
.  teté  de  la  religion,  &  ceux  qui  auroient  blef- 
fé  la  majefté  du  prince.  On  voit  combien  des 
loix  fl  peu  précifes  facilit oient  les  vengeances 
particulières,  ou  les  vues  intérdTées  des  prê¬ 
tres  &  des  courtifans. 

On  ne  parvenoit  à  la  noblefle,  &  les  no¬ 
bles  ne  parvenaient  aux  dignités  que  par  des 
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preuves  de  courage,  de  piété  &  de  patience 
On  faifoit  dans  les  temples  un  noviciat  plus 
pénible  que  dans  les  armées;  &  enfuite,  ccs 
nobles  auxquels  il  en  avoit  tant  coûté  pour 
l’être,  fe  dévouoient  aux  fondions  les  plus 
viles  dans  le  palais  des  empereurs. 

Cortez  penfa  que  dans  la  multitude  des  vaf- 
faux  du  Mexique,  il  y  en  auroit  qui  fecoue- 
roient  vo  ontiers  le  joug ,  &  s'affocieroient  aux 
Efpagnols, 

Il  avoit  vu  combien  les  Mexicains  étoient 
haïs  des  petites  nations  dépendantes  de  leur 
empire .  &  combien  les  empereurs  faifoient 
fentir  durement  leur  puiffance. 

Il  s’étoit  apperçu  que  la  plûpart  des  provim 
ccs  déteftoient  la  religion  de  la  capitale,  & 
que  dans  Mexico  même,  les  nobles  &  les 
hommes  riches,  dans  qui  l’efprit  de  fociété 
dirainuoit  la  férocité  des  préjugés  &  des 
mœurs  du  peuple,  n'avoient  plus  que  de  l’in¬ 
différence  pour  cette  religion.  Pluüeurs  d'entre 
les  nobles  étoient  révoltés  d'exercer  les  emplois 
les  plus  humilians  auprès  de  leurs  maîtres. 

Après  avoir  reçu  quelques  faibles  fecours  des 
Efpagnols,  obtçnudes troupes  delà  république 
de  Tlafcala,  &  fait  quelques  nouveaux  alliés, 
Cortez  retourna  vers  la  capitale  de  l’empire. 

Mexico  étoit  fituée  dans  une  iile,  au  mi¬ 
lieu  d’un  grand  lac.  Si  l’on  en  croit  les  Espagnols, 
cette  ville  contenoit  vingt  mille  maïfons,  un- 
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peuple  immenfe,de  beaux  édifices.  Le  palais  de 
l’empereur,  bâti  de  marbre  &  de  jafpe,  étoit 
d’une  étendue  prodigieufe.  On  y  admiroit  les 
fontaines, les  bains, les  ornemens  &  les  ftatues 
qui  repréfentoient  des  animaux.  11  étoit  rem¬ 
pli  de  tableaux  qui,  quoique  faits  avec  des 
plumes,  avoient  de  la  couleur,  de  1  éclat, 
de  la  vérité.  La  plupart  des  Caciques 
avoient,  ainfi  que  l’empereur,  de?  ménage¬ 
ries  où  étoient  raffemblés  tous  les  animaux  du 
nouveau  continent,  &  des  appartenons  où 
étoient  étalées  des  curioütés  naturelles.  Lems 
jardins  étoient  peuplés  de  plantes  de^  tou¬ 
te  efpece.  Tout  ce  que  la  nature  a  de  ra¬ 
re  &  de  brillant  ,  étoit  un  objet  de  luxe 
chez  un  peuple  riche  où  la  nature  étoit  belle, 
&  où  les  arts  étoient  imparfaits.  Les  tem¬ 
ples  étoient  en  grand  nombre,  &  la  plupart 
magnifiques,  mais  teints  de  fang  &  tapifies 
des  têtes  des  malheureux  qu’on  a.volt  facrifiés. 

Une  des  plus  grandes  beautés  de  Mexico 
étoit  une  place  remplie  ordinairement  de 
plus  de  cent  mille  hommes ,  couverte  de  ten¬ 
tes  &  de  boutiques,  où  les  marchands  éta- 
îoient  toutes  les  richeffes  des  campagnes,  & 
l’induftrie  des  Mexicains.  Des  oifeaux  de 
toutes  couleurs,  des  coquillages  briilans,  des 
fieurs  fans  nombre, des  ouvrages  d’orfévrcrie9 
des  émaux, dormoient  à  ces  marchés  un  coup- 
d’œil  plus  éclatant  &  plus  beau  que  ne  peu- 
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vent  en  avoir  les  foires  les  plus  riches  de 
l’Europe. 

Cent  mille  canots  alloient  fans  celle  des  ri¬ 
vages  à  la  ville ,  de  la  ville  aux  rivages  :  le  kc 
étoit  bordé  de  plus  de  cinquante  villes,  & 
d’une  multitude  de  bourgs  &  de  hameaux. 

Il  y  avait  fur  ce  lac  trois  chauffée  s  fort  lon¬ 
gues,  6c  qui  étoient  le  chef-d’œuvre  de  l’in, 
dufirîe  mexicaine.  Ce  peuple,  qui  n'étcît  pas 
d’une  antiquité  bien  reculée,  fans  communi¬ 
cation  avec  des  peuples  éclairés,  fans  l’ufage 
du  fer,  fans  le  fecours  de  l’écriture,  fans  au" 
cun  des  arts  à  qui  nous  devons  l’avantage 
d’en  connoitre  6c  d’en  exercer  d’autres,  fi- 
tué  dans  un  climat  où  le  génie  de  l’homme 
ifeft  point  éveillé  par  les  befoins  :  ce  peuple 
étoit  un  des  plus  ingénieux  de  la  terre. 

La  fauffeté  de  cette  defeription  pompeufe, 
peut  être  mife  aifément  à  la  portée  de  tous  les 
efprits.  Pour  y  parvenir,  il  ne  fufüroit  pas 
d’oppofer  l’état  aftuel  du  Mexique ,  à  l’état 
où  les  conquérans  prétendent  l'avoir  trouvé. 
Qui  ne  connoît  les  ravages  d'une  tyrannie 
defbruêtive ,  &  d’une  longue  oppreflion  ?  Mais 
tjue  l’on  compare  les  diverfes  relations  des 
Éfpagnols,  6c  qu'on  juge  de  la  créance  quel¬ 
les  méritent.  Veulent-iîs  donner  une  grande 
idée  de  leur  courage  6c  de  leurs  fuccès  ? 
L’empire  dont  ils  fe  rendent  les  maîtres,  eft 
tin  royaume  redoutable,  riche,  policé.  Ont- 
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ils  à  juftifier  leurs  férocités?  Rien  n’eft  fi  vil  ^ 
fi  corrompu ,  fi  barbare  que  ces  peuples. 

S’il  étoit  pofîible  d’aileoir  un  jugement  foli- 
de  fur  un  peuple  qui  n’eft  plus,  on  diroit 
peut-être  que  les  Mexicains  furent  fournis  à 
un  defpotifme  aufli  cruel  que  mal  combiné; 
qu’ils  foupçonnerent  plutôt  la  nécefiîté  des 
tribunaux  réguliers,  qu’ils  n’en  goûtèrent  les 
avantages;  que  le  petit  nombre  d’arts  qu’ils 
exerçoient,  étoient  aufli  défectueux  par  les  for¬ 
mes,  qu’ils  étoient  riches  par  la  matière  ;  qu’ils 
s’étoient  plus  éloignés  des  peuples  fauvages^ 
qu’ils  ne  -s’étoient  rapprochés  des  peuples  po¬ 
licés,  &  que  la  crainte,  cette  grande  roue 
des  gcuvernemens  arbitraires,  leur  tenoitlieu 
de  morale  &  de  principes. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Cortez  commença  par 
s’afibrer  des  caciques  qui  regnoient  dans  les 
villes  fituées  fur  les  bords  du  lac.  Quelques- 
uns  joignirent  leurs  troupes  aux  Efpagnols; 
les  autres  leur  furent  fournis.  Cortez  s’em¬ 
para  de  la  tête  des  trois  chauffées  qui  condiü- 
foient  à  Mexico.  Il  voulut  aufli  fe  rendre 
maître  de  la  navigation  du  Sac.  Il  fit  con- 
ftruire  des  brigantins  qu’il  arma  d’une  partie 
de  fon  artillerie;  &  dans  cette  fituation,  M 
attendit  que  la  famine  lui  donnât  Pempire  du 
nouveau  monde. 

Guatimozin  fit  des  efforts  extraordinaires 
pour  fe  dégager.  Ses  fujets  combattirent  avec 
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autant  de  fureur  que  jamais.  Cependant  les 
Efpagnoîs  conferverent  leurs  polies,  &  por¬ 
tèrent  leurs  attaques  jufqu’au  centre  de  la  vil¬ 
le.  Lorfque  les  Mexicains  purent  craindre 
qu'elle  ne  fût  emportée,  quand  les  vivres 
commencèrent  à  leur  manquer,  ils  voulurent 
fauver  leur  empereur.  Ce  prince  confentit  à 
tenter  de  s’échapper,  pour  aller  continuer  la 
guerre  dans  le  nord  de  fes  états.  Une  partie 
des  fiens  fe  dévoua  noblement  à  la  mort  pour 
faciliter  fa  retraite,  en  occupant  les  affiégeans; 
mais  un  brigantin  s’empara  du  canot  où  étoit 
le  généreux  &  infortuné  Monarque.  Un  fi¬ 
nancier  Efpagnol  imagina  que  Guatimozin 
avoit  des  tréfors  cachés;  &  pour  le  forcer  à 
les  déclarer,  il  le  fit  étendre  fur  des  char¬ 
bons  ardens.  Son  favori  expofé  à  la  même 
torture,  lui  adrelfoit  de  trilles  plaintes:  U* 
moi  lui  dit  l’empereur,  fuisse  fur  des  rofes ? 
Mot  comparable  à  tous  ceux  que  Philtoire  a 
tran finis  à  l’admiration  des  hommes.  Un  jour 
les  Mexicains  le  rediront  à  leurs  enfans, quand 
fera  venu  de  rendre  aux  Efpagnoîs  fupplice 
pour  fupplice,  de  noyer  cette  race  d’exter* 
minateurs  dans  la  mer  ou  dans  le  fang.  Ce 
peuple  aura  peut-être  les  aéles  de  fes  martyrs, 
l’hilloire  de  fes  perfécuteurs.  On  y  lira,  fans 

conte,  que  Guatimozin  fut  tiré  demi  mort 
d’un  gril  ardent,  &  que  trois  ans  après  il 

fut  pendu  publiquement,  fous  prétexte  d’a- 
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voir  confpiré  contre  fes  tyrans  &  fes  bourreaux. 

Dans  les  gouvernemens  defpotiques,  la  per-  x. 
te  du  prince  &  la  prife  de  la  capitale,  entrai- 
nent  ordinairement  la  conquête  &  la  fournis-  nuS  les  maî- 
fion  de  tout  l’état.  Les  peuples  ne  peuvent 
pas  avoir  de  l’attachement  pour  une  autorité  en  reculent 
qui  les  écrafe,  ni  pour  un  tyran  qui  croit  fe  les  limites, 
rendre  plus  refpeftabie  en  ne  fe  montrant  ja¬ 
mais.  Accoutumés  à  ne  connoître  d’autres 
droits  que  ceux  de  la  force,  ils  ne  manquent 
jamais  de  fe  foumettre  au  plus  fort.  Telle 
fut  la  révolution  du  Mexique.  Toutes  les 
Provinces  fubirent  fans  réüftance  le  joug  du 
vainqueur.  Il  donna  à  cet  empire  le  nom  de 
Nouvelle  Efpagne,  &  quoiqu’il  eût  cinq  cens 
lieues  de  long  fur  deux  cens  de  large ,  fes 
frontières  furent  encore  reculées. 

Les  conquérans  y  ajoutèrent  d’abord  du 
côté  du  fud,  le  vafie  efpace  qui  s’étend  depuis 
Guadmala,  jufqu’au  golfe  de  Darien.  Cet  ag- 
grandifîement  coûta  peu  de  tems ,  de  fang  &  de 
dépenfe  ;  mais  il  fut  de  peu  d’utilité.  Les 
provinces  qui  le  compofent  font  à  peine  con¬ 
nues.  On  n’y  voit  que  peu  d’Efpagnols,  la 
plûpart  fort  pauvres,  qui  par  leur  tyrannie, 
ont  réduit  les  Indiens  à  fe  réfugier  dans  des 
montagnes,  &  dans  des  forêts  impénétrables.' 

De  tous  ces  fauvages,  les  feuls  qui  forment 
encore  une  nation,  ce  font  les  Mofquites.  A- 
près  avoir  quelque  tems  combattu  pour  les 
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plaines  fertiles  qu’ils  frabitoient  dans  le  pays 
de  Nicaragua,  ils  fe  fauve rent  au  cap  de  Gra- 
clas-à-Dios,  dans  des  rochers  arides.  Défen¬ 
dus  du  côté  de  la  terre  par  des  marais  impra¬ 
ticables,  &  du  côté  de  la  mer  par  des  plages 
difficiles ,  ils  bravent  le  courroux  de  leur  en¬ 
nemi.  Leurs  liaifons  avec  les  corfaires  An- 
glois  &  François,  qu’ils  ont  fouvent  fuivis 
dans  des  expéditions  très  périjleufes ,  ont 
bien  pu  augmenter  leur  rage  contre  leurs  op- 
preffieurs,  accroître  leur  audace  naturelle  9 
accoutumer  leurs  mains  aux  armes  à  feu; 
mais  leur  population  qui  n’a  jamais  été  con- 
fidérable,  a  toujours  diminué  par  dégrés.  Elle 
ne  paffie  pas  actuellement  deux  mille  hommes. 
Leur  foibîeiïe  les  met  hors  d’état  de  donner 
la  moindre  inquiétude. 

L’accroiffiement  que  la  Nouvelle-Efpagne  a 
pris  du  côté  du  nord,  eft  plus  confidérabîe ? 
&  doit  devenir  beaucoup  plus  importante* 
On  n  a  parlé  jufqu’ici  que  du  nouveau  Mexi¬ 
que,  découvert  en  1553,  conquis  au  corn- 
mencement  du  dernier  fiécle,  révolté  vers  le 
milieu,  &  remis  bientôt  après  fous  le  joun. 
Tout  ce  qu’on  fait  de  cette  immenfe  provin¬ 
ce,  c’eft  qu’on  y  a  fixé  quelques  fauvages  er- 
rans,  introduit  tin  peu  de  culture,  foiblement 
exploité  quelques  riches  mines,  &  formé  urv 
établiflem'ent ,  nommé  Santafè.  Cette  con¬ 
quête  qui  eft  dans  l’intérieur  des  terres,  au- 
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roit  été  fuivie  d’une  bien  plus  utile  fur  les 
bords  de  la  mer,  û  depuis  cent  ans  qu’elle 
cft  entamée ,  on  s’y  étoit  attaché  avec  l’atten- 
tion  qu’elle  méritoit. 

L’ancien  empire  du  Mexique  étendoit  à 
peu-près  fes  bornes  jufqu’à  l’entrée  de  la  mer 
Vermeille.  Depuis  ces  limites,  jufqu’à  l’en¬ 
droit  où  le  continent  fc  joint  à  la  Californie, 
eft  un  golfe  qui  a  près  de  vingt  dégrés  de 
longueur.  Sa  largeur  eff  tantôt  cie  foixnntc, 
tantôt  de  cinquante  lieues,  &  rarement  en 
a-t-elle  moins  de  quarante.  On  trouve  dans 
cet  efpace  beaucoup  de  bancs  de  fable ,  &  un 
allez  grand  nombre  dlfles.  La  côte  eil  haoi- 
tée  par  plufieurs  nations  fauvages,  la  plûpart 
ennemies.  Les  Efpagnols  y  ont  formé  quel¬ 
ques  peuplades  éparfes,  auxquelles,  fuivant 
leur  uiage,  ils  ont  donné  le  nom  de  Provin¬ 
ces.  Leurs  millionnaires  ont  pouffé  plus  loin 
les  découvertes -,  dz  ils  fe  flattoient  de  donner 
à  leur  nation  plus  de  ncheffes  qu’elle  nen 
avoit  trouvées  dans  fes  poffelücns  les  plus  re 
nommées. 

Plufieurs  caufes  fe  font  long-tems  réunies- 
pour  rendre  leurs  travaux  inutiles:  à  mefure 
qu’ils  raffembl  oient  &  civilifoient  quelques 
fauvages,  on  les  enlevoit  pour  les  précipiter 
dans  des  mines.  Cette  barbarie  ruinoit .  les 
établiffemens  naiffans,  &  empêchoit  d’autres 
Indiens  de  venir  s’y  incorporer.  Les  Bipa- 
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gnols  tfop  éloignés  des  yeux  du  gouverne¬ 
ment,  s'y  perrnettoient  les  crimes  les  plus 
inouïs.  Le  vif  argent ,  les  étoffes ,  les  autres 
marchandées  y  étoient  apportées  de  la  Vera- 
Cruz  à  dos  de  mulet,  par  une  route  difficile 
&  dangereufe  de  flx  à  fept  cens  lieues,  ce 
qui  leur  donnoit  à  leur  terme  une  valeur  fi. 
confidérable ,  que  la  plûpart  de  ceux  qui  ex¬ 
ploitent  les  mines,  étoient  forcés  de  les  aban¬ 
donner*,  dans  l’impoffîbilité  de  les  foutenir. 
Enfin,  quelques  hordes  de  barbares,  ou  par 
férocité,  ou  dans  la  crainte,  bien  fondée, 
d’être  un  jour  affervis ,  tomboient ,  lorfqu’on 
s’y  attendoit  le  moins,  fur  les  travailleurs, 
affez  opiniâtres  pour  lutter  contre  tant  de 
difficultés. 

On  efpéra  qu’il  fe  formeroit  un  nouvel  or¬ 
dre  de  chofes ,  lorfque  le jéfuite  Ferdinand  Corn 
fang  eut  parcouru,  en  1746,  par  ordre  du 
gouvernement,  le  golfe  entier  de  la  Califor¬ 
nie.  Cette  navigation,  faite  avec  le  plus 
grand  foin,  &  beaucoup  d’intelligence,  in- 
ftruifit  l’Efpagne  de  tout  ce  qu’il  lui  étoit 
important  de  fçavoir.  Elle  connut  les  côtes 
de  ce  continent ,  les  ports  que  la  nature  y  a 
placés,  les  lieux  fabloneux  &  arides  qjii  nc 
font  pas  fufceptibîes  de  culture,  les  rivières^ 
qui  par  la  fertilité  qu’elles  répandent  fur  leurs 
bords,  invitent  à  y  former  des  peuplades. 
Rien  à  l’avenir  ne  devoit  empêcher  les  vais- 
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féaux  fortis  d’Acapulco  d’entrer  dans  la  mer 
Vermeille,  de  porter  avec  des  frais  médio-* 
cres,  dans  les  provinces  qui  la  bordmt,  de3 
millionnaires,  des  foldats,  des  mineurs,  des 
vivres,  des  marchandées ,  tout  ce  qui  eu.  ne- 
ceflaire  aux  colonies,  6c  d’en  revenir  char¬ 
gés  de  métaux.  L’imagination  efpagnole  al- 
loit  plus  loin.  Déjà  elle  voyoit  fubjugaé  tout  . 
le  continent,  jufqu’au  nouveau  Mexique,  6c 
s’élever  un  nouvel  empire,  aufli  étendu, 
aufli  riche  que  l’ancien,  6c  qui  lui  fen.it  fu 
périeur  par  la  température  &  ia  falubrité  du 

climat.  j 

Ces  efpérances  n’étoient  pas  chimériques! 

mais  pour  les  voir  fe  réalifer ,  il  falloir ,  ou 
gagner  les  naturels  du  pays  par  des  a  êtes 
d’humanité,  ou  les  fubjuguer  par  la  force  des 
armes.  Il  ne  pouvoir  pas  tomber  dans  l’efprin 
des  deftrufteurs  du  nouvel  hemifphére,  d’em¬ 
ployer  le  premier  de  ces  moyens,  6i  Ion  na 
été  en  état  de  faire  ufage  du  fécond  qu  en, 

768*  1  i 

Les  fuccès  n’ont  pas  été  complets.  Ils  fu-* 
rent  aflez  rapides  dans  le  Mexique,  6c  par-^ 
tout  où  la  population  étoit  .nombreufe  ou  rap¬ 
prochée.  Les  contrées  peu  habitées  fubirenç 
plus  lentement  le  joug,  parce  que  c’étoib  une 
néceflité  de  trouver  les  hommes  pour  les  as- 
fervir ,  6z  qu’ils  fuyoient  dans  les  forêts,  quand 
l’efpagnol  fe  mpnvrQit,  6c  ne  ^eparoiflotetté 

Tonu  HL  E 


■ 


6(5 


HISTOIRE 


que  lorfque  le  défaut  de  fubfiflance  favoit 
forcé  de  fe  retirer.  Auffi  n’eft-ce  qu’après 
trois  ans  de  courfes ,  de  travaux  &  de  cruau-* 
tés,  qu’on  eft  parvenu  à  fubjuguer  les  Sériés, 
les  Platos,  les  Sibupapas.  Leurs  voifins,  les 
Papagos,  les  Nizoras ,  les  Zopas,  défefpérant 
de  défendre  leur  liberté,  ont  fubi  le  joug  fans 
combattre.  Les  troupes  étoient  encore  occu¬ 
pées  en  1771  à  pourfuivre  les  Apaches,  la 
plus  belliqueufe  de  ces  nations,  la  pins  pas- 
üonnée  pour  l'indépendance.  On  défefpere 
delà  foumcttre;  mais  on  travaille  à  l’exter¬ 
miner,  à  l’éloigner  du  moins  de  la  nouvelle- 
Bifcaye,  qui  relteroit  expofée  à  fcs  incurfions. 

•  Les  richeffes  qu’on  vient  de  trouver  dans 
les  provinces  de  Senora  &  de  Cirialoa,  qui 
forment  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  la  nou¬ 
velle  Andaloufie,  paroiflent  au-deffus  de  tout 
ce  qu’on  a  vu  ailleurs.  Il  y  a  une  mine  d’or 
de  quatorze  lieues,  qui  offre,  à  deux  pieds 
de  profondeur,  des  tréfors  immenfes.  Entre 
les  mines  d’argent,  l’une  rend  huit  marcs  par 
quintal  de  minerai ,  &  les  pierres  qu’on  tire 
de  l’autre  font  prefque  de  l’argent  vierge.  Si 
la  cour  de  Madrid,  qni  vient  de  publier  ces 
découvertes,  n’a  pas  été  trompée;  fi  les  mi¬ 
nes,  qui  ont  fouvent  beaucoup  de  fuperficie 
&  peu  de  profondeur,  ne  donnent  pas  elles- 
mêmes  de  fauffes  cfpérances,  malheureux 
peuples  fauvages  nouvellement  afïervis,  ils  fe- 
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ront  enfevelis  tout  vivans  dans  les  entrailles 
de  la  terre. 

La  nouvelle  Efpagne  efl  prefque  entière-  xi. 
ment  fituée  dans  la  zone  torride.  L’air  y  cft  fol, 
cxcefiivement  chaud,  humide  &  mal-fain  fur  du  Mexi- 
les  côtes  de  la  mer  du  Nord.  Ces  vices  de  que. 
climat  fe  font  infiniment  moins  fentir  fur  les 
côtes  de  la  mer  du  Sud*  &  prefque  point 
dans  .l'intérieur  du  pays,  où  il  régné  une  chaî¬ 
ne  de  montagnes  qu’on  regarde  comme  une 
Continuation  des  Cordelieres. 

La  qualité  du  fol  fuit  ces  variations,  La  par¬ 
tie  orientale  eft  baffe,  marécageufe,  inondée 
dans  la  faifon  dés  pluies,  couverte  de  forêts 
impénétrables,  &  tout-à-fait  inculte.  On  peut 
croire  que  fi  les  Efpagnols  la  laiiTent  dans  cet 
état  de  déflation,  c’eft.  qu’ils  ont  jugé  qu’une 
frontière  déferte  &  meurtrière  fourniroit  une 
meilleure  défenfe  contre  les  flottes  ennemies, 
qu’on  ne  pourroit  l’efpérer;  foi t  des  fortifica¬ 
tions  &  des  troupes,  dont  d'entretien  coute- 
roit  des  frais  immenfes;  foit  des  naturels  du 
pays  qui  font  efféminés  &  peu  attachés  à  la 
domination  de  leurs  conquérans.  Le  terrein 
de  l’occident  eft  plus  élevé ,  de  meilleure 
qualité  ,  .  couvert  de  champs'  &  d’habi¬ 
tations.  Dans  la  profondeur  des  terres 
on  trouve  des  contrées  que  la  nature  a 
traitées  libéralement;  mais,  comme  toutes 
celles  qui  font  fituées  fous  le  tropique,  ci- 


6$ 


HISTOIRE 


les  font  plus  abondantes  èn  -fruits  qu’en 
grains.  ,  .0  ^  > 

La  population  de  ce  vafte  empire,  n’efl  pas 
trioins  variée  que  fon  foî.  Ses  hâbitâns  les 
plus  diiiingués,  font  les  Efpàgnols  envoyés 
par  la  cour,  pour  occuper  les  plâces  du  gou¬ 
vernement.  Ils  font  obligés  ?  -commè-  ceux 
qui  dans  la  métropole  afplrent'^à  quelques  cm-1 
pîois  ecciéfiafliqùes,  civils;  où  militaires,  rie- 
prouver  qui!  n'y  a  eu  ni  hérétiques,  Oiju'ift^ 
ni  mahométans,  ni  démêlés  avec  TlnquifuiOrP 
dans  leur  famille  y  depuis  qukixé-gênéràftôns. 
Lês  négocians  qui  veulent  païïer'aû  Mexique* 
ainfi  que  dans,  le  refie  de  PÀtnériqùe,  fans!» 
devenir  colons  ;  font  aflreints à  lâ  même  for-- 
maîité.  -  On  les.  oblige  d;e-pfi]?rà  ?§if«èp  qu'ils 
ont'trois  cens  palmés  de  hïarChandifé  en  pro¬ 
pre  dans  la  fxotte  où  ils  s'embarquent;  &  qu’ils 
n'emmeneront  pas  leurs  femmes  avec?  eùx.  A* 
ces  conditions  abfurdes,  ils  deviennent  les' 
agens  principaux  du  commerce :  de ;  l’ËUrbpe 
ayêc  les  Indes.  Quoique'  lëtim  privilège  rtë 
doive  durer  que  trois  ans,  &  ùmpeü  plus 
îong-tems  pour  des  pays  pim  eï&gm,  iir[ëÉ' 
tres-precieux.  A  eux  feuls  appârtiënLlë  droit' 
de  vendre,  comme'  commifîOnnairës,  la  ma-' 
jeure  partie  de  la  càrgaifon.  Si  ces  loir 
étoient  obfervées;  les  marchands  fixés-daiis  le 
Nouveau-Monde,  feroient  bornés  à1  difpofef 
de  ce  qu’ils  ont  reçu  pour  leur  propre  compte* 
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La  prédilection  du  miniftère  pour  les  Efp^- 
gnols  nés  en  Europe,  a  réduit  les  Efpagnols 
créoles  à  un  rôle  fubalterne.  Les  defcendans 

>  •  -j  '  .  1 

'des  compagnons  de  Cortez,  les  defcendans 
de  ceux  qui  les  ont  fuivis ,  conftamment  ex¬ 
clus  de  toutes  les  places  d'honneur  ou  d’ad- 
miniftçajipn  un  peu  importantes,  ont  vu  s’af- 
foiblir  le  puiffant  reflort  qui  avoit  foutenu 
leurs  peres.  L’habitude  d’un  mépris  injufte 
qu’ils  éprouvoient,  les  a  rendus  enfin  réelle¬ 
ment  méprifable.  Ils  ont  achevé  de  perdre 
dans  les  vices  qui  n aillent  de  l’oifiveté,  de 
la  chaleur  du  climat,  &  de  l’abondance  de 
toutes  chofes ,  cette  confiance  &  cette  forte 
de  fierté  qui  caraélérifa  de  tout  tems  leur  na¬ 
tion.  U11  luxe  barbare ,  des  plaifirs  honteux , 
des  intrigues  romanefques,  ont  énervé  tous 
les  reiïbrts  de  leur  ame:  la  fuperfiition  a  ache¬ 
vé  la  ruine  de  leurs  vertus.  Aveuglément  li- 
vrés  à  des  prêtres  trop  ignorans  pour  les  éclai¬ 
rer  par  leurs  infimftions ,  trop  corrompus 
pour  les  édifier  par  leur  conduite,  trop  avides 
pour  s’occuper  de  cette  double  fonction  de 
leur  miniftère,  ils  n’ont  aimé  dans  la  religion 
que  ce  qui  affoibiit  i’efprit,  &  n  y  ont  rien  vu 
de  ce  qui.pouvoit  rectifier  leurs  mœurs. 

Les  métis  qui  forment  le  troifieme  ordre 
de  citoyens,  font  plus  avilis  encore.  On  fait 
que  la  cour  de  Mad  id,  pour  remplir  une 
partie  du  vqide  immenfe  que  l’avarice  &  U 
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cruauté  des  conquérans  avoit  formé,  pour 
régagner  la  confiance  de  ce  qui  avoit  échappé 
à  leurs  fureurs,  encouragea  le  plus  qu’il  lui 
fut  poflible  le  mariage  des  Efpagnols  avec  les 
Indiennes.  Ces  alliances  qui  devinrent  allez 
Communes  dans  toute  V Amérique ,  furent  fur- 
tout  fréquentes  au  Mexique,  où  les  femmes 
avoient  plus  d’efprit  &  d’agrément  qu’ailleurs. 
Les  créoles  rendirent  à  cette  race  mêlée,  les 
humiliations  qu’ils  recevoient  des  Européens* 
Son  état,  d’abord  équivoque,  fut  enfin  fixé 
avec  le  tems ,  entre  les  blancs  &  les  noirs. 

Ces  noirs  ne  font  pas  en  très-grand  nombre 
dans  la  nouvelle  Efpagne.  Comme  les  naturels 
du  pays  font  plus  intelligens,  plus  forts,  plus 
laborieux  que  ceux  des  autres  colonies,  on  n’y 
a  guere  apporté  d’Africains  que  ce  qu’il  en 
falloit  pour  les  fantaifies  &  pour  le  fervice 
domeftique  des  gens  riches.  Ces  efclaves, 
chers  à  des  maîtres  de  qui  ils  dépendent  ab- 
folument ,  qui  les  ont  achetés  à  un  très-haut 
prix,  &  qui  en  font  les  minières  de  leurs 
plaifirs,  profitent  de  la  faveur  qu’ils  ont, 
pour  opprimer  les  Mexicains.  Ils  prennent 
fur  ces  hommes ,  qu’on  dit  libres ,  un  afeen* 
dant  qui  nourrit  une  haine  implacable  entre 
les  deux  nations.  La  loi  a  cherché  à  fomep- 
ter  cette  averfion,  en  prenant  des  mefures 
efficaces  pour  empêcher  toute  liaifon  entr’el- 
ies.  Il  eft  défendu  aux  nègres  S'avoir  aucun 
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commerce  d’amour  avec  les  Indiens ,  fous  pei- 
ne  aux  hommes  d’être  mutilés,-  aux  femmes 
d’être  rigoureufement  punies.  Par  toutes  ces 
raifons,  les  Africains  qui  dans  les  autres  éta- 
blilfemens  font  les  ennemis  des  Européens, 
en  font  les  partifans  dans  les  Indes  Efpa- 
gnôles. 

L’autorité  n’a  pas  befoin  de  cet  appui ,  du 
moins  au  Mexique,  où  la  population  n’eft  plus 
ce  qu’elle  fut  autrefois.  Les  premiers  hifto- 
riens  &  ceux  qui  les  ont  copiés,  ont  écrit 
que  les  Efpagnols  y  avoient  trouvé  dix  mil¬ 
lions  dames.  Ce  fut  une  exagération  des 
conquérans  pour  relever  l’éclat  de  leur  triom¬ 
phe;  elle  fut  adoptée  fans  examen,  avec 
d’autant  plus  de  complaîfance ,  quelle  les 
rendoit  plus  odieux.  Il  fuffit  de  fuivre  avec 
attention  les  brigands  qui  devafterent  daboid 
ces  belles  contrées,  pour  fe  convaincre  qu’on 
n’avoit  réuffi  à  multiplier  les  hommes  à  Mexi¬ 
co  &  dans  les  campagnes  voifines,  qu’en 
dépeuplant  le  centre  de  l’empire;  &  que  les 
provinces  éloignées  de  la  capitale  ,  ne  diffé- 
roient  en  rien  des  autres  folitudes  de  l’Améri¬ 
que  méridionale  &  feptentrionale.  C’eft  beau¬ 
coup  accorder,  que  de  convenir  que  la  popu¬ 
lation  du  Mexique  n’a  été  enflée  que  de  la 
moitié:  aujourd’hui  elle  ne  paffe  pas  un  mil¬ 
lion  d’ames. 

On  croit  communément  que  les  premiers 

E  4 


HISTOIRE 


cônquérans  fe  faifoient  un  jeu  de  mafïacrer 
les  Indiens  ;  que  les  prêtres  même  excitoient 
leur  férocité.  Sans  doute  ces  farouches  fol- 
dats  répandirent  fouvent  du  fang,  fans  motif 
même  apparent;  fans  doute  leurs  fanatiques 
mifiïonnaires  ne  s’oppoferent  pas  à  ces  barba-» 
ries  comme  ils  le  dévoient.  Cependant  ce  ne 
fut  pas  la  vraie  fource  principale  de  la  dépo¬ 
pulation  du  Méxique  ;  elle  fut  l'ouvrage  d’une 
tyrannie  lente,  &  de  l’avarice  qui  exigeoitde 
fes  malheureux  habitons  un  travail  plus  rude 
que  leur  tempérament  &  le  climat  ne  le  com¬ 
portèrent. 

Cette  oppreffion  commença  avec  la  conquê¬ 
te.  Toutes  les  terres  furent  partagées  entre 
la  couronne,  les  compagnons  de  Cortez,  & 
les  grands  ou  les  miniftres  qui  avoient  le  plus 
de  faveur  à  la  cour  d'Efpagne.  Les  Mexicains 
fixés  dans  le  domaine  royal,  étoient  deftinés 
aux  travaux  publics,  qui,  dans  les  premiers 
teins,  furent  confidérables.  Le  fort  de  ceux 
qu’on  attacha  aux  pofTeffions  des  particuliers, 
fut  encore  plus  malheureux.  Tous  gémifloient 
fous  un  joug  affreux;  on  les  nourrifïbit  mal; 
on  ne  leur  donnoit  aucun  falaire,  &  on  exi¬ 
geait  d’eux  des  fervices,  fous  lefquels  les 
hommes  les  plus  robuftes  auroient  fuccom- 
bé  Leurs  malheurs  attendrirent  Eartheiemi 
de  Las  Cafas. 

Çet  homme,  ü  célébré  dans  les  annales  du 
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nouveau  monde ,  ayoit  accompagné  ion  pere 
au  premier  voyage  de  Colomb.  La  dquceur 
&  le  caia&ere  fimple  des  ïn.  iens  le  ffappe- 
rent  à  tel  point  ,  qu’il  fe  fit  eccléfiaj'ique  pour 
travailler  à  leur  copverfion.  Bientôt  ce  fut 
le  foin  qui  l’occupa  le  moins.  Comme  il  éroit 
plus  homme  que  prêtre,  il  fut  plus  révolté 
des  barbaries  qu’on  exerçoit  contr’eux,  que  de 
leurs  fuperfiitions.  On  le  voyoit  voler  conti 
jmelïement  d’un  hémifphere  à  l’autre  pour 
confoler  des  peuples  qu’il  portoit  dans  on 
fein,  ou  pour  adoucir  leurs  tyrans.  Cette 
conduite,  qui  le  rendit  l’idole  des  uns 
terreur  des  autres,  n’eut  pas  le  fucces  qui 
s’étoit  promis.  L’efpérance  d’en  împofcr  par 
un  caraélere  révéré  des  Efpagnols,  le  déter¬ 
mina  à  accepter  l’évêché  de  Chiapa,  dans  e 
Mexique.  Lorfqu’il  fe  fut  convaincu  que  cet¬ 
te  dignité  étoit  une  barrière  infuffifante  con¬ 
tre  l’avarice  &  la  cruauté  qu’il  vouloit  arrê¬ 
ter,  il  l’abdiqua.  Çe  fut  alors  que  cet  hom- 
*  me  courageux,  ferme,  défintéreffé,.  cita  fa 
. nation  au  tribunal  de  l’univers  entier.  aC> 
cufa  dans  fon  Traité  de  la  tyrannie  des  Lipa- 
cnols  en  Amérique,  d’avoir  fait  périr  quinze 
millions  d’indiens.  On  ofa  blâmer  l’amertu- 
mede  fon  ilyle;  mais  perfonne  ne  le  convain¬ 
quit  d’exagération-  Ses  écrits,  où  refpii ent 
la  beauté  de  fon  aine  &  la  grandeur  de  ies 
fentimens ,  imprimèrent  fur  fes  barbares  conr 

E  5 


/ 


74  HISTOIRE 

patriotes,  une  flétriffure  que  le  tems  n’a  pas 
effacée ,  n'effacera  jamais. 

La  cour  de  Madrid  réveillée  par  les  cris  du 
vertueux  Las  Cafas,  &  par  l'indignation  de 
tous  les  peuples ,  fcntit  enfin  que  la  tyrannie 
qu'elle  permettoit  étoit  contraire  à  la  reli¬ 
gion,  à  l'humanité,  à  la  politique:  elle  fe  dé¬ 
termina  à  rompre  les  fers  desMéxicains.  Leur 
liberté  ne  fut  plus  gênée  que  par  la  condition 
qui  leur  fut  impofée  de  ne  pas  fortir  du  ter- 
3 Loire  où  iis  etoient  établis»  Cette  précau¬ 
tion  dut  fon  origine  à  la  crainte  qu'on  avoit 
qu'ils  n'allaffenc  joindre  les  fauvages  errans  au 
nord  &  au  midi  de  l'empire. 

Avec  la  liberté,  il  auroit  fallu  leur  rendre 
leurs  terres.  On  ne  le  fit  pas.  Cette  injufli- 
ce  les  réduifit  à  travailler  uniquement  pour 
leurs  oppreffeurs.  Seulement  il  fut  flatué  que 
les  Espagnols,  auxquels  ils  voudraient  vendre 
leurs  Tueurs,  feraient  tenus  de  les  bien  nour¬ 
rir,  &  de  les  payer  à  raifon  de  120  livres 
par  an. 

Sur  ce  gain,  on  retient  le  tribut  impofépar 
le  gouvernement,  &  cent  fols  pour  un  ufage 
dont  on  efl  bien  étonné  que  les  conquérans  fe 
foient  aviiés.  Il  fut  formé  dans  chaque  com¬ 
munauté  une  caiffe  deftinée  à  fecourir  les  In¬ 
diens  caducs  ou  malades,  &  à  les  foutenir 
dans  des  malheurs  particuliers  ou  dans  des 
calamités  publiques. 
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Cette  adminiftration  fut  confiée  à  leurs  caci¬ 
ques.  Ils  n’étoient  pas  les  defcendans  de  ceux 
qu’on  avoir  trouvés  au  tems  de  la  conquê¬ 
te.  Les  Efpagnols  les  choifirent  parmi  les  In¬ 
diens  qui  paroiflbiênt  les  plus  attachés  à  leurs 
intérêts;  &  ils  ne  craignirent  pas  de  rendre 
leurs  dignités  héréditaires.  On  borna  leurs 
fondions  à  entretenir  la  police  dans  leur  du* 
trid,qui  eut  communément  huit  ou  dix  lieues 
'd’étendue;  à  percevoir  le  tribut  des  Indiens 
qui  travail! oient  pour  leur  propre  compte,  le 
tribut  des  autres  étant  retenu  par  les  maîtres 
qu’ils  fervoient;  à  prévenir  leur  fuite  en  les 
tardant  toujours  fous  leurs  yeux,  &  en  ne 
fbuffrant  pas  qu’ils  contradafient  aucun  enga¬ 
gement  fans  leur  aveu.  Pour  prix  de  leurs 
fervices,  ces  efpeces  de  magiftrats  obtinrent 
du  gouvernement  une* propriété.  Il  leur  fut 
permis  de  prendre  dans  la  caille  commune, 
cinq  fols  tous  les  ans  pour  chaque  Indien  fou¬ 
rnis  à  leur  Jurifdidion.  On  les  autonfa  enfin 
à  faire  cultiver  leurs  champs  par  les  jeunes 
gens  qui  n’étoient  pas  encore  fournis  à  la  ca¬ 
pitation,  &  à  occuper  les  filles  juiqu’au  tems 
de  leur  mariage,  à  des  travaux  propres  ce  leur 
fexe ,  fans  autre  falaire  que  leur  nourriture. 

Ces  inftitutions,  qui  changeoient  totalement 
le  fort  des  Indiens  du  Mexique,  irritèrent  les 
Efpagnols  à  un  point  inconcevable.  Leur  or¬ 
gueil  ne  pouvoit  fe  plier  à  voir  des  hommes 
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libres  dans  les  Américains;  ni  leur  avarice 
s’accoutumer  à  payer  des  travaux,  qui  jufqu’a- 
Jors  ne  leur  avoient  rien  coûté.  Ils  employè¬ 
rent  fucceffivement,  ou  à  la  fois,  la  rufe,  les 
remontrances  ôc  la  violence,  pour  faire  anéan¬ 
tir  un  arrangement  qui  contrarioit  fi  fort  leurs 
pallions  les  plus  vives:  leurs  efforts  furent  inu¬ 
tiles.  Las  Cafas  avoir  fait  à  fes  chers  Indiens 
des  protecteurs  qui  foutinrent  fon  ouvrage 
avec  zèle  &  avec  chaleur.  Les  Mexicains 
eux-mêmes  fe  Tentant  appuyés ,  citèrent  leurs 
opprefTeurs  aux  tribunaux,  &  les  tribunaux, 
foibles  ou  corrompus,  à  la  cour.  Ils  pouffè¬ 
rent  leur  courage  jufqu’à  refufer  unanimement 
de  travailler  pour  ceux  qui  fe  montraient  in¬ 
jures  envers  quelques-uns  de  leurs  compa¬ 
triotes.  Cet  accord,  plus  que  tout  le  refte , 
donna  de  la  folidité  à  ce  qui  avoit  été  réglé. 
L’ordre  prefcrit  par  les  loix,  s’établit  infenfï- 
blement.  Il  n’y  eut  pas  de  fyltême  fuivi  d’op- 
prelfion  ,  mais  feulement  beaucoup  de  ces 
vexations  particulières  qu’un  peuple  vaincu, 
qui  a  perdu  fon  gouvernement,  ne  peut  guere 
éviter  de  la  part  de  ceux  qui  l’ont  fubjugué. 

Ces  injufiices  fourcles ,  n’empêcherent  pas 
les  Mexicains  de  recouvrer  de  tems  en  tems 
quelques  parcelles  de  l’immenfe  territoire  dont 
on  avait  dépouillé  leurs  peres.  Ils  les  ache¬ 
taient  du  domaine,  ou  des  grands  propriétai¬ 
res,  Ce  ne  fut  pas  leur  travail  qui  les  mit  en 
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état  de  faire  ces  acquifitions:  ils  en  forent  re¬ 
devables  au  bonheur  d’avoir  troüvé  ,  les  uns 
dès  mines,  les  autres  des  tréfors  qu’on  avoit 
cachés  au  tems  de  la  conquête.  ■  Le  plus  grand 
nombre  tirèrent  leurs  rellources  des  prêtres 
&  dés  moines  auxquels  ils  dévoient  le  jour. 

Ceux  même  que  la  fortune  traita  rhoins  fa¬ 
vorablement ,  fe  procurèrent  par  le  feul  profit 
dé  leurs  falaires,  plus  de  commodités  qu’ils 
n-éh  avoient  èu  avant  de  fubir  un  joug  étran¬ 
ger.  L’on  fe -tromperoit  groffierement,  fi  on! 
Vouloit  juger  dé  l’àncïenne  profpérité  des  ha 
bltans  du  Mexique  par  ce  qui  a 'été  dit  defoti' 
éntpereur,  de  fa  cour ,  de  fa  capitale ,  des  gou¬ 
verneurs  de  fes  provinces.  Le  defpotifme  y  ; 
afvdic  produit- les  effets  funeftes,  qu’il  produit; 
pSftbut.  L’état  entier  étoit  imtholé  aux  ca- 
prïèéï,  aux -voluptés,  à  la  magnificence  d’un- 
petit  nombre. 

Le  eouvernèmént  tiroit  des  avantages  con- 
fidéfàbles  des  mines  qu’il  faifoit  exploiter,  de 
plus  grands  ehcore  de  celles'  qui  éroient  en¬ 
tré  les  mains  des  particuliers.  Les  inlines 
lui  rendoient  beaucoup.  Les'  cultivateurs; 
payoient  en  natüre,  ati  tems  de'  là  récolte,  le 
tiers  de' toutes  lès  produirions'  des  terres;  foit’ 
qu’elles  léur  appârtihfient  en  propre ,  foit  qu’ils'_ 
iféh  fuirent  que  les  fermiers.  Les  châfléurs,^ 
lés  pêcheurs,  les  potiers,  tous  les 'ouvriers 
rendoient  chaque  mbis  la  même  portion  de 
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leur  induflrie.  Les  pauvres  même  étaient 
taxés  à  des  contributions  fixes,  que  des  tra¬ 
vaux  ou  des  aumônes  dévoient  les  mettre  en 

état  d’acquitter. 

Le  commun  des  Mexicains  alloient  nuds. 
L’empereur  lui-même,  &  les  grands  feigneurs 
ne  fe  couvroient  que  d’une  efpece  de  manteau 
compofé  d’une  pièce  de  coton  q narrée  &- 
nouée  fur  l’épaule  droite.  Ils  avoient  des  fan- 
dales  pour  chaufïure.  Les  femmes  du  peuple 
n’avoient  pour  tout  vêtement  qu’une  efpece 
de  chemife  à  demi  manches  qui  leur  tomboit 
fur  les  genoux,  &  qui  étoit  ouverte  fur  la  poi¬ 
trine.  Il  étoit  défendu  aux  gens  du  commun 
d’élever  les  maifons  au-deffus  du  rez-de-chaus- 
féc,  &  d’y  avoir  ni  portes  ni  fenêtres.  La 
piûpart  etoient  bâties- de  terre,  couvertes  de 
planches,  &  n’avoient  pas  plus.de  commodL 
tés  que  d’élégance.  Leur  intérieur  étoit  re¬ 
vêtu  de  nattes,  &  éclairé  par  des  torches  de 
bois  de  fapin,  quoique  la  cire  &  l’huile  fufTent 
abondantes.  La  fimple  paille  &  des  couvertu¬ 
res  de  coton ,  formoient  les  lits.  Pour  fiéues , 
on  n  avoit  que  de  petits  facs  de  feuilles  de 
palmier;  mais  l’ufage  étoit  de  s’afTeoir  à  terre 
&  même  d’y  manger.  La  nourriture,,  où  la 
viande  entroit  rarement,  étoit  peu.  variée  & 
peu  délicate.  La  plus  ordinaire  étoit  le  mays 
en  pâte ,  ou  préparé  avec  divers  aflaifonne- 
mens.  On  y  joignoit  les  herbes  des  champs 
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qui  n’ étoient  pas  trop  dures,  ou  qui  n'avoien^ 
point  de  mauvaife  odeur,  Le  cacao ,  délayé 
dans  de  l’eau  chaude ,  &  a  liai  Tonné  de  miel 
ou  de  piment,  étoit  le  meilleur  breuvage.  Il 
y  avoit  d’autres  boiffons,  mais  qui  ne  pou- 
voient  enivrer  .*  les  liqueurs  fortes  étoient  fi 
rigoureufement  défendues,  que  pour  en  boi¬ 
re  il  falloit  la  permiffion  du  gouvernement» 
Elle  ne  s’accordoit  qu’aux  vieillards  6c  aux 
malades.  Seulement  dans  quelques  folemni- 
tés  &  dans  les  travaux  publics,  chacun  en 
avoit  une  mefure  proportionnée  à  l’âge.  L’i¬ 
vrognerie  étoit  regardée  comme  1  plus  odieux 
des  vices.  On  rafoit  publiquement  ceux  qui 
s’y  laiffoient  furprendre,  6c  leur  maifon  étoit 
abattue.  S’ils  exerçoient  quelque  office  pu¬ 
blic,  ils  en  étoient  dépouillés,  &  déclarés  in¬ 
capables  de  jamais  pofTéder  des  charges. 

Comment  des  hommes  qui  avoient  fi  peu 
debefoins,  ont-ils  pu  fubir  le  joug  de  l’efcla- 
vage?  Que  le  citoyen  accoutumé  aux  dou¬ 
ceurs  &  aux  commodités  de  la  vie ,  ies  ache¬ 
té  tous  les  jours  par  le  facrifice  de  fa  liberté, 
ce  n’efl  pas  un  paradoxe  pour  la  raifon;  mais 
que  des  peuples  à  qui  la  nature  offre  plus  de 
bonheur  que  là  chaîne  fociale  qui  les  unit,ref- 
tent  tranquillement  dans  la  fervitude ,  &  nô 
penfent  pas  qu’il  n’y  a  fouvent  qu’une  rivière 
à  traverfer  pour  être  libres;  voilà  ce  qu’on 
ne  concevroit  jamais,  û  l’on  ne  favoit  pas 
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combien  l’habitude  &  la  fuperftition  déhatü- 
rent  l’éfpece  humaine. 

Les  Mexicains  font  aujourd’hui  moins  mal¬ 
heureux.  Nos  fruits,  nos  grains  &  nos  qua¬ 
drupèdes  ont  rendu  leur  nourriture  pi  us  fai¬ 
ne,  plus  agréable  &  plus  abondante.  Leurs 
maifons  font  mieux  bâties,  mieux  diftribuées 
6c  mieux  meublées.  Des  fouliers,  un  cale¬ 
çon,  une  chemife,  un  habit  de  laine  ou  dé 
coton,  une  fraife  &  un  chapeau,  forment  leur 
habillement.  La  confidération  qu’on  eit  con¬ 
venu  d’attacher  à  ceà  jouiffances,  les  a  rendus 
plus  économes  &  plus  laborieux.  Cette  ai- 
fance  n’eft  pas  univerfelle,  fans  doute;  die 
n’eft  même  que  trop  rare  au  voifinage  dés  mi¬ 
nes,  des  villes  &  des  grandes  routes  où  la  tyran¬ 
nie  s’endort  rarement  ;  mais  fouvent  on  la  trou¬ 
ve  avecfatisfaêlion  dans  des  contrées  écartées  où 
les  Efpagnols  ne  fe  font  guere  multipliés,  &où 
ils  font  devenus  en  quelque  forte  Méxicains. 

Les  habiüans  de  la  Province  de  Chiapa,  fe 
diftinguent  entre  tous  les  autres.  Ils  doivent 
leur  fupérïorité  à  l’avantage  d’avoir  eu  pour 
pafteur  Las  Cafas,  qui  empêcha  leur  oppref- 
fion  dans  les  premiers  teins.  Us  font  au-deffus 
de  leurs  compatriotes  par  la  taille ,  par  l’efprit 
6c  par  la  force.  Leur  langue  a  une  douceur 
6c  une  élégance  particulières.  Leur  territoi* 
re,  fans  être  meilleur  que  les  autres,  eft  in* 
finiment  plus  riche  en  toutes  fortes  de  pro* 
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durions.  On  les  trouve  peintres,  muficiens, 
adroits  à  tous  les  arts.  Ils  excellent  fur-tout 
à  fabriquer  ces  ouvrages,  ces  tableaux,  ces 
étoffes  de  plume  qui  n'ont  jamais  été  imités 
ailleurs.  Leur  ville  principale,  fe  nomme 
Chiapa  dos  Indos.  Elle  n’efl  habitée  que  par 
les  naturels  du  pays ,  qui  forment  une  popu¬ 
lation  de  quatre  mille  familles,  parmi  lefquel- 
les  on  trouve  beaucoup  de  nobleffe  Indienne. 

La  grande  riviere  fur  laquelle  cette  ville  eft 
fituée,  devient  un  théâtre  où  les  habitans 
exercent  continuellement  leur  adreffe  &  leur 
courage.  Avec  des  bateaux  ils  forment  des 
armées  navales.  Ils  combattent  entr’eux;  ils 
s’attaquent,  &  ils  fe  défendent  avec  une  agi¬ 
lité  furprenante.  Ils  n’excellent  pas  moins  à 
la  courfe  des  taureaux,  au  jeu  des  cannes,  à 
la  danfe,  à  tous  les  exercices  du  corps.  Ilâ 
bâtiffent  des  villes,  des  châteaux  de  bois  qu’ils 
couvrent  de  toile  peinte,  &  qu’ils  afîiégent. 

Enfin,  le  théâtre  &  la  comédie  font  un  de 
leurs  amufemens  ordinaires.  On  voit  par  ces 
détails  de  quoi  les  Mexicains  étoient  capables» 
s’ils  avoient  eu  le  bonheur  de  pafler  fous  la 
domination  d’un  conquérant,  qui  eût  eu  affez 
de  modération  6c  de  lumière  pour  relâcher 
les  fers  de  leur  fervimde,  au  lieu  de  les  res- 
ferrer. 

Les  occupations  de  ce  peuple  font  fort  xiî. 
variées.  Les  plus  inteîligens,  les  plus  aiféstîo^0^ 
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s’adonnent  aux  manufactures  de  première 
néceffîté,  difperfées  dans  tout  l’empire.  Ils 
s’en  eft  établi  de  plus  belles  chez  les  Tlaf- 
calteques.  Leur  ancienne  capitale,  &  ta  nou¬ 
velle  qui  eft  Angeles,  font  le  centre  de 
cette  induftrie.  On  y  fabrique  des  draps 
allez  fins,  des  toiles  de  coton  qui  ont  de 
l’agrément  ,  quelques  foiries  ,  de  bons 
chapeaux,  des  galons,  des  broderies,  des 
denteles ,  des  verres  ,  &  beaucoup  de 
clincaillerie.  Les  arts  ont  dû  faire  natu¬ 
rellement  plus  de  progrès  dans  une  provin¬ 
ce  qui  avoit  fu  conferver  long- teins  fon  in¬ 
dépendance  ,  que  les  Efpagnols  crurent  de¬ 
voir  un  peu  ménager  après  la  conquête,  & 
qui  avoit  toujours  montré  plus  de  pénétra¬ 
tion;  foit  qu’elle  la  dût  à  fon  climat,  ou  à  fon 
gouvernement.  A  ces  avantages,  s’eft  joint 
celui  de  fa  pofition.  Tous  les  habitans  du 
Mexique  qui  paffent  nécefTàirement  fur  fon 
territoire,  pour  aller  acheter  les  marchandi- 
fes  d’Europe  arrivées  à  la  Vera-Cruz,  ont 
trouvé  commode  de  prendre  fur  leur  route 
ce  que  la  flotte  ne  leur  fourniiïblt  pas,  ou 
ce  qu’elle  leur  vendoit  trop  cher. 

Le  foin  des  troupeaux  fait  vivre  quelques- 
uns  des  Mexicains  ,  que  la  fortune  ,  ou  la 
nature  n’ont  pas  appelles  à  des  fondions  plus 
diftinguées.  L’Amérique  ,  au  tems  de  fa  dé¬ 
couverte,  n’avoic  ni  porcs,  ni  moutons,  ni 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  8j 

boeufs  ni  chevaux,  ni  J  même  aucun  animai 
domeftique.  Colomb  porta  quelques-uns  de 
ces  animaux  utiles  à  Saint-Domingue,  d’oh 
ils  fe  répandirent  par-tout,  &  au  Mexique 
plutôt  qu’ailleurs.  Ils  s’y  font  prodigieufement 
multipliés.  On  compte  par  milliers  les  bê¬ 
tes  à  corne  dont  les  peaux  font  devenues 
pôbjet  d'une  exportation  confidérable.  Les 
chevaux  ont  dégénéré ,  mais  on  compense 
la  qualité  par  le  nombre.  Le  lard  des  cochons 
y  tient  lieu  de  beurre.  La  laine  des  mou¬ 
tons  y  eft  féche,  grofliere  &  mauvaife,  com¬ 
me  elle  l'eft  par-tout  entre  les  tropiques. 

La  vigne  &  l’olivier  ont  'éprouvé  la  mê¬ 
me  dégradation.  La  plantation  en  avoit  été 
prohibée  au  commencement,  dans  la  vue  de 
lalfler  un  débouché  aux  denrées  de  la  métro¬ 
pole.  On  accorda  en  1706  aux  Jéluites, 
peu  après  au  Marquis  Del  Valle ,  descendant* 
de  Cortez,  la  permilfion  de-  les  cultiver.  Les 
expériences  n’ont  pas  été  heureufcs.  A  la 
-vérité,  on  n'a  pas  abandonné  ce  qui  avoit 
été  fait;  mais  perfonne  n’a  follicité  la  liberté 
de  fuivre  un  exemple  qui  ne  préfentoit  pasv 
de  grands  avantages.  D’autres  cultures  ont, 
eu  plus  de  fuccès.  Le  coton,  le  fucre,  la 
foie,  le  cacao,  le  tabac,  les  grains  d'Europe 
réuiMcnt  tous  plus  ou  moins  bien.  On  eft 
encouragé  aux  travaux  qu’ils  exigent  par  le 
bonheur  qu’ont  eu  les  Efpâgnols,  de  découvrir 
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des  mines  de  fer  qui  étoient  entièrement  in¬ 
connues  aux  Mexicains,  &  des  mines  d’un 
cuivre  affez  dur  pour  fervir  à  labourer  les  ter¬ 
res.  Cependant,  tous  ces  objets,  faute  de 
bras,  ou  d’a&ivité,  font  bornés  à  une  circula¬ 
tion  intérieure.  Il  n’y  a  que  la  vanille ,  l’indi¬ 
go  &  la  cochenille,  qui  entrent  dans  le  com¬ 
merce  du  Mexique  avec  les  autres  nations. 

La  vanille  eft  une  plante  qui,  comme  le 
liere,  sr’accroche  aux  arbres  qu’elle  rencontre^ 
les  embraffe  très- étroitement,  &  s’élève  par 
leurs  fecours.  Sa  tige,  qui  n’a  que  peu  de  dia¬ 
mètre,  n’eft  pas  tout-à-fait  ronde.  Quoique 
trèsffouple,  elle  eft  affez  dure.  Son  écorce 
eft  mince ,  fort  adhérente  &  verte.  Elle  eft 
partagée  comme  la  vigne,  par  des  nœuds 
éloignés  les  uns  des  autres  de  fix  à  fept  pou¬ 
ces.  C’eft  de  ccs  nœuds  que  fortent  des  feuil¬ 
les  affez  femblables  à  celles  du  laurier,  mais 
plus  longues,  plus  larges,  plus  épaiffes,  plus 
charnues.  Elles  font  d’un  verd  très-vif,  bril¬ 
lantes  par-deffus ,  &  un  peu  pâles  par-deffous. 
Les  fleurs  font  noirâtres. 

Une  petite  gouffe  longue  d’environ  fix  pou¬ 
ces,  large  de  quatre  lignes,  ridée,  mollaffe, 
huileufe,  grade,  quoique  caftante,  peut  être 
regardée  comme  le  fruit  de  cette  plante.  L’in¬ 
térieur  de  la  goufte  eft  tapifté  d’une  poulpe 
rouffeâtre,  aromatique,  un  peu  âcre,  remplie 
d’une  liqueur  noire,  huileufe  &  balfamique, 

t 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  85 

où  nâgent  une  infinité  de  grains  noirs,  lui- 
fans ,  &  prefque  imperceptibles.  * 

La  récolte  de  ces  gouiïes  commence  vers 
h  fin  de  feptembre,  &  dure  jufqu’à  la  fin  de 
.décembre.  On  les  fait  fécher  à  l’ombre.  Lorf- 
qu’elies  font  féches  &  en  état  d’être  gardées  , 
on  les  oint  extérieurement  avec  uii  peu  dhui- 
le  de  coco,  ou  de  calba,  pour  les  rendre  fou- 
pies,  les  mieux  conferver,  empêcher  qu’el¬ 
les  ne  lèchent  trop,  ou  qu’elles  ne  fe  brifènt. 

C’eit  à-peu-près  tout  ce  qu’on  fait  de  la  va* 
aille,  deftinée  particulièrement  à  parfumer 
le  chocolat ,  dont  l’ufage  a  paffé  des  Mexicains 
aux  Efpagnols,  &  des  Efpagnols  aux  autres 
peuples.  Il  n’y  a  que  celle  qui  croît  dans  les 
montagnes  inacceflibles  de  la  nouvelle  Efpag- 
ne,  qui  ait  de  la  réputation.  On  ignore  éga¬ 
lement  le  nombre  de  fes  efpeccs  ;  qu’elles  font 
les  plus  précieufes;  quel  eft  le  terroir  qui  leur 
convient  le  mieux;  comment  on  les  cultive, 
&  de  quelle  maniéré  elles  fe  multiplient. 
Tous  ces  fecrets  font  refiés  aux  naturels  du 
pays.  On  prétend  qu’iis  ne  font  parvenus  à 
fe  conferver  cette  fource  de  richefie ,  que  par 
on  ferment  fait  entr’eux,  de  ne  jamais  rien 
révéler  à  leurs  tyrans,  fur  la  culture  de  la 
-vanille,  &  de  fouffrir  les  plus  cruels  tourmens 
plutôt  que  d’être  parjures.  Il  efl  plus  vrai- 
femblable  qu’ils  doivent  un  pareil  avantage  au 
cara&ere  de  la  nation  conquérante,  qui  con- 

F3 


/ 


J&&ÀÏ  '  ' 

85  H  I  S  T  O  I  R  E 

-tente  des  richeffes  acquifes,  accoutumée  à 
une  vie  pareffeufe,  à  une  douce  ignorance, 
'mép ri fe  également ,  &  les  curiofités  d’hiftoire 
naturelle,  <$£  les  efforts  de  ceux  qui  s’en  oc¬ 
cupent.  L’indigo  '  lui  eft  pourtant  mieux 
connu. 

-  L’indigotier  eft  une  efpece  de  plante,  dont 
-la  racine  groffe  de  trois  ou  quatre  lignes  de 
-diamètre  &  longue  de  plus  d'un  pied,  a  une 
légère  odeur  tirant  fur  celle  du  perfii.  De 
cette  racine,  fort  une  feule  tige  à  peu-près  de 
fa  groffeur,  haute  d’environ  deux  pieds,  droi¬ 
te,  dure,  prefque  ligneufe,  couverte  d’une 
écorce  légèrement  gercée,  de  couleur  de  gris 
cendré  vers  le  bas,  verte  dans  le  milieu,  rou¬ 
geâtre  à  l'extrémité,  &  fans  apparence  de 
moelle  en  dedans.  Les  feuilles  rangées  deux 
à  deux  autour  de  la  côte,  font  de  figure  ova¬ 
le,  liffes,  douces  au  toucher,  fillonnées  au*» 
deffus,  d’un  verd  foncé  au-deffous,  &  atta¬ 
chées  par  une  queue  fort  courte.  Depuis  en¬ 
viron  le  tiers  de  la  tige  jufques  vers  l’extrémr 
té,  on  voit  des  épis  chargés  de  douze  à  quin¬ 
ze  fleurs  très  petites,  &  qui  n’ont  point  do- 
deUr.  Le  piftil  qui  eft  dans  le  milieu  de, cha¬ 
que  fleur,  fe  change  en  une  gouffe,  dans  la¬ 
quelle  les  femences  font  renfermées. 

•  Cette  plante  demande  une  terre  graffe» 
unie,  bien  labourée,  &  qui.  ne  foit  pas  trop 
fççhe*  On  fçme  fa  graine,  qui  pour  la  figure 
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&la  couleur  reflémble  à  la  poudre  à  canon'* 
dans  de  petites  fofles  de  la  largeur  delà  houe, 
de  deux  à  trois  pouces  de  profondeur,  éloig¬ 
nées  d'un  pied  les  unes  des  autres,  &  en  ligne 
droite  le  plus  qu'il  eh  poffîble.  Il  faut  avoir  une 
attention  continuelle  à  arracher  les  mauvai  es 
herbes  qui  étoufferoient  aifément  1  indigotier. 
Quoiqu’on  le  puifle  femer  en  toutes  les  fai- 
fons,  on  préféré  communément  le  printemps; 
l’humidité  fait  lever  la  plante  dans  trois  ou 
quatre  jours.  Elle  eh  mure  au  bout  de  dv.ux 
mois.  On  la  coupe  avec  des  couteaux  cour¬ 
bés  en  ferpettes,  lorfqu’eile  commence  à  fku. 
rir:  &  les  coupes  continuent  de  ûx  en  fix  fe- 
maines  fi  le  tems  eh  un  peu  pluvieux.  Sa  du¬ 
rée  eh  d’environ  deux  ans;  après  ce  terme 
elle  dégénéré.  On  l’arrache,  &  on  la  renou¬ 
velle.  .-ici 

Comme  cette  plante  épuiie  bientôt  le  loi, 

parce  qu’elle  ne  pompe  pas  afTez  d’air  &  de 
rofée  parfes  feuilles  pour  humeder  la  terre, 
il  eh  avantageux  au  cultivateur  d’avoir  un 
vahe  efpace  qui  demeure  couvert  d’arbres, 
jufqu’à  ce  qu’il  convienne  de  les  abattre, pour 
faire  occuper  leur  place  par  l’indigo:  car  il 
faut  fe  repréfenter  les  arbres  comme  des  fcy- 
phons  par  lefquels  la  terre  &  l’air  fc  commu¬ 
niquent  réciproquement  leur  fubhance  fluide 
&  végétative,  des  fcyphons  où  les  vapeurs  & 
les  fucs  s’attirant  tour-à-tour,  fe  mettent  en 
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équilibre.  Ainfi  tandis  que  la  feve  de  la  terre 

monte  par  les  racines  jufquaux  branches,  les 
feuilles  afpirent  Pair  &  les  vapeurs  qui  cir¬ 
culant  par  les  fibres  de  Parbre ,  redescendent 
dans  la  terre ,  &  lui  rendent  en  rofée  ce  qu’eP 
le  perd  en  feve.  C’eft  pour  obéir  à  cette  in¬ 
fluence  réciproque ,  qu’au  défaut  des  arbres 
'qui  confervent  les  champs  vierges  pour  y 
femer  de  l’indigo,  on  couvre  ceux  qui  font 
ufés  par  cette  plante  de  patates  ou  de  lianes, 
dont  les  branches  rampantes  confervent  la 
fraîcheur  delà  terre,  &  dont  les  feuilles  brû¬ 
lées  renouvellent  la  fertilité. 

On  diftingue  deux  efpeces  d’indigo,le  franc 
&  le  bâtard.  Quoique  Pun  obtienne  un  plus 
haut  prix,  à  raifon  de  fa  perfeélion,  il  eft 
communément  avantageux  de  cultiver  Pautre 
parce  qu’il  eft  plus  pefant.  On  trouve  un 
plus  grand  nombre  de  terres  propres  au  pre¬ 
mier;  le  fécond  réuffit  mieux  dans  celles  qui 
font  plus  expofées  à  la  pluie.  Tous  deux  font 
fujets  à  de  grands  accidens.  On  en  voit  dont 
le  pied  leche ,  &  tombe  par  la  piquûre  d’un 
ver  fort  commun,  ou  dont  les  feuilles  qui 
font  leur  prix ,  font  dévorées  en  vingt-quatre 
heures  par  des  chenilles.  Ce  dernier  acci¬ 
dent,  trop  ordinaire,  a  fait  dire  que  les  cul¬ 
tivateurs  d’indigo  fe  couchent  riches  &  fe  lè¬ 
vent  ruinés. 

Cette  production  doit  être  ramaffée  avec 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  89 

précaution ,  de  peur  qu’en  la  fecouant  on  ne 
faffe  tomber  la  farine  attachée  aux  feuilles , 
qui  eft  très-précieule.  On  la  jette  dans  la 
ircmpoin  ;  c’eft  une.  grande  cuve ,  remplie  d’eau. 

Il  s’y  fait  une  fermentation  qui,  dans  vingt- 
quatre  heures  au  plus  tard ,  arrive  au  dégré 
qu’on  defire.  On  ouvre  alors  un  robinet  pour 
faire  couler  l’eau  dans  une  fécondé  cuve,  ap¬ 
pelle  la  batterie.  On  nettoie  auflHôt  la  trem- 
poire  afin  de  lui  faire  recevoir  de  nouvelles 
plantes ,  &  de  continuer  le  travail  fans  inter¬ 
ruption. 

•  L’eau  qui  a  paffé  dans  fa  batterie  fe  trouve 
Jmpregnée  dune  terre  très-fub.tile  qui  confti- 
tue  feule  la  fécule  ou  fubftance  bleue  que  l’on 
cherche,  &  qu’il  faut  féparer  dufel  inutile  de 
-la  plante,  parce  qu’il  fait  furnager  la  iécule. 
•Pour  y  parvenir-,  on 

avec  des  féaux  de  bois  percés  &  attaches  à 
un  long  manche.  Cet  exercice  exige  la  pins 
grande  précaution.  Si  on  ceflbit  trop  tôt  de 
battre,  on  perdroit  la  partie  colorante  qui 
n’aüroit  pas  encore  été  féparé  du  fel.  Si  au 
contraire ,  on  coritinuoit  de  battre  la  teinture 
après  l’entiere  réparation,  les  parties,  fe  rap- 
procheroient,  formeroient  une  nouvelle  com- 
binaifon  ;  &  le  fel  par  fa  réadion  fur  la  fécu¬ 
le,  exciteroit  une  fécondé  fermentation  qui 
altéreroit  la  teinture  &  en  noirciroit  la  couleur, 
&  fer  oit  ce  qu’on  appelle  indigo  brûlé.  Ces 
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accidéns  font  prévenus  par  une  attention  fui- 
vie  aux  moindres  changemens  que  fubit  la 
teinture  *  &  par  la  précaution  que  prend  l’ou- 
vrier  d'en  puiferun  peu  de  tems  en  tems  avec 
un  vafe  propre.  Lorfqu’il  s'apperçoit  que  les 
molécules  colorées  fe  ralîembïent  en  fe  fépa- 
rant  du  refte  de  la  liqueur,  il  fait  ceffer  le 
mouvement  des  féaux  pour  donner  le  tems  à 
la  fécule  bleue  de  fe  précipiter  au  fond  de  la 
cuve,  où  on  la  laide  fe  raffeoir  jufqu’àce  que 
l’eau  foit  totalement  éclaircie.  On  débouche 
alors  fucceiïivement  des  trous  percés  à  diffé¬ 
rentes  hauteurs ,  par  lefquels  cette  eau  inuti¬ 
le  fe  répand  en  dehors. 

La  fécule  bleue  qui  eft  reftée  au  fond  de  la 
batterie,  ayant  acquis  la  confiftance  d’une 
boue  liquide,  on  ouvre  des  robinets  qui  la  font 
paffer  dans  le  repofoir.  Après  qu'elle  s’eft  en¬ 
core  dégagée  de  beaucoup  d’eau  fuperflue 
dans  cette  troifieme  &  derniere  cuve,  on  la 
fait  égoutter  dans  des  facs;  d'où,  quand  il 
ne  filtre  plus  d’eau  au  travers  de  la  toile,  cette 
matière  devenue  plus  épaiffe,  eft  mife  dans 
des  caiffons  où  elle  achevé  de  perdre  fon  hu¬ 
midité.  Au  bout  de  trois  mois ,  l’indigo  eft 
en  état  d’être  vendu. 

Les  blanchiffeufes  l’emploient  pour  donner 
une  couleur  bleuâtre  au  linge.  Les  peintres 
s’en  fervent  dans  leurs  détrempes.  Les  tein¬ 
turiers  ne  fauroient  faire  de  beau  bleu  fans 
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indigo.  Les  anciens  k  tiroient  de  l’Inde  orien¬ 
tale.  Il  a  été  tr'anfplanté  dans  des  tems  mo¬ 
dernes  en  Amérique.  Sa  culture  eflayée  fuc~ 
ceflivement  en  différens  endroits,  paroît  fixée 
à  la  Caroline,  à  Saint-Domingue  &  au  Mexi¬ 
que.  Lindigo  connu  fous  le  nom  de  Guati- 
rnala,  d  où  il  vient,  eft  le  plus  parfait  de  tous. 

La  nouvelle  Efpagne  tire  un  allez  grand  avan¬ 
tage  de  cette  plante;  mais  elle  gagne  encore 
plus  au  commerce  de  la  cochenille. 

La  nature  de  la  cochenille ,  fans  laquelle  on 
ne  pourroit  faire  ni  pourpre  ni  écarlate ,  & 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  le  Mexique,  a  été 
îong-tems  inconnue,  même  aux  nations  qui  en 
-faifo'ient  le  plus  d’ufage.  Les  Efpagnols  natu¬ 
rellement  réfervés,  &  qui  deviennent  -ïTiyPcé- 
rieux  quand  il  s’agit  de  leurs  colonies,  gardè¬ 
rent  un  fecret  que  tout  leur  faifoit  croire  im-  - 
portant.  On  eft  enfin  parvenu  à  fçavoir  que 
c’eft  un  infette  de  la  gro fleur  -&  de  la  forme 
"  d’une  punaife. 

lia,  comme  tous  les  animaux,  deux  fexes- 
La  femelle  eft  mal  proportionnée ,  lente  & 
engourdie;  fes  yeux,  fa  bouche,  fes  antennes^ 
•fes  pieds  font  tellement  enfoncés,  tellement 
cachés  dans  les  replis  de  fa  peau  ,  qu’il  eft 
impoiïible  de  les  diftinguer,  fans  le  fecours 
du  microfcope.  Aufîi  a-t-on  pris  long-tems 
cet  animal  pour  une  graine. 

Le  mâle  qui  eft  très-rare,  &  qui  fuftit  à 


$2  HISTOIRE 

trois  cens  femelles  ou  davantage,  eft  aûif, 
mince  &  grêle  en  comparaifon  de  la  femelle  ; 
fon  col  eft  plus  étroit  que  la  tête,  &  plus  en. 
core  que  le  refte  du  corps.  Le  thorax  eft  de 
forme  elliptique,  un  peu  plus  long  que  le 
col  &  la  tête  enfemble,  &  applati  par  en  bas, 
fes  antennes  font  articulées,  &  de  chaque  ar¬ 
ticulation  fortent  quatre  foies  difpofées  par 
paires  de  chaque  côté.  Il  a  fix  pattes,  cha¬ 
cune  formée  de  trois  pièces.  De  Pextrêmité 
poftérieure  de  fon  corps,  s’allongent  deux 
grandes  foies  ou  poils,  qui  ont  quatre  ou  cinq 
foié  fa  longueur.  Il  porte  deux  ailes  plantées 
fur  la  partie  fupérieure  du  thorax  ,  qui 
s’abaiflent  comme  les  ailes  des  mouches  ordi¬ 
naires,  lorfqu’il  marche  ou  qu’il  repofe.  Ces 
ailes,  de  forme  obiongue,  diminuent  brufque- 
ment  de  largeur  au  point  de  leur  attache  au 
corps.  Elles  font  fortifiées  de  deux  longs 
mufcies,  dont  l’un  s’étend  extérieurement 
tout  autonr  de  l’aile,  &  l’autre  intérieur  & 
parallèle  au  premier,  femble  interrompu  vers 
la  fommité  des  ailes.  Le  mâle  eft  d’un  rouge 
clair,  la  femelle  eft  d’un  rouge  plus  foncé. 

L’arbriiïeau  qui  les  nourrit  tous  deux,  nom¬ 
mé  nopal,  eft  armé  d’épines,  &  a  environ 
cinq  pieds  de  haut.  Il  a  des  feuilles  épaifles 
&  ovales.  Sa  fleur  eft  large,  &  fon  fruit  a  la 
figure  d’une  figue.  Il  eft  rempli  d’un  fuc  rou¬ 
ge,  auquel  la  cochenille  doit  vraifcmblable- 
ment  fa  couleur. 
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Le  nopal  fort  communément  d’une  ou  deux 
de  fes  feuilles  qu’on  a  mifes  dans  un  trou ,  & 
couvertes  de  terre.  Sa  culture  fe  réduit  à 
extirper  les  mauvaifes  herbes  qui  lenviion- 
nent.  Il  faut  le  renouveller  fouvent,  parce 
que  plus  il  eft  jeune, plus  fon  produit  efb  con¬ 
sidérable  &  de  bonne  qualité.  On  le  tiouve 
dans  diverfes  contrées  du  Mexique  ,  à  Tlasca- 
la,  à  Chalula ,  à  Chïapa,dans  la  nouvelle  Gali¬ 
ce;  mais  H  n’y  eft  pas  commun.  Les  peuples  ne 
le  plantent  jamais  ,  &  fa  cochenille  qui  eft 
telle  que  la  nature  brnte  la  donne ,  elb  ap- 
p'ellée  fauvage ,  &  n’efl  pas  excellente.  Les 
feuls  Indiens  d’Oaxaca  fe  livrent  fans  réferve 
à  ce  genre  d’induftrie.  Jamais  on  ne  les  a  vus 
rebutés  ,  ni  par  les  attentions  continuelles 
qu’elle  exige ,  ni  par  les  malheurs  trop  com¬ 
muns  auxquels  elle  les  expofe.  Leur  intel¬ 
ligence  ,  leur  aélivité ,  leur  aifance  ,  les  ont 
mis  en  état  de  fupporter  une  mauvaife  ré-» 
coite ,  &  d’en  attendre  une  bonne.  Elles  font 
plus  égales  en  général  dans  un  terrein  aride 
où  le  nopal  fe  plaît,  &  fous  un  ciel  tempe- 
ré  où  la  cochenille  efl  expofée  à  moins  dac- 
cidens,  que  dans  les  parties  de  province 
où  le  froid  &  lec  haudfe  fontfentir  davantge. 

Dès  que  la  faifon  favorable  eft  arrivée ,  les 
Mexicains  fement,  pour  ainü  dire,  les  co¬ 
chenilles  fur  la  plante  qui  leur  eft  propre  ? 
eiry  attachant  de  petits  nids  de  motüïb  qui 
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en  contiennent  chacune  douze  ou  quinze. 
Elles  font  trois  ou  quatre  jours  après  leurs 
petics,  qui  fe  répandent  avec  une  célérité 
Surprenante  fur  toutes  les  branches.  Ils  ne 
tardent  pas  à  perdre  cette  aélivité ,  &  on  les 
Voit  s’attacher  fans  plus  fe  mouvoir  à  la  par¬ 
tie  la  plus  nourrilTante,  la  mieux  expofée  de 
la  feuille ,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  pris  tout 
leur  accroiffement.  Ils  ne  la  rongent  pas. 
Ils  ne  font  que  la  piquer  &  en  tirer  le  fuc 
avec  une  petite  trompe,  que  la  nature  leur 
a  donnée  pour  cet  ufage. 

On  fait  chaque  année  trois  récoltes  de  co¬ 
chenille  ,  qui  font  autant  de  générations  de 
cet  animal.  La  derniere  ne  donne  qu’une 
cochenille  médiocre ,  parce  qu’elle  eft  mêlée 
de  parcelles  détachées  des  feuilles  qu’on  a 
raclées  pour  enlever  les  infe&es  nouveaux 
nés,  qu’il  ne  feroit  guère  poflible  de  recueil¬ 
lir  autrement,  &  parce  que  les  jeunes  co¬ 
chenilles  y  font  mêlées  avec  les  vieilles  ;  ce 
qui  diminue  confidérablement  leur  prix.  Im¬ 
médiatement  avant  les  pluies,  on  coupe  les 
branches  du  nopal ,  pour  fauver  les  petits  in- 
fe&es  qui  y  relient.  On  les  ferre  dans  les 
habitations,  où  les  feuilles  confervent  leur 
fraîcheur,  comme  toutes  celles  des  plantes 
qu’on  nomme  gralfes.  Les  cochenilles  y 
croiflent  pendant  la  mauvaife  faifon.  Dès 
qu’elle  eft  paffée,  on  les  met  fur  des  arbres 
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extérieurs,  où  la  fraîcheur  vivifiante  de  l’air 
leur  fait  bientôt  faire  leurs  petits. 

Les  cochenilles  n’ont  pas  été  plutôt  recueil¬ 
lies  qu’on  les  plonge  dans  l’eau  chaude 
pour  les  faire  mourir.  Il  y  a  différentes 
maniérés  de  les  fecher.  La  Meilleure  eft  de 
les  expofer  pendant  plufieurs  jouis  au  foleil^ 
où  elles  prennent  une  teinte  de  brun  roux  ,  ce 
que  les  Efpagnols  appellent  renegrida.  La  fé¬ 
condé  eft  de  les  mettre  au  four  où  elles  pren¬ 
nent  une  couleur  grisâtre  veinée  de  pourpre,, 
ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  de  jafpeada. 
Enfin  la  plus  imparfaite ,  qui  eft  celle  que  les 
Indiens  pratiquent  le  plus  communément, 
confifte  à  les  mettre  fur  des  plaques  avec  leurs 
gâteaux  de  mays:  elles  s’y  brûlent  fouvent,. 

auffi  les  appelle-t-on  negra. 

Quoi  la  cochenille  appartienne  au  régne, 
animal  qui  eft  l'cfpece  la  plus  périflable,  elle 
îie  fe  gâte  jamais.  Sans  autre  attention  que 
celle  de  l’enfermer  dans  une  boëte,  on  l’a  gar¬ 
dée  des  fiecles  entiers  avec  toute  fa  vertu. 
Son  prix  qui  eft  toujours  très-haut,  auroit 
bien  dû  exciter  l’émulation  des  nations  qui 
cultivent  les  ifles  de  l’Amérique ,  &  des  autres 
peuples  qui  habitent  des  régions  dont  la  tem¬ 
pérature  feroit  convenable  à  cet  infecte  &  à 
la  plante  dont  il  fe  nourrit.  Cepcndint,  la 
nouvelle  Efpagne  eft  reftée  feule  en  pofTeÜîon 
de  cette  riche  production.  Indépendamment 


96 


HISTO  IRE 


de  ce  qu’elle  en  fournit  à  fAfie,  elle  en  en-* 
voye  tous  les  ans  en  Europe  environ  deux 
mille  cinq  cens  Tarons  ou  facs,  qui  fe  vendent 
à  Cadix,  l’un  dans  l’autre,  3300!.  Ceft  un 
produit  trés-confidérable ,  qui  ne  coûte  aucu¬ 
ne  peine  aux  Efpagnols.  Il  femble  que  la  na* 
ture  leur  ait  donné  gratuitement  ce  qu’elle 
vend  cher  aux  autres  nations.  Elle  les  a  pri¬ 
vilégiés  en  leur  accordant  en  même-tems,  & 
les  productions  qui  attirent  le  plus  de  riches- 
fes ,  &  l’or  &  l’argent  qui  font  le  véhicule  ou 
le  figne  de  toutes  les  productions. 

Mvfsdu  fur  nous  l’empire  de  ces  brillans  & 

Mexique,  funeftes  métaux,  qu’ils  ont  balancé  l’infamie 
&  l’exécration  que  mcritoient  les  dévaftateurs 
de  l’Amérique.  Les  noms  du  Mexique,  du 
Pérou  &  du  Potofi ,  ne  nous  font  pas  friflon- 
ner;  &  nous  fommes  des  hommes!  Aujour¬ 
d'hui  même  que  i’efprit  de  juitice  &  le  fenti- 
ment  de  l’humanité  font  devenus  l’ame  de  nos 
écrits,  la  réglé  invariable  de  nos  jugemens; 
un  navigateur  qui  defcendroit  dans  nos  ports 
avec  un  vaiffeau  chargé  de  richeffes  notoire-" 
ment  acquifes  par  des  moyens  auffi  barbares, 
ne  pafleroit-il  pas  de  fon  bord  dans  fa  maifon , 
au  milieu  du  bruit  général  de  nos  acclama - 
étions?  Quelle  eft  donc  cette  fagefle  dont  no¬ 
tre  üécle  s’enorgueillit  fi  fort?  Qu’effc-ce  donc 
que  cet  or,  qui  nous  ôte  l’idée  du  crime  &: 
l’horreur  du  fang  ? .  Sans  doute  qu’un  moyen 
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d’ëchangè  entre  las  nations ,  un  figne  repré- 
fentatif  de  toutes  les  fortes  de  valeurs  ,  une 
évaluation  commune  de  tous  les  travaux,  a 
quelques  avantages.  Mais  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  que  les  nations  fulfent  demeurées  fé- 
dentaires,  Halées ,  ignorantes  &  hofpitalieres , 
que  de  s’être  empoilonnées  de  la  plus 'féroce 
de  toutes  les  pallions? 

L’origine  des  métaux  n’a  pas  été  toujours 
bien  connue.  On  a  cru  long-tems  qu’ils  étoient 
auffi  anciens  que  le  monde.  On  penfe  au-* 
jourd’hui,  avec  plus  de  raifon,  qu’ils  le  for* 
ment  fuccelfivement.  Il  n’eft  pas  poilible  en 
effet  de  douter  que  la  nature  ne  foit  dans  une 
aftion  continuelle,  &  que  fes  raiforts  ne 
foient  aulfi  puilfans  fous  nos  pieds  que  fur  no¬ 
tre  tête. 

Chaque  métal,  fuivant  les  chymiftes,  a 
pour  principe  une  terre  qui  le  conftitue,  & 
qui  lui  eft  particulière.  Il'  fe  montre  à  nous , 
tantôt  fous  la  forme  qui  le  caraêtérife ,  &  tan¬ 
tôt  fous  des  formes  variées,  dans  lefquelles  il 
n’y  a  que  des  yeux  exercés  qui  puilfent  le  re~ 
çonnoître.  Dans  le  premier  cas ,  on  l’appelle 
vierge ,  &  dans  le  fécond  minéraîi/é. 

Soit  vierges,  foit  minéralifés,  les  métaux 
font  quelquefois  épars  parfragmens,  dans  les 
couches  horifontales  ou  inclinées  de  la  terres 
Ce  n’eft  pas  le  lieu  de  leur  origine.  Ils  y 
ont  été  entraînés  par  les  embrâfemens-  les 
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inondations,  les  trembiemens  qui  bouîeverfent 
fans  interruption  notre  miférable  planete.  Or¬ 
dinairement  on  les  trouve ,  tantôt  en  veines 
fuiviesj  &  tantôt  en  mafles  détachées,  dans 
\  le  fein  des  rochers  &  des  montagnes  où  ils 
ont  été  formel. 

Selon  les  conjectures  des  naturalises,  dans 
ces  grands  attcliers  toujours  échauffés,  s'élè¬ 
vent  perpétuellement  des  exhalaifons.  Ces 
liqueurs  Mfureufes  &  falines,  agiffent  fur  les 
molécules  métalliques,  les  atténuent,* les  dr 
vifent ,  &  les  mettent  en  état  de  voltiger  dans 
les  cavités  de  la  terre.  Elles  fe  réunifient. 
Devenues  trop  pefantes  pour  fe  foutenir  dans 
/  l’air ,  elles  tombent  &  s’entafïent  les  unes  fur 

les  autres.  Si,  dans  leurs  différens  mouve- 
mens ,  elles  n’ont  pas  rencontré  d’autres 
corps ,  elles  forment  des  métaux  purs.  Il  n’en 
eft  pas  de  même ,  fi  elles  fe  font  combinées 
avec  des  matières  étrangères. 

La  nature,  qui  fembioit  vouloir  les  cacher, 
n’a  pu  les  dérober  à  l'avidité  de  l’homme.  En 
multipliant  les  obfervations ,  on  eft  parvenu  à 
connoître  les  lieux  où  fe  trouvent  les  mines. 
Ce  font,  pour  l'ordinaire,  des  montagnes, 
où  les  plantes  croifîent  foiblement  &  jaunis- 
fent  vite  ;  où  les  arbres  font  petits  &  tor¬ 
tueux;  où  l’humidité  des  rofées,  des  pluies, 
des  neiges  même  ne  fe  conferve  pas;  où  s’é¬ 
lèvent  des  exhalaifons  fulfureufes  &  minérales; 
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OÙ  les  eaux  font  chargées  de  fels  vitrioliques; 
où  les  fables  contiennent  des  parties  métalli¬ 
ques.  Quoique  chacun  de  ces  Agnes,  pris- 
folitairement ,  foit  équivoque ,  il  eft  rare  qu’ils 
fe  réunifient  tous,  fans  que  le  terrein  renfer- 
me  quelque  mine. 

Mais  à  quelles  conditions  tirons-nous  cette 
richcfle  ou  ce  poifon  des  abîmes  où  la  nature 
l’avoit  renfermé?  Il  faut  percer  des  rochers  à 
une  profondeur  immenfe  ;  creufer  des  canaux 
fouterrains  qui  garantirent  des  eaux  qui  af¬ 
fluent  &  qui  menacent  de  toutes  parts  ;  en-» 
traîner  dans  d’immenfes  galeries  des  forêts 
coupées  en  étais;  foute nir  les  voûtes  de  ces 
galeries,  contre  l'énorme  pefanteur  des  terres 
qui  tendent  fans  ce  fie  à  les  combler  6c  à  en¬ 
fouir  fous  leur  chûte  les  hommes  avares  6c 
audacieux  qui  les  ont  conflruites  ;  creufer  des 
canaux  &  des  aqueducs  ;  inventer  ces  machi¬ 
nes  hydrauliques  fl  étonnantes  6c  fl  variées, 
6c  toutes  les  formes  diverfes  de  fourneaux; 
courir  le  danger  d’être  étouffé  ou  confumé 
par  une  exhalaifon  qui  s’enflamme  à  la  lueur 
des  lampes  qui  éclairent  le  travail  ;  6c  périr 
enfin  d’une  phtifie  qui  réduit  la  vie  de  l’hom¬ 
me  à  la  moitié  de  fa  durée.  Si  bon  examine 
combien  tous  ces  travaux  fuppofent  d’obfer- 
vations,  de  tentatives  &d’efïais,  on  reculera 
l'origine  du  monde  bien  au-delà  de  fon  anti¬ 
quité  connue.  Nous  montrer  for,  le  fer,  le 
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cuivre,  rétain  &  l’argent  employés  par  les 
premiers  hommes,  c’eft  nous  bercer  d’un 
menfonge  qui  ne  peut  en  impofer  qu’à  des 
en  fan  s. 

Lorfque  le  travail  delà  minéralogie  eft  fini, 
celui  de  la  métallurgie  commence.  Son  objet 
eft  de  féparer  les  métaux  les  uns  des  autres, 
&  de  les  dégager  des  matières  étrangères  qui 
les  enveloppent. 

Pour  féparer  l’or  des  pierres  qui  le  contien¬ 
nent,  il  fu fût  de  les  écrafer  &  de  les  réduire 
en  poudre.  On  triture  enfui  te  la  matière 
pulvériiée  avec  du  vif  argent,  qui  s’unit  avec 
ce  précieux  métal*  mais  fans  s’unir,  ni  avec 
ie  roc,  ni  avec  le  fable,  ni  avec  la  terre  qui 
s  y  trouvoient  mêlés.  Avec  le  fecours  du  feu  » 
on  diftille  enfui  te  le  mercure,  qui,  en  par¬ 
tant,  laide  l'or  au  fonds  du  vafe  dans  l’état 
d  une  poudre  qu’on  purifie  à  la  coupelle. 
L  argent  vierge  n’exige  pas  d’antres  prépara-* 
tions. 

Mais ,  quand  l’argent  eft  combiné  avec  des 
fubftances  étrangères,  ou  avec  des  métaux 
d’une  nature  différente,  il  faut  une  grande 
capacité  &  une  expérience  confommée  pour 
le  purifier*  Tout  autorife  à  penfer  qu’on 
n  a  pas  ce  talent  dans  le  nouveau -mon  de. 

Audi  eft-il  généralement  reçu,  que  des  mi¬ 
neurs  Allemands  ou  Suédois ,  trouveroient 
oans  le  minerai  déjà  exploité ,  plus  de  richefi* 
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fes  que  l’Efpagnol  n’en  a -déjà  tirées.  Ils  éle- 
veroient  leur  fortune  fur  des  mines,  qu'un 
défaut  d’intelligence  a  fait  rejetter  comme 
infuffifaotes  pour  payer  les  depenfes  qu’elles 
exigeoient. 

L’art  des  Mexicains,  quel  qu’il  fût,  étoit  en¬ 
core  infiniment  au-deffous  de  celui  de  leurs 
opprefîeurs.  Auffi  avoient-ils  moins  d’argent 
que  d’or.  Ces  métaux  n’étoieut  pas  pour  eux 
un  moyen  d’échange  :  c’étoit  un  objet  de  pur 
ornement,  de  {impie  curiofité. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivirent 
la  conquête ,  les  Efpagnols  s’épargnoient  les 
foins ,  les  travaux ,  les  dépenfes  irifépàrables 
de  l’exploitation  des  mines.  On  arrachoit 
aux  Mexicains  tout  ce  qu'ils  avoient  amafle 
de  métaux,  depuis  la  fondation  de  leur 
empire.  Les  temples ,  les  palais  des  grands , 
les  maifons  des  particuliers ,  les  moindres 
cabanes ,  tout  étoit  vifité  &  dépouillé.  Quoi¬ 
que  l'horreur  des  Indiens  pour  leurs  ty¬ 
rans  fît  rentrer  beaucoup  de  ces  richefles 
dans  la  terre  ,  en  fit  jetter  encore  plus 
dans  le  grand  lac  &  dans  les  rivières,  l’a¬ 
varice  trouva  de  quoi  fe  fatisfaire  ou  fe  con- 
foler.  Cette  fource  épuifée,  il  fallut  recourir 
aux  mines. 

On  en  fouilla  d’abord  indifféremment  par 
tout,  &  par  préférence  fur  les  côtes.  L’ex¬ 
périence  ayant  prouvé  que  celles  qui  écoieht 
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les  plus  voifines  de  l’Océan ,  étoient  les  moins 
abondantes,  on  s’en  dégoûta.  Aujourd’hui 
l’on  n’en  exploite  aucune  qui  ne  foit  à  une 
très-grande  diftance  de  la  mer  du  Nord,  oh 
elle  feroit  expofée  aux  incurfions,  peut-être 
aux  invafions  des  Européens.  Ce  qui  s’en 
trouve  fur  le  golfe  de  Californie,  paroît  jouir 
d’une  fûreté  entière  ,  jufqu’à  ce  que  ces  para¬ 
ges  foient  plus  connus  &  plus  fréquentés* 
Ces  principales  font  dans  le  Zacatecas,la  nou¬ 
velle  Bifcaye  &  le  Mexico,  trois  provinces  fi- 
tuées  dans  l’intérieur  de  l’empire,  où  il  eft 
Smpoiïible  à  l’ennemi  d’arriver  par  terre,  & 
où  des  rivières  navigables  ne  conduifent  pas. 
Elles  peuvent  occuper  quarante  mille  Indiens, 
dirigés  par  quatre  mille  Efpagnols. 

Les  mines  appartiennent  à  celui  qui  les  dé¬ 
couvre.  Les  formalités  auxquelles  il  eft  aflu- 
jetti ,  fe  réduifent  à  faire  approuver  fes  échan¬ 
tillons  par  le  gouvernement.  On  lui  accorde 
autant  de  terrein  qu’il  en  veut;  mais  il  eft 
obligé  'de  donner  une  piaftre  ou  5  livrés  5 
fols  par  pied  au  propriétaire.  Le  tiers  de  ce 
qu’il  acheté,  pafîe  au  domaine,  qui,  après 
avoir  eu  long-tems  la  manie  funefte  de  le  fai¬ 
re  exploiter  pour  fon  compte,  a  pris  le  parti 
de  le  vendre  à  qui  veut  le  payer ,  &  par  pré¬ 
férence  au  mineur.  Toutes  les  mines  aban¬ 
données  tombent  suffi  dans  les  mains  du 
Rof 
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îi  tire  420  livres  de  chaque  quintal  de  mer¬ 
cure  qu’on  emploie.  Inutilement  les  gens 
éclairés  ont  repréfenté  fou  vent  que  ce  prix 
exceflif  faifoit  néceffairement  languir  les  tra¬ 
vaux:  on  s’eft  refufé  à  leurs  inftances.  Tout 
ce  qu’elles  ont  produit,  c’eft  quon  a  accor¬ 
dé  un  crédit  de  deux  ans,  mais  dont  on  fe 
fait  payer  les  intérêts.  Rarement  ceux  qui 
entreprennent  d'exploiter  des  mines,  icnt*ils 
hors  d’état  de  fe  paffer  de  ces  facilités..  On 
me  voit  guèi;e  fe  livrer  à  ces  entreprifes  incer¬ 
taines  &  dangereufes ,  que  des  hommes  dont  les 
affaires  font  équivoques,  ou  tout- à- lait  mi¬ 
nces. 

Ce  qui  en  éloigne  fur-tout  les  gens  fages  & 
aifés ,  c’eft  l’obligation  de  livrer  au  gouver¬ 
nement  la  cinquième  partie  de  l’argent ,  &  la 
dixième  partie  de  for  qu’on  arrache  des  en¬ 
trailles  de  la  terre.  L  état  s’étoir.  long*  te  ms 
refufé  à  cette  différence  d’impofltion:  mais  il 
a  été  forcé  d’y  confentir ,  parce  qut,  les  mi¬ 
nes  d’or  plus  cafüelles  que  celles  d  «agent  5 
étoient  entièrement  abandonnées.  Les  unes- 
&les  autres  feront  bientôt  hors  d’état  de  payer 
le  tribut  qui  leur  eft  impofé.  A  mefure  que 
leurs  produits  fé  multiplient  dans  le  commer¬ 
ce,  ils  ont  moins  de  valeur;  ils  repréfen- 

tent  moins  de  marchandées.  Cet  aviliffement 
des  métaux  auroit  eu  de  plus  grands  effets 
qu’il  n'en  a  eu  *  11  les  travaux  qui  les  procu- 
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rent  n’avoient  été  fucceffîvement  Amplifiés» 
Oette  économie  approche  tous  les  jours  de 
ion  terme  fenlible;  &  lorfqu’elle  y  fera  parve- 
mie  ^  la  cour  de  Madrid  ne  pourra  pas  fe  dif- 
p enfer  ce  diminuer  les  droits,  à  moins  qu’elle 
ne  conforme  à  voir  tomber  les  meilleures  mi¬ 
nes,  comme  elle  a  vu  négliger  les  médiocres. 
Peut-être  la  verrons-nous  bientôt  réduite  à  fe 
contenter  de  deux  reaux  ou  de  vingt-lix  fols 
par  marc  qu’elle  tire  pour  les  droits  de  mar° 
que  ëz  de  fabrication. 

Les  monnoies  du  Mexique  fabriquent  an¬ 
nuellement  environ  65  millions  de  livres;  la 
fixieme  partie  à-peu-près  en  or,  le  relie  en  ar¬ 
gent.  Il  en  paiTe  environ  la  moitié  en  Euro¬ 
pe,  le  fixieme  dans  les  Indes  Orientales,  un 
douzième  dans  les  ifles  Efpagnoles.  Le  relie 
coule  par  une  tranfpiration  infenfible,  dans 
les  colonies  étrangères,  ou  circule  dans  l’em¬ 
pire.  Il  y  fert  au  commerce  intérieur,  &  au 

payement  des  impolitions  qui  font  conlidéra- 
blés. 


* ,  Tous  lcs  IncJiens  mâles  payent ,  depuis  dix- 
établi  au  huit  ans  jufqu’à  cinquante ,  une  capitation  de 
Mexique.  U  livres  16  fols,  dont  les  huit  neuvièmes  doi¬ 
vent  être  verfés  dans  les  cailfes  du  gouverne¬ 
ment ,  &  le  refie  eft  delliné  à  divers  ufages. 
Les  métis,  qui  font  cenfés  Indiens  dans  les 
deux  premières  générations,  &  les  mulâtres 
libres  |  font  alfervis  au  même  droit.  On  en 
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exempte  les  efclaves  nègres,  pour 'lefquels  on 
a  donné  au  roi  280  livres  à  leur  entrée  dans  la 
colonie. 

Les  Efpagnols  qu’on  n’a  pas  avilis  jufqu’à 
leur  impofer  un  tribut  perfonnel,  f°nt  affujet- 
tis  à  toutes  les  autres  taxes.  La  plus  forte  cil 
celle  de  trente-trois  pour  cent  du  prix  de  tou- 
tes  les  marchandifes  que  1  Europe  leur  en¬ 
voyé.  L’ancien  monde  en  retient  vingt-cinq 
fous  diverfes  dénominations,  &  il  en  eit  payé 
huit  à  leur  entrée  dans  le  nouveau.  Cet  im¬ 
pôt  ruineux  n’empêche  pas  qu’elles  ne  foiuit 
foumifes  dans  la  fuite  à  l’alcavala. 

L’alcavala  eft  un  droit  iur  toutes  les  chofes 
qui  fe  vendent  ou  s’échangent ,  &  que  l’on 
paye  autant  de  fois  qu'elles  fe  vendent  ou  s’é¬ 
changent.  Il  fut  établi  dans  la  métropole  en 
1341 ,  &  s’eft  élevé  peu-à-peu  jufqu’à  dix  pour 
cent  de  la  valeur  de  la  marchandée  vendue 
en  gros,  &  jufqu’à  quatorze  de  la  marchand!- 
fe  vendue  en  détail.  Philippe  II,  après  le 
défaftre  de  fa  flotte ,  fi  connue  fous  le  titre 
faftueux  d’invincible,  fut  déterminé  par  fes 
befoins  à  introduire  cette  impofition  dans  le 
Mexique,  comme  dans  fes  autres  colonies. 
Quoiqu’elle  ne  dût  exifter  qu’un  tems,  elle 
s’eft  perpétuée.  Il  eft  vrai  qu’elle  n’a  pas  été 
augmentée  ,  &  qu’elle  eft  reftée  à  deux  &  de¬ 
mi  pour  cent,  où  elle  fut  d’abord  fixée.  La 
cruciade  n’a  pas  eu  la  même  fiabilité, 
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C'efl  une  bulle  qui  donne  de  grandes  indul¬ 
gences,  &  qui  permet  l’ufage  des  œufs,  du 
beurre  ,  du  fromage,  pendant  le  carême.  Le 
gouvernement ,  à  qui  la  cour  de  Rome  en  a 
abandonné  le  bénéfice ,  avoit  diftribué  en  qua¬ 
tre  claües  ceux  qui  voudroient  en  profiter. 
Elle  étoit  payée  2  livres  6  fols*  par  ceux  qui 
vivoient  du  fruit  de  leur  induftrie.  Ceux  qui 
étoient  parvenus  à  fe  faire  un  capital  de  10, 
500  livres,  la  payoient  5  livres  5  fols;  elle 
coûtoit  10  livres  10  fols  à  ceux  qui  poffédoient 
plus  de  58,  600  livres;  &  52  livres  10  fols 
au  viceroi,  &  à  ceux  qui  étoient  revêtus  des 
dignités  les  plus  honorables.  On  s  en  rappor¬ 
tait  à  la  confcience  de  chaque  citoyen,  en 
î 'averti fiant  qu’il  n’obtenoit  rien ,  s'il  ne  pro-* 
portionnoit  fa  contribution  à  fa  fortune.  Le 
Mexique  feul  rendcit  alors  environ  2,600,000 
liv.  Il  eh:  vraifemblable  que  cette  fu per¬ 
dition  s’afFoiblifloic ,  puifque  le  miniftère  a 
fixé  en  1756 ,  pour  tous  les  états,  la  bulle  à 
quarante  fois.  Le  gouvernement  n’oblige  per¬ 
sonne  à  la  prendre;  mais  les  prêtres  refufe- 
roient  les  confolations  de  la  religion  à  ceux 
qui  ne  l’auroient  pas  achetée  ;  &  il  n’y  a  peut- 
être  pas  dans  toute  l’Amérique  Efpagnole’un 
homme  affez  éclairé, ou  afTez  hardi,  pour  s’é¬ 
lever  au-defïus  de  cette  tyrannie. 

Un  genre  d'oppreffion  qui  n’a  pas  été  porté 
fi  patiemment ,  ç’eit  l’impôt  qu’on  a  mis  dans 
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les  derniers  tems  fur  le  fei  &  fur  le  tabac. 
Les  peuples,  qui  fouffroient  leurs  anciens 
maux  fans  murmurer ,  ont  été  révoltés  de  ces 
nouveautés.  L’une  leur  a  paru  fi  oppofée  au 
droit  naturel ,  &  l’autre  contrarioit  û  fort  un 
de  leurs  goûts  les  plus  vifs,  que  quoique  fa¬ 
çonnés  de  longue  main  au  joug,  ils  fe  font 
foule vés.  La  conduite  atroce  des  fermiers  a 
beaucoup  ajouté  au  mécontentement.  Il  s  eft 
manifefté  d’un  bout  de  l’empire  à  l’autre,  avec 
un  éclat-  qui  a  retenti  jufqu’en  Europe.  Des 
tempéramens  ont  pallié  le  mal;  mais  les  ef- 
prits  font  toujours  dans  une  fermentation  que 
la  métropole  appaifera  difficilement  tans  quel¬ 
ques  facrilices.  Un  des  pius  agréables  à  les 
colonies  feroit  celui  du  papier  marqué. 

Indépendamment  des  tributs  réguliers  que 
l’Efpagne  exige  de  fes  colonies,  ehe  y  lève 
dans  des  tems  fâcheux,  fous  le  nom  d em¬ 
prunt,  des  fouîmes  conûdérables  dont  on  n’a 
jamais  payé  ni  les  intérêts,  ni  les  capitaux. 
Cette  vexation ,  qui  a  commencé  du  tems  de 
Philippe  II,  s’eft  perpétuée  jufqu’à  nos  jours. 
Elle  a  été  plus  fouvent  répétée  fous  Philippe 
V,  que  dans  le  cours  des  autres  régnés,  ce 
qui  n’a  pas  peu  contribué  à  rendre  le  nom 
François  odieux  dans  ces  contrées.  La  con¬ 
tribution,  qui  a  porté  fur  tous  ceux  qui  avoient 
quelque  fortune,  a  été  plus  iorte  au  Mexi¬ 
que  qu’ailieurs;  parce  que  les.  ^Européens, 
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les  créoles,  les  métis,  les  mulâtres,  les  In¬ 
diens,  fur-tout,  y  jouifloient  d’une  plus  gran¬ 
de  aifance.  La  profpérité  publique  y  a  été 
bien  diminuée  par  ces  ioix  üfcales,  &  l'cft 
tous  les  jours  encore  plus  par  l’avidité  du 
clergé. 

Il  tire  rigoureufemént  la  dîme  de  tout  ce 
qui  fe  récolte.  Les  fondions  de  fon  état  lui 
font  payées  à  un  prix  extravagant.  Ses  ter¬ 
res  font  immenfes,  &  acquièrent  tous  les 
jours  plus  d’étendue.  On  le  croit  en  poffef- 
fion  du  quart  des  revenus  de  l’empire.  Le 
feul  évêque  d’ Angeles,  a  1,260,000  livres 
de  rente.  Ces  richefîes  fcandaleufes  ont  tel¬ 
lement  multiplié  les  eccléfiaftiques,  qu’ils  for¬ 
ment  aujourd’hui  le  cinquième  de  toute  la 
population  des  blancs.  Quelques-uns  font 
nés  dans  la  colonie.  La  plupart  font  des  avan- 
turiers  arrivés  d’Europe ,  pour  fe  fouftraire  à 
l’autorité  de  leurs  fupérieurs,  ou  pour  faire 
promptement  fortune. 

Celle  de  la  couronne  n’elt  pas  ce  qu’elle 
devroit  être.  Les  droits  établis  fur  les  mar- 
chandifes  qui  arrivent  de  Cadix  &  fur  les  mi¬ 
nes,  le  vif-argent,  la  capitation,  les  impôts, 
le  domaine ,  font  de  fi  grands  objets ,  qu’on 
ne  peut  revenir  de  fa  furprife,  quand  on 
voit  que  le*  monarque  ne  retire  annuellement 
du  Mexique,  quoique  la  mieux  adminiltrée 
de fes  poiTeffiouS; qu’environ  6, 300,000  livres. 
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Le  refte,  c’eft-à-dire ,  prefque  tout,  eft  ab- 
fnrbé  oar  le  gouvernement  civil  &  militaire 
du  pays;  qui  font  l’un  &  l’autre  dans  le  plus 

grand  défordre. 

Les  finances  font  en  proie  a  une  foule  de 
commis  répandus  par-tout,  aux  corregidors, 
qui  ont  l’adminiftration  des  provinces,  aux  _ 
commandans  des  places;  à  trois  confeils  fu- 
périeurs  de  justice,  connus  fous  le  nom  d  Au. 
dience;  à  ceux  qui  ont  la  plénitude  de  1  auto¬ 
rité  ,  ou  aux  fubalternes  qui  gagnent^  la  con¬ 
fiance  -des  gens  en  place.  Une  parue  de  ces 
rapines  paffe  en  Europe;  l’autre  fert  a  nourrir 
l’orgueil ,  la  parelfe,  le  luxe,  le  libertinage 
d'un  petit  nombre  de  villes  du  Mexique,  d,. 

fa  capitale  fingulierement. 

Mexico,  qui  put  quelque  tems  douter 
les  Efpagnols  étoient  un  effaim  de  brigands  ou 
„  pSpie  conquérant ,  le  vi,  pre  .«=*; 
ment  détruit  par  les  guette,  cruelles  dont  , 
fut  le  théâtre.  Cortex  ne  tarda  pas  a  a 
bâtir.  On  l’a  depuis  augmentée  &  embellie. 

Ses  rues  font  larges,  droites,  &  fe  coupent 
à  angles  droits.  Les  maifons  y  font  allez  fpa- 
cieufes,  mais  fans  commodités  ni  décoration. 
Aucun  des  édifices  publics  qu’on  montre  avec 
le  plus  d’oftentation  aux  voyageurs,  ne  rap¬ 
pelle  à  l’efprit  les  beaux  jours  de  l’architedlu- 
re ,  pas  même  les  bons  tems  gothiques.  Les 
’  places  principales  ont  une  fontaine  au  milieu. 
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êc  font  aflez  régulières  ;  c’efi;  tout  leur  mérite. 
On  voit  une  promenade  avec  un  jet-d’eau? 
où  fe  réunifient  huit  allées,  dont  les  arbres  ont 
une  forme  &,  un  feuillage  peu  agréables.  La 
fuperftiticn  a  entaiïe  les  tréfors  de  toutes  les 
parties  du  monde  dans  d’innombrables  églifes, 
fans  qu’il  y  en  ait  aucune  qui  éieve  Pâme  à 
des  idées  fublimes ,  ou  qui  remplifie  le  cœur 
de  fentimens  agréables. 

L’air  qu’on  refpire  dans  cette  ville  efi:  très- 
tempéré.  On  y  fupporte  toute  l’année  des 
vêtemens  de  laine,  Les  moindres  précautions 
fuffifent  pour  n’avoir  rien  à  fotifîrir  de  la  cha¬ 
leur.  Charles  Quint  de mandoit  à  un  Efpagnol 
qui  arrivoit  de  Mexico ,  combien  il  y  avoit  de 
tems  entre  Pété  &  l’hiver;  Autant ,  répondit- 
il  avec  vérité  &  avec  efprit,  qu’il  en  faut  pour 
pajfer  du  fokil  à  l  ombre. 

La  ville  efi:  bâtie  au  milieu  d’un  grand  lac,, 

qu’une  langue  de  terre  fort  étroite  divife  en 

demt  paities.  Celle  dont  l’eau  efi  douce, 

tranquille  &  poifTonneufe ,  tombe  dans  l’autre 

qui  efi:  falée,  communément  agitée  &  fans 

poifibn.  La  circonférence  de  tout  ce  lac,  qui 

efi:  inégal  dans  fon  étendue,  efi:  d’environ 
trente  lieues. 

On  ne  s’accorde  pas  far  l'origine  de  ces 
eaux.  L’opinion  la  plus  commune  &  la  plus 
vraifemblable ,  les  fait  fortir  d’une  mande  & 
haute  montagne  fituée  au  fud-oue#  de  Mexri 
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co,  avec  cette  différence  que  l’eau  falée  coule 
fous  une  terre  remplie  de  mines  qui  lui  com¬ 
munique  fa  qualité. 

Avant  la  conquête,  Mexico  &  beaucoup 
d'autres  villes  fituées  fur  les  bords  du  lac» 
étoient  expofées  à  des  inondations  qui  en  ren- 
doient  le  féjour  dangereux.  Des  digues  con- 
llruites  avec  une  dépenfe  &  des  travaux  in¬ 
croyables  ,  ne  fuffifoient  pas  toujours  pour  dé¬ 
tourner  les  torrens  qui  fe  précipitoient  des 
montagnes.  Les  Efpagnols  ont  aufli  éprouvé 
ces  calamités.  La  plupart  de  leurs  bâtimens, 
quoique  élevés  avec  foin  &  fur  pilotis,  font, 
après  quelques  années,  enfoncés  de  quatre,  de 
cinq  &  de  fix  pieds  dans  un  terrein  qui  néft 
pas  afiez  fiable  pour  les  foutenir. 

Cesinconvéniens  infpirerent  le  projet  de  mé- 
vnager  un  écoulement  aux  eaux.  Des  rela¬ 
tions  d’une  enflure  gigantefque  afférent  qu’en 
1604,  quatre  cents  foixante-onze  mille  cent 
cinquante- quatre  Indiens  lurent  occupés  à 
creufer  ce  canal.  Pour  trouver  les  fonds  né- 
ceffaires,  on  exigea  le  centième  du  prix  des 
maifons ,  des  terres,  des  marchandifes:  im¬ 
pôt  inconnu  dans  le  nouveau  » monde.  L’igno¬ 
rance  ,  le  découragement,  les  intérêts  parti¬ 
culiers  firent  échouer  cette  noble  &  fage  en- 
treprife. 

Le  Viceroi  Ladeyrera  penfa  en  1635  qu’ü 
ferait  avantageux,  qu’il  étoit  même  indifpen- 
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fable  de  bâtir  ailleurs  Mexico.  '  L'a  varice* 
qui  ne  Vouloir  rien  facrifier;  la  volupté,  qui 
craignait  d’interrompre  fes  pîaifirs;  la  pa* 
reffe  $  qui  redoutoit  les  foins  :  toutes  les  pas- 
lions  fe  réunirent  pour  traverfer  une  idée 
qui  en  elle  -  même  étoit  fufceptible  d’objec¬ 
tions  raifonnables. 

Les  nouveaux  efforts  qu’on  a  faits  depuis 
pour  rendre  ce  féjour  aufïï  fûr  qu’il  eft  agréa* 
ble,  n’ont  pas  été  tout-à-fâit  heureux;  foie 
que  fart  ait  été  mal  employé  ;  foit  que  la 
nature  ait  oppofé  au  fuccès  des  obftacles  in- 
furmontables.  Mexico  refie  toujours  expo** 
fé  à  la  fureur  des  eaux;  &  la  crainte  des 
débordemens  a  beaucoup  diminué  fa  popula¬ 
tion.  La  plupart  des  hiftoriens  afïurent  qu’el¬ 
le  palloit  autrefois  deux  cents  mille  âmes  : 
aujourd’hui  elle  n’eft  que  de  cinquante  mille. 
Elle  eft  formée  par  des  Efpagnols,  des  métis, 
des  Indiens,  des  nègres,  des  mulâtres,  par 
tant  de  races  différentes,  depuis  le  blanc 
jufqu’au  noir,  qu’à  peine  parmi  cent  vifages 
en  trouverait- on  deux  de  la  même  cou¬ 
leur. 

Avant  cette  émigration,  les  richeffes  se- 
toient  accumulées  dans  Mexico  à  un  point 
incroyable.  Tout  ce  qui  ailleurs  eft  de  fer 
&  de  cuivre,  fut  d’argent  ou  d’or.  On  fit 
fervir  ces  brillans  métaux  ,  ainfi  que  les 
perles  &  les  pierres  prieieufes ,  à  l’orne¬ 
ment 
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ment  des  chevaux,  des  valets,  des  meubles 
les  plus  communs  ,  aux  pluë  vils  offices. 
Les  mœurs  qui  fui  vent  toujours  le  cours 
du  luxe ,  fe  montèrent  au  ton  de  cette 
magnificence  romanefque.  Les  femmes,  dans 
llntérieur  de  leurs  palais ,  furent  fervies  par 
des  milliers  d’efcalves ,  &  ne  parurent  en 
public  qu’avec  un  cortège  réfervé,  parmi 
nous,  à  la  majeilé  du  trône.  Les  hommes 
ajoûtoient  à  ces  profufions ,  des  profufions 
encore  plus  grandes  pour  des  négreffes 
qu’ils  élevoient  publiquement  au  rang  de 
leurs  maitreffes.  Ge  luxe  fi  effréné  dans 
les  actions  ordinaires  delà  vie,  paffoit  tou¬ 
tes  bornes  à  l’occafion  de  la  moindre  fête. 
L’orgueil  général  ctoit  alors  en  mouvement , 
êz  chacun  prodiguoit  des  millions  pour  jufti- 
fier.  le  fien.  Les  crimes  néceffaires  pour 
foutenir  ces  extravagances  étoient  effacés 
d’avance  :  la  fuperftition  déclaroit  faint  & 
jufte  tout  homme  qui  donneroit  beaucoup  aux 
églifes. 

Les  tréfors ,  &  le  faite  qui  en  efl  la  fuite , 
ont  dû  néceffairement  diminuer  à  Mexico ,  à 
mefure  que  ceux  qui  les  poffédoient  ont  été 
chercher  un  afyle  à  Angeles  ,  &  dans  d’au¬ 
tres  «Villes.  Cependant  l’avantage  qu’a  cette 
capitale  d’être  au  centre  de  la  domination, 
le  fiége  du  gouvernement,  le  lieu  de  la 
fabrication  des  monnoies,  le  féjour  des  plus 
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Liaifons  du 
Mexique  a- 
vecile  refie 
£e  l’Ameri- 
que  ,  avec 
les  Indes  O- 
rientaies,  a- 
vec  l’Euro¬ 
pe. 


grands  propriétaires  des  terres  &  des  plus 
riches  négocians,  a  toujours  fixé  dans  fes 
mains  la  plupart  des  grandes  affaires  de 
l'empire. 

Celles  qu'il  fait  avec  les  autres  parties 
de  l’Amérique  ,  font  très-bornées.  Par  la 
mer  du  Nord,  il  reçoit  de  Maracaïbo  &  de 
Caraque  du  cacao  fort  fupérieur  au  fien,  & 
des  nègres  par  la  voie  de  là  Havane  &  de 
Carthagene  :  il  donne  en  échange  des  farines 
&  de  l’argent. 

Ses  liaifons  avec  la  mer  du  Sud  lui  font 
plus  utiles,  fans  être  beaucoup  plus  confi- 
dérables.  Dans  les  premiers  tems,  il  fut 
permis  au  Pérou  d’envoyer  tous  les  ans  à 
la  Nouvelle -Efpagne  deux  vaifleaux  ,  dont 
les  cargaifons  réunies  ne  dévoient  pas  valoir 
plus  d’un  million  dix  mille  livres.  Cette  na¬ 
vigation  fut  réduite  peu  après  à  la  moitié. 
On  la  fupprima  totalement  en  1636  ,  fous 
prétexte  qu’elle  ruinoit  le  commerce  de  la 
métropole,  par  l’abondance  des  marchand!- 
fes  des  Indes  orientales  qu’elle  introduifoit* 
Les  négocians  de  Lima  fe  plaignirent  long- 
tems  &  inutilement,  d’une  loi  barbare  qui 
les  priveit  du  double  avantage  de  vendre 
le  fuperflu  de  leurs  denrées,  &  de  recevoir 
celles  qui  leur  manquoient.  La  commun! ra¬ 
tion  entre  les  deux  colonies  fut  enfin  réta¬ 
blie,  mais  avec  des  reftriébons  qui  prouvent 
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que  le  gouvernement  n’avoït  pas  acquis  des 
lumières ,  &  qu'il  ne  faifoit  que  céder  à  l’im¬ 
portunité.  Depuis  cette  époque ,  des  bâti- 
mens  expédiés  de  Callao ,  &  de  Guayaquil  * 
portent  du  cacao ,  des  huiles,  des  vins,  des 
eaux-de-vie ,  à  Acapulco  tk  à  Sorfonate , 
fur  la  côte  de  Guatimala,  &  en  rapportent 
du  brai,  du  goudron,  du  rocou,  de  l’indi¬ 
go,  de  la  cochenille,  du  fer,  des  merceries 
d’ Angeles,  &  autant  qu’ils  peuvent,  en  con¬ 
trebande  ,  des  marchandées  arrivées  des 
Philippines;  ces  ifles  li  célébrés  en  Europe 
par  les  rapports  qu'elles  ont  avec  le  Mexi¬ 
que.  L’importance  de  cette  communication 
paroît  exiger  que  nous  remontions  à  fon 
origine. 

Lorsque  la  cour  de  Madrid,  dont  les  fuc* 
cès  étendoient  de  plus  en  plus  l'ambition , 
eut  formé  le  plan  d'un  grand  établiffement  en 
Afie ,  elle  s’occupa  férieufement  des  moyens 
de  le  faire  réuffir.  Ce  projet  devoit  rencontrer 
de  grandes  difficultés.  Les  richefies  de  l’Amé¬ 
rique  attiroient  fl  puifl&mment  les  Efpagnols 
qui  confentoient  à  s’expatrier ,  qu’il  ne  pa¬ 
rodiait  pas  poffibie  de  les  engager  à  s’aller 
fixer  aux  Philippines,  à  moins  qu’on  ne  con-, 
fentît  à  leur  faire  partager  ces  tréfors.  On 
fe  détermina  à  es  facrifice.  La  colonie  nais- 
fante  fut  autorifée  à  envoyer  tous  les  ans 
en  Amérique  des  marchandées  de  l'Inda* 
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pour  y  être  échangées  contre  des  métaux 

Cette  liberté  illimitée  eut  des  fuites  fi  con- 
fidérables,  qu’elle  excita  la  ialoufie  de  la  mé¬ 
tropole.  On  parvint  à  calmer  un  peu  les  ef- 
prits ,  en  réduifant  à  3,  150,  coo  livres  le 
commerce ,  que  dans  la  fuite  il  feroit  permis 
de  faire.  Cette  fomme  fut  partagée  en  douze 
mille  a  étions  égales.  Chaque  chef  de  famille 
en  devoit  avoir  une,  &  les  gens  en  place,  un 
nombre  proportionné  à  leur  élévation.  Les 
communautés  religieufes  furent  comprifes  dans 
l’arrangement,  fuivant  l’étendue  de  leur  cré¬ 
dit,  6c  l’opinion  qu’on  avait  de  leur  utilité. 
’On  en  accorda  cinq  cents  aux  jéfuites,  dont 
les  occupations  6c  les  entreprifes  paroiiïoient 
exiger  de  plus  grands  moyens. 

Les  vaiffeaux  qui  partoient  d’abord  de  Pille 
de  Cebu,  &  enfuite  de  celle  de  Luçon,  pri¬ 
rent  dans  les  premiers  tems  la  route  du  Pé¬ 
rou.  La  longueur  de  cette  navigation  étoit 
exceffive.*  On  découvrit  des  vents  alifés  qui 
ouvraient  une  route  au  Mexique  moins  lon¬ 
gue  de  la  moitié;  &  cette  branche  de  com¬ 
merce  fe  porta  fur  fes  côtes,  où  il  s’eft  fixé. 

On  expédie  tous  les  ans ,  au  milieu  de  juih 
let,  du  port  de  Manille,  un  galion  qui  elt 
communément  de  d;x-huit  cents  à  deux  mille 
tonneaux.  Après  s’être  débarrafie  d’une  fou¬ 
le  d’illes  6c  de  rochers  qui  rallentilfoient  fa 
marche,  il  fait  route  à  PEU  vers  le  Nord, 
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pour  trouver  à  la  hauteur  de  trente  dégré 
de  latitude  les  vents  d’Oueft,  qui  le  mènent 
droit  au  terme  de  fon  voyage.  Ce  vaiffeau 
extrêmement  chargé,  eft  fix  mois  en  route, 
parce  que  ceux  qui  le  montent ,  navigateurs 
timides,  ne  tendent  jamais  leur  grande  voile 
pendant  la  nuit,  &  qu’ils  amènent  fouvent 
toutes  leurs  voiles  fans  néceflité.  H  atteint  en¬ 
fin  le  Mexique. 

Les  côtes  de  ce  grand  empire  ne  reiïem- 
blent  pas  à  celles  du  Pérou,  où  le  voifinagé 
&  la  hauteur  des  Cordelieres  font  régner  un 
printems  éternel,  des  vents  réguliers  &  doux. 
Dès  qu’on  a  paffé  la  ligne  à  la  hauteur  de  Pa¬ 
nama,  la  libre  communication  de  l’athmofphc- 
re  de  l’Eft  à  l’Oueft  n’étant  plus  interrompue 
par  cette  chaîne  prodigieufe  de  montagnes ,  le 
climat  devient  différent.  A  la  vérité ,  la  navi¬ 
gation  eft  fûre  &  facile  dans  ces  parages  ,  de¬ 
puis  le  milieu  d’odobre  jufqu’au  commence¬ 
ment  de  mai;  mais  durant  le  refte  de  l’année 9 
les  coups  de  vent  d'Oueft,  les  tourbillons 
violens ,  les  pluies  excefîives ,  les  chaleurs 
étouffantes,  les  calmes  abfoîus;  tous  ces  ob- 
itacles  qui  fe  réunifient,  ou  qui  fe  fuccé- 
dent,  rendent  la  mer  fâcheufe,  dangereufe 
même.  Dans  toute  cette  étendue  de  côtes 
qui  eft  de  plus  de  llx  cents  lieues,  on  ne 
voit  pas  une  feule  barque,  ni  le  moindre  ca¬ 
pot,  foit  pour  le  commerce  ,  foit  pour  la  pê*1 
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che.  Les  ports  même  qu'on  y  trouve  répan¬ 
dus,  font  ouverts,  fans  défenfe,  expofés  aux 
caprices  du  premier  corfaire  qui  voudra  tour- 
mer  fon  avidité  de  ce  côté-là.  Celui  d’Aca* 
pulco  où  arrivent  les  galions,  eft  le  feul  qui 
ait  attiré  l'attention  du  gouvernement. 

On  y  arrive  par  deux  embouchures,  dont 
une  petite  ifle  forme  la  réparation,  &  on  y 
entre  de  jour  par  un  vent  de  mer,  comme  on. 
en  fort  de  nuit  par  un  vent  de  terre.  Un 
mauvais  fort,  quarante-deux  pièces  de  canon, 
une  garnifon  de  foixante  hommes,  le  dé¬ 
fendent.  Il  eü;  également  étendu,  fûr  &  com¬ 
mode.  Le  balFin  qui  forme  ce  port,  eft  en* 
touré  de  hautes  montagnes  fi  arides,  qu'elles 
manquent  même  d’eau.  On  y  refpire  un  air 
embrafé,  lourd  &  mal-fain,  où  perfonne  ne 
peut  s’accoutumer  que  des  nègres  nés  fous  un 
climat  à-peu-près  femblable,  ou  quelques  mu¬ 
lâtres.  Cette  foible  &:  malheureufe  popula¬ 
tion,  eftgroüîe  à  l’arrivée  des  galions  du  Me¬ 
xique  qui  viennent  échanger  des  bijoux  d’Eu¬ 
rope,  leur  cochenille,  &  environ  dix  mil¬ 
lions  d’argent,  contre  les  épiceries,  les 
moufielines,  les  toiles  peintes,  les  foieries, 
les  aromates,  les  ouvrages  d’orfèvrerie  de 
FAfie.  Après  un  féjour  d’envirort  trois  mois, 
le  vaiffeau  reprend  la  route  des  Philippines 
avant  le  premier  avril,  avec  une  ou  deux 
compagnies  d’infanterie  dçftinées  à  recruter 
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la  garnifon  de  Manille.  Une  partie  des  ri- 
chfffes  dont  il  eft  chargé,  s’arrête  dans  la 
colonie,  le  refte  fe  diftnbue  aux  nations  qui 
avoient  contribué  à  former  fa  cargaifon. 

L’efpace  immenfe  que  les  galions  ont  à  par¬ 
courir  ,  a  fait  rechercher  des  lieux  où  ils  pus 
fent  fe  rafraîchir.  Le  premier  qu’on  a  ren¬ 
contré,  eft  fur  la  route  d’Acapulco  aux  Phi¬ 
lippines  ,  dans  des  iiles  connues  d  aboi  d  tous 
le  nom d’ifles  des  Larrons,  &  depuis  fous  celui 
d’ifles  Mariannes.  Elles  furent  découvertes  en 
1521  par  Magellan.  On  les  perdit  de  vue.  Les  ga¬ 
lions  s’aviferent  dans  la  fuite  d’y  relâcher;  mais 
il  n’y  fut  formé  d’établiflement  fixe  quen  167»* 
Elles  font  fituées  à  l’extrémité  de  la  mer  du 
Sud ,  près  de  quatre  cents  lieues  à  l’Onent 
des  Philippines.  Leur  poution  dans  la  Zone 
Torride  n’empêche  pas  que  le  climat  n  y  oit 
affez  tempéré.  L’air  y  eft  pur,  te  ciel  re¬ 
rein  ,  &  le  terrein  fertile.  Avant  leur  com¬ 
munication  avec  les  Européens,  les  habitans 
toujours  nuds,  ne  vivoient  que  de  fruits ,  de 
racines  &  de  poiffon.  Comme  la  pêche  etoit 
leur  occupation  ordinaire ,  leur  feule  occupa¬ 
tion  ,  ils  étoient  parvenus  à  imaginer ,  à  con' 
ftruire  les  canots  les  plus  parfaits  qu’on  ait 

trouvés  dans  le  tour  du  globe. 

Les  peuples  très-nombreux ,  répandus  d.ins 
une  douzaine  d’ifles,  les  feules  habitées  de 
cet  archipel ,  ont  péri  fuccefiivement  depuis 

H  4 


••q 


\  /  •  - 

uo  HISTOIRE 

Finvafion  des  Efpagnols,  ou  par  des  mala-’ 
dies  contagieufes,  ou  par  les  mauvais  traite., 
mens  qu’ils  éprouvoient.  Ce  qui  reftoit,  au 
nombre  de  deux  mille  fept  cents  perfonness 
a  été  concentré  dans  Tille  de  Guam ,  qui  peut 
avoir  vingt-cinq  à  trente  lieues  de  circuit. 
Elle  a  une  garnifon  de  cent  hommes,  chargée 
de  défendre  deux  petits  forts  fitués  fur  deux 
rades,  dont  Tune  reçoit  un  petit  bâtiment 
qui  arrive  tous  les  deux  ans  des  Philippines  * 
&  l’autre  eft  deftinée  à  fournir  des  rafraîchis- 
femens  au  galion.  Cette  derniere  eft  fi  mau. 
vaife,  que  le  vaiffeau  n’y  féjourne  jamais  plus 
de  deux  jours,  &  que  dans  ce  court  efpace 
il  eft  fouvent  expofé  aux  plus  grands  dangers- 
Il  eft  bien  extraordinaire  que  l’Efpagne  n’ait 
pas  fait  chercher  un  meilleur  port,  ou  bien 
fin  gu  lier  qu'on  n’en  ait  point  trouvé  dans  un 
fi  grand  nombre  d’ifles.  La  Californie  pré¬ 
fente  un afyle  plus  alluré  aux  galions,  qui  vont 
des  Philippines  à  Acapulco. 

La  Californie  eft  proprement  une  longue 
pointe  de  terre  qui  fort  des  côtes  feptentrio- 
xiaîes  de  T  Amérique,  &  s’avance  entre  l’Eft 
&,le  Sud  jufqu’à  la  Zone  Torride:  elle  eft 
baignée  des  deux  côtés  par  la  mer  Pacifique. 
La  partie  connue  de  cette  peninfule  a  trois 
cents  lieues  de  longueur,  fur  dix,  vingt? 
trente  &  quarante  de  large. 

Il  eft  impoflible  que  dans  un  fi  grand  efpa.« 
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€C,  la  nature  du  fol  &  la  température  de  l’air 
foient  par-tout  les  mêmes.  On  peut  diie  ce¬ 
pendant  ,  qu’en  générai  le  climat  y  eft  fec  & 
chaud  à  l’excès’,  le  terrein  nud  ,  pierreux, 
montueux,  fablonneux,  ftérile  par  conféquent, 
&  peu  propre  au  labourage  &  à  la  multiplica¬ 
tion  des  beftiaux.  Parmi  le  petit,  nombre  d’ar¬ 
bres  qu’on  y  trouve ,  le  plus  utile  eft  le  pLa- 
,  baya,  dont  les  productions  font  la  principale 
nourriture  des  Californiens.  Ses  branches  can¬ 
nelées  &  perpendiculaires  n’ont  point  de  feu  il- 
“s  ,  &  c’en  des  tiges  que  mît  le  fruit.  -Il  eft 
épineux  comme  le  marron  d’inde;  mais  a 
chair  reffemble  à  celle  ne  la  figue?  ave^.  cet 
avantage,  qu’elle  eft  encore  pius  douce  ôç 
plus  délicate. 

La  mer,  plus  riche  que  la  terre,  offre  des 
poiffons  de  toutes  fortes,  dans  la  plus  grande 
abondance  &  du  goût  le  plus  exquis.  Mais  ce 
qui  rend  le  golfe  de  la  Californie  pius^  digne 
d’attention,  ce  font  les  perles,  qui,  dans  la 
faifofl  de  la  pêche ,  y  attirent  les  habitans  de 
toutes  les  provinces  de  la  Nouvehe-Efpagne. 

■  Les  Californiens  font  bien  faits  &  fort  robuf- 
tes.  Une  pufillanimtté  extrême,  l’inconftan- 
ce,’  la  parefle,  la  ftupidité,  &  même  l’infenfi- 
bilité,  forment  leur  caractère.  Ce  font  des 
enfans,  en  qui  la  raifon  rfeft  pas  encore  déve¬ 
loppée.  Ils  font  plus  bafannés  que  les  Mexi¬ 
cains.  Cette  différence  de  couleur  prouve 

H  5 


HISTOIRE 


122 

que  la  vie  poîieée  de  la  fociété,  renvérfe  ou 
change  entièrement  l’ordre  &  les  loix  de  la 
nature,  puifqu’on  trouve  fous  la  Zone  Tem¬ 
pérée  un  peuple  fauvage  plus  noir  que  ne  le 
font  les  nations  civilifées  de  la  Zone  Torride. 

Avant  qu’on  eût  pénétré  chez  les  Califor¬ 
niens,  ils  n’avoient  aucune  pratique  de  reli¬ 
gion;  &  leur  gouvernement  étoit  tel  qu’on 
devoit  l’attendre  de  leur  ignorance.  Chaque 
nation  étoit  un  aflemblage  de  plufieurs  caba* 
îles,  plus  ou  moins  nombreufes,  toutes  unies 
entr’elies  par  des  alliances,  mais  fans  aucun 
chef.  L’obéiffance  filiale  n’y  étoit  pas  même 
connue.  Les  hommes  n’y  connoifioient  aucu¬ 
ne  efpece  de  vêtement,  mais  les  femmes  ca- 
choient  leur  nudité  avec  un  foin  extrême. 

Soit  qu’on  eût  appris,  foit  qu’on  ignorât  ces 
particularités, le  Mexique  n’eut  pas  été  plutôt 
réduit  &  pacifié,  qu’on  s’occupa  delà  conquê¬ 
te  de  la  Californie.  Cortez  y  aborda  en  1526. 
Il  n’eut  pas  feulement  le  tems  de  la  reconnoî- 
tre ,  parce  qu’il  fut  forcé  de  retourner  à  fon 
gouvernement,  où  le  bruit  de  fa  mort  avoit 
diipofé  les  efprits  au  foulevement.  Les  diffé¬ 
rentes  tentatives  qu’on  fit  depuis  pour  s’y  éta¬ 
blir  ,  échouèrent  toutes.  Les  efforts  de  la-  cour 
ne  furent  pas  plus  heureux  que  ceux  des  parti¬ 
culiers.  Pour  peu  qu’on  fuivc  avec  attention 
Tefprit  qui  les  dirigeoit ,  on  trouve  un  défaut 
d’humanité,  de  courage  &  de  confiance,  qui 
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explique  ce  revers.  Il  n’y  eut  pas  une  feule 
expédition  qui  ne  fût  ou  mal  concertée,  ou 
follement  conduite. 

L’Efpagne  fatiguée  de  fes  pertes  &  de  fes 
dépenles ,  avoit  entièrement  renoncé  à  T&c- 
quifition  de  la  Californie,  lorfque  les  Jéfuites 
demandèrent  en  1697,  qu’il  leur  fût  permis  de 
l’entreprendre.  Dès  qu’ils  eurent  obtenu  le 
confentement  du  gouvernement ,  ils  commen¬ 
cèrent  l’exécution  du  plan  de  lég< dation  qu’ils 
avoient  formé,  d’après  des  nations  exactes  de 
la  nature  du  fol,  du  caraétere  des  habitans,de 
^influence  du  climat.  Le  fanatifme  ne  guidoit 
point  leurs  pas.  Ils  arrivèrent  chez  les  fauva- 
ges  qu’ils  vouloient  civilifer,  avec  des  curiofi- 
tés  qui  puiïent  les  amufer ,  des  grains  deftines 
à  les  nourrir,  des  vêtemens  propres  à  leur 
plaire.  La  haine  de  ces  peuples  pour  le  nom 
Efpagno] ,  ne  tint  pas  contre  ces  démonftra- 
tions  de  bienveillance,  ils  y  repondirent  au¬ 
tant  que  leur  peu  de  fenfibilité  &  l’inconitance 
le  pouvoient  permettre.  Ces  vices  fuient 
vaincus  en  partie ,  par  les  religieux  inftitu- 
teurs  qui  fuivoient  leur  projet  avec  la  chaleur 
&  l’opiniâtreté  particulières  à  leur  corps.  Ils 
fe  firent  charpentiers,  maçons  ,  tifierands , 
cultivateurs ,  &  réuffirent  par  ces  moyens  à 
donner  la  connoiffance,  &  jufquà  un  certain 
point,  le  goût  des  premiers  arts  à  ces  peuples 
fauvages.  On  les  a  tous  réunis  fucceffivcment 
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En  1745?  ils  formoient  quarante-trois  villages; 
féparés  par  la  ftérilité  du  terrein  &  la  difette 
d’eau.  Cette  république  augmentera,  à  me* 
fure  que  les  fuccefleurs  de  ceux  qui  l’ont  for¬ 
mée  poufferont  leurs  travaux  vers  le  Nord, 
où,  félon  un  plan  judicieufement  arrêté,  de- 
voit  fe  faire  la  jonction  des  miiïlons  de  la  pe- 
ninfule  avec  celles  du  continent.  Elles  ne  font 
féparées  que  par  le  fleuve  Colorado. 

La  fubûftance  de  ces  bourgades  a  pour  bafe 
le  bled  &  les  légumes  qu’on  y  cultive,  les 
fruits  &  les  animaux  domefliques  de  l’Europe, 
qu’on  travaille  tous  les  jours  à  y  multiplier. 
Les  Indiens  ont  chacun  leur  champ  &  la  pro¬ 
priété  de  ce  qu’ils  récoltent;  mais  telle  eftleur 
peu  de  prévoyance  ,  qu’ils  difliperoient  en  un 
jour  ce  qu’ils  auroient  recueilli,  fl  leur  milli¬ 
onnaire  ne  s’en  chargeoit  pour  le  leur  diitri- 
buer  à  propos.  Ils  fabriquent  déjà  quelques 
étoffes  groflieres.  Ce  qui  peut  leur  manquer, 
eft  acheté  avec  les  perles  qu’ils  pêchent  dans 
le  golfe,  avec  le  vin,  affez  approchant  de  ce¬ 
lui  de  Madere,  qu’ils  vendent  à  la  Nouvelle-# 
Efpagne  &  aux  galions,  &  dont  l’expérience  a 
appris  qu’il  étoit  important  de  leur  interdire 
fufage. 

Une  douzaine  de  loix  fort  Amples,  fufïifent 
pour  conduire  cet  état  naiiïaut.  Le  mifliom- 
naire  choifit  pour  les  faire  obferver,  l’homme 
le  plus  intelligent  du  village;  &  celui-ci  peut 
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Infliger  le  fouet  &  la  prifon,  les  feuls  châtia 

mens  que  l’on  connoifie. 

Il  n’y  a  dans  toute  la  Californie  que  deux 
garnirons  de  trente  hommes  chacune,  &  un 
foldat  auprès  de  chaque  millionnaire.  Ces  trou¬ 
pes  étoient  choifies  par  les  légiflateurs  &  à 
leurs  ordres,  quoique  payées  par  le  gouverne 
ment.  La  cour  de  Madrid  n’avôit  pas  vu 
d’inconvénient  à  laitier  ces  foibles  moyens 
dans  des  mains  qui  avoient  acquis  fa  confian¬ 
ce  ;  &  on  lui  a  démontré  qu'il  n’y  avoit  que 
cet  expédient  pour  empêcher  1  oppretiion  de 
fes  nouveaux  fujets. 

Ils  feront  heureux  tant  qu’on  ne  connoitrà 
pas  de  mines  fur  leur  territoire.  S’il  y  en  a, 
comme  la  grande  quantité  qui  s’en  trouve  de 
l’autre  côté  du  golfe  le  fait  préfumer  elles 
ne  feront  pas  plutôt  découvertes,  que  l’édifice 
élevé  avec  tant  de  foin  &  d’intelligence  fera 
renverfé.  Ce  peuple  difparoîtra  comme  tant 
d’autres*,  de  la  furface  de  la  terre.  L’or  que 
le  gouvernement  d’Efpagne  tireroit  de  la  Ca¬ 
lifornie  ,  le  priveroit  des  avantages  que  fa  po¬ 
litique  peut  trouver  aujourd’hui  dans  les  tra¬ 
vaux  de  fes  millionnaires.  Il  faut  plutôt  les 
encourager  à  pouffer  plus  loin  leurs  entrepri- 
fes  utiles.  Elles  mettront  peut-être  la  cour  de 
Madrid  en  état  de  bâtir  des  forts ,  qui  lui  per- 
mettroient  de  voir  d’un  œil  tranquille  la  dé« 
couverte  du  paffage  que  les  Anglois  cherchent 


/ 


•  •  .  -  <  *  ✓ 

1 26  HISTOIRE 

* 

depuis  fi  long-tems  par  le  Nord  -  Ouefl  à  la 
mer  Pacifique.  On  a  cru  auffi  que  ces  rem¬ 
parts  pourroient  être  une  barrière  contre  les 
Rudes*  qui*  en  1741,  ont  pénétré  jufqu’à  dou¬ 
ze  dëgrés  du  cap  Mendocino,  la  pofition  la 
plus  féptentrionale  qu’on  ait  reconnue  de  Ca¬ 
lifornie.  Mais  fi  l’on  eût  obfervé  que  cette 
navigation  ne  pouvoir  être  entreprife  que  des 
mers  de  Kamschatka,  on  auroit  fenti  qu’il  ne 
poüvoit  s’y  faire  que  de  foibles  arméniens  de 
fimple  curiofité,  &  hors  d’état  de  caufer  la 
moindre  inquiétude* 

Un  avantage  plus  certain,  moins  éloigné ? 
c’eft  la  facilité  que  donne  la  Californie,  pour 
réduire  les  provinces  qui  s’étendent  de  l’autre 
côté  du  golfe  jufqu’au  Colorado.  Ces  riches 
contrées  font  fi  éloignées  du  Mexique,  &d’un 
accès  fi  difficile,  qu’il  paroifib't  auîfi  dange¬ 
reux  d'en  tenter  la  conquête,  qu’inutile  de  la 
faire.  La  liberté,  la  fûreté  de  la  mer  de  Ca¬ 
lifornie  ,  doivent  encourager  à  l’entreprendre  3 
donner  les  moyens  d’y  réuffir ,  &  en  affiirer  le 
fruit.  Les  philofophes  eux-mêmes  inviteront 
la  cour  de  Madrid  à  ces  expéditions,lorfqu’ils 
lui  auront  vu  abjurer  foîeninellement  les  prin¬ 
cipes  fanatiques  &  deftru&eur.s,  qui  ont  été 
jufqu’ici  la  bafe  de  fa  politique. 

En  attendant  que  l’Efpagne  fe  livre  à  ces 
vaftes  fpécuiations,  la  Californie  fert  de  lieu 
de  jrellche  mx  vaifîèaux  qui  vont  des  Philip- 
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pines  au  Mexique.  Le  cap  San-Lucas,  fitué 
à  r extrémité  méridionale  de  la  peniniu>e,  effc 
Féndroit  où  ils  s’arrêtent.  Ils  y  trouvent  un 
bon  port,  des  rafraîchiffemens ,  &  des  fi- 
gnaux  qui  les  avertirent  s  il  a  paru  quelque 
ennemi  dans  ces  parages  les  plus  dangereux 
pour  eux ,  &  ceux  où  ils  ont  été  le  plus  i'ou- 

vent  attaqués.  Ce  fut  en  1734  (1T1C  S3^*011 

y  arriva  pour  la  première  fois.  Ses  ordres  & 
fes  befoins  l’y  ont  toujours  amené  depuis. 

Le  fyftême  adopté  par  tous  les  gouverne- 
mens  de  l’Europe,  de  tenir  les  colonies  dans 
la  dépendance  la  plus  ahfolue  de  la  métropo¬ 
le ,  a  toujours  rendu  iufpeCtes  à  beaucoup  de 
politiques  Efpagnols,  les  liaifons  du  Mexique 
avec  l’Afie.  L’opinion  où  l’on  a  été ,  où  I  on 
cft  encore,  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  conferver 
les  Philippines  fans  cette  communication,  les 
2  feule  empêchés  de  réndir  à  linterrompiC. 
Ils  font  feulement  parvenus  à  la  borner,  en 
empêchant  le  Pérou  dy  prendre  part.  Ce 
vafte  empire  a  été  privé  par  des  loix  féveres 
&  multipliées ,  de  l’avantage  de  tirer  directe¬ 
ment  de  l’Orient  les  marchand’ fes  dont  il 
avoit  befoin,  de  la  liberté  même  de  les  tirer 
-indirectement  de  la  Nouvelle-Eipagne. 

Ces  entraves  révoltaient  le  génie  hardi  & 
fécond  d’Alberoni.  Plein  des  vues  les  plus 
étendues  pour  la  prospérité  &  pour  la  gloire 
de  la  monarchie  qui!  refîufcicoit  »  il  vouloit 
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y  retenir  les  tréfors  du  nouveau-monde,  au^ 
quels  elle  n’avoit  fervi  jufqu alors  que  d’en¬ 
trepôt.  Dans  fon  plan,  l’Qrient  devoit  four¬ 
nir  tout  l'habillement  aux  colonies  Efpagno- 
les,  à  la  métropole  même,  qui  l'auroit  reçu 
par  le  canal  de  fes  colonies.  Il  s’attendoit 
bien  que  les  puiiïances  dont  cet  arrangement 
bieiTeroit  les  intérêts  &  ruineroit  l’induftrie, 
chercheroient  à  le  traverfer;  mais  il  travailloit 
à  braver  leur  courroux  dans  les  mers  d’Eu¬ 
rope,  &  il  avoit  déjà  donné  fes  ordres,  pour 
qu’on  mît  les  côtes  &  les  ports  de  la  mer 
du  Sud  en  état  de  ne  rien  craindre  des  efea- 
dres  fatiguées  qui  pourroient  les  attaquer. 

Ces  vues  rnanquoient  de  juitdïe.  Alberoni 
entraîné  par  reiithoufiafme  de  fes  opinions, 
par  fa  haine  pour  des  nations  qui  vouloient 
enchaîner  fa  politique,  ne  s’appercevoit  pas 
que  les  foieries,  les  toiles  arrivées  en  Efpa- 
gne  par  la  voie  qu’il  fe  propofoit,  feroient 
d’un  prix  exceffif,  d’un  prix  qui  en  arrêterait 
nécefïairement  la  confommation.  A  l’égard 
du  projet  de  faire  habiller  les  deux  AmérL 
ques  par  l’Afie,  nous  n’y  voyons  rien  que 
de  très-fenfé. 

Les  colons  feroient  vêtus  plus  agréable¬ 
ment  ,  à  meilleur  marché  ,  dune  maniéré 
plus  convenable  au  climat.  Les  guerres  de 
l'Europe  ne  les  expoferoient  pas  à  manquer 
des  chofes  de  première  néceffité.  Ils  fe¬ 
roient 
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roient  plus  riches  ,  plus  affectionnés  à  leur 
patrie  principale ,  plus  çn  état  de  fe  défen¬ 
dre  contre  les  ennemis  qu’elle  leur  attire. 
Ces  ennemis  eux-mêmes  fe roient  moins  re¬ 
doutables,  parce  qu’ils  perdroient  peu-à-peu 
les  forces  que  l’approvifionnement  du  Pérou 
&  du  Mexique  leur  procure.  Enfin  l’Efpa- 
gne,  en  percevant  fur  les  marchandées  des 
Indes  les  mêmes  droits  qu’elle  perçoit  fur 
celles  que  lui  fournifient  fes  rivaux,  ne  per- 
droit  aucune  branche  de  fés  revenus.  Elle 
pourroit  même,  fi  fes  befoins  fexigeoient, 
obtenir  de  fes  colonies  des  fecours  quelles 
nont  actuellement  ni  la  volonté,  ni  le  pou¬ 
voir  de  lui  fournir.  Nous  n’infifterons  pas 
davantage  fur  le  commerce  du  Mexique  avec 
les  Indes  orientales  ;  il  faut  parler  de  fes 
liaifons  avec  l’Europe  par  la  mer  du  Nord 
&  commencer  par  celle  que  forment  les  pro¬ 
ductions  du  Guatimala, 

La  province  de  Guatimala,  l’une  des  plus 
grandes  de  la  Nouvel! e-Efpagne  ,  fut  con-* 
quife  en  1524  6z  en  1525,  par  Pierre  de  Alva- 
rado ,  un  des  lieutenans  de  Corte-z.  Il  y 
bâtit  plufieurs  villes  ,  &  en  particulier  la 
capitale ,  qui  porte  le  nom  de  la  province. 
Elle  eft  fituée  '  dans  une  vallée  large  d’en¬ 
viron  trois  milles ,  61  bornée  par  deux  mon¬ 
tagnes  a  fiez  élevées.  De  celle  qui  eft  au 
Sud  coulent  des  ruifleaux  &  des  fontaines* 
Tome  11 L  I 
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qui  procurent  aux  villages  litués  fur  la 
pente  une  frâicheur  délicieufe ,  &  y  entre¬ 
tiennent  perpétuellement  des  fleurs  &  des 
fruits.  L/afped  de  la  montagne  qui  eil  au 
Nord  eil  effroyable.  Il  n’y  paroît  jamais 
de  verdure.  On  n'y  voit  que  des  cendres» 
des  pierres  calcinées.  Une  efpece  de  tonner¬ 
re  ,  que  les  habitans  attribuent  au  bouillon¬ 
nement  des  métaux  mis  en  fufion  dans  les 
cavernes  de  la  terre ,  s’y  fait  entendre  conti¬ 
nuellement.  11  fort  de  ces  fourneaux  intérieurs 
des  flammes ,  des  torrens  de  fouf.e ,  qui 
rempliffent  l’air  d’une  infedion  horrible.  Gua- 
timala s, fuivant  l’exprefïion  du  pays,  elt  fituée 
entre  le  paradis  &  l’enfer. 

Sa  pofition,  fon  éloignement  de  Mexico  & 
de  Guâdalaxara  *  la  firent  choifir  pour  ê- 
tre  le  fiége  d’une  Audience ,  qui  étend  fa 
jurifdidion  fur  trois  cens  lieues  au  Sud  > 
cent  au  Nord,  foixante  à  l’Eft,  &  douze  à 
l’Ouefl;  vers  la  mer  du  Sud.  Les  avantages 
que  cette  diflin&ion  lui  procuroit ,  lui  for¬ 
mèrent  de  bonne-heure  une  aflez  grande  po¬ 
pulation,  &  cette  population  fit  valoir  les 
dons  qu’elle  tenoit  de  la  nature.  Il  n’y  a 
point  de  contrée  dans  cette  partie  du  nou¬ 
veau-monde  ,  où  elle  ait  répandu  fes  bien¬ 
faits  avec  plus  de  profufion.  L’air  y  eil 
très-fain,  &  le  climat  fort  tempéré.  La  vo¬ 
laille  &  le  gibier  y  font  d’une  abondance 
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<k  d  ’une  délicateffe  extrêmes.  La  terre  rre 
produit  nulle  part  de  iïieilleur  bled.  Les  ri¬ 
vières,  les  lacs  ,  la  mer ,  offrent  de  tous  cô¬ 
tés  du  poiffon  exquis.  Les  bœufs  s’y  font 
tellement  multipliés,  qu’il  faut  faire  tuer  tous 
ceux  qui  font  devenus  fauvages  dans  les  mon¬ 
tagnes,  de  peur  qu’ils  ne  nuifent  à  la  culture 
par  leur  nombre  exceffif. 

Cette  fertilité  n’eft  pourtant  pas  ce  qui  rend 
le  Guatimala  précieux  à  la  métropole.  L’Ef» 
pagne  ne  tient  proprement  à  fa  colonie,  que 
par  l’indigo  qu’elle  en  retire.  Il  eft  fort  fu- 
périeur  à  celui  que  produit  le  relie  de  l’Amé-9 
rique.  On  employé  à  cette  culture  quelques 
nègres ,  &  une  partie  des  Indiens  qui  ont  fur- 
vécu  à  la  tyrannie  des  conquêrans.  Les  tra¬ 
vaux  de  ces  efeiaves  en  fourniffent  annuelle¬ 
ment,  pour  l’Europe  feulement  $  deux  mille 
cinq  cens  fàirrons,  qui  fe  vendent  l’un  dans 
l’autre  à  cadix  1680  1,  Cette  riche  produc^ 
lion  dt  portée  à  dos  de  mulet,  avec  quel¬ 
ques  autres  objets  peu  importans,  au  bourg 
Saint-Thomas  ,  fitué  à  foixante  lieues  de  Gua- 
timala,  dans  le  fond  d’un  lac  très-profond 
qui  fe  perd  dans  le  golfe  de  Honduras.  Ces 
fcnarchandifes  y  attendent  toujours,  pour  être 
.échangées ,  celles  qui  font  envoyées  d’Europe 
fur  quelques  bâtimens  médiocres  qui  arrivent 
communément  dans  les  mois  de  juillet  ou 
d’août.  Leur  -cargaison  en  retour  eft  groifie 
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de  quelques  cuirs,  quelque  cafîe,  quelque 
falfe-pareiile,  qui  eft  tout  ce  que  fournit  au 
commerce  la  province  de  Honduras,  quoi¬ 
qu'elle  ait  cent  cinquante  lieues  de  long  fur 
foixante  &  quatre-vingts  de  large.  L’éclat 
que  lui  donnèrent  d'abord  fes  mines  d>r  ne 
fut  que  paffager:  elles  tombèrent  dans  un  ou¬ 
bli  entier,  après  avoir  fervi  de  tombeau  à 
près  d’un  million  d’indiens.  Le  territoire 
qu’ils  habitoient  eft  refté  inculte  &  défert; 
c’eft  aujourd’hui  la  contrée  la  plus  pauvre 
de  l’Amérique.  Les  hommes  &  les  terres  s’y 
font  fondus  en  or,  &  l’or  eft  devenu  à  rien. 

Guatimala  fournit  p'refque  toute  la  valeur 
des  6,  000,  000  livres,  que  forment  fes  pro¬ 
ductions  jointes  à  celles  de  Honduras.  Le  lac 
où  ces  richeftes  vont  fe  réunir  eft  tout-à-fait 
ouvert,  quoiqu’il  eût  été  facile  de  le  mettre 
à  l’abri  de  toute  infulte.  On  le  pouvoit  d’au¬ 
tant  plus  aifément,  que  fon  entrée  eft  rétré¬ 
cie  par  deux  rochers  élevés?  qui  s’avancent 
de  deux  côtés  à  la  portée  du  canon.  Il  eft 
vraifembîable  que  lEfpagne  ne  changera  de 
conduite,  que  lorfqu’elle  aura  été  punie  de  fa 
négligence.  Rien  ne  feroit  plus  aifé. 

Les  vaiffeaux  qui  entreprendraient  cette 
expédition,  refteroient  en  toute  fureté  dans 
la  rade.  Mille  ou  douze  cens  hommes  dé¬ 
barqués  à  Saint-Thomas,  traverferoient  quin¬ 
ze  lieues  de  montagnes,  où  ils  trouveroient 
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des  chemins  commodes  &  des  fubfiftances.  Le 
refte  de  ia  route  Te  feroit  à  travers  des  plaines 
peuplées  &  abondantes.  On  arriveroit  à 
Guatimala  qui  ira  pas  un  foldat,  ni  la  moindre 
fortification.  Ses  quarante  mille  âmes.  In¬ 
diens,  nègres,  métis,  ftfpagnols,  qui  n’ont 
jamais  vu  d’épée,  feroient  incapables  de  la 
moindre  réfiftance.  Ils  livreroient  à  l’enne¬ 
mi,  pour  fauver  leur  vie,  les  richefles  immen- 
fes  qu’ils  accumulent  depuis  deux  fiécles;  & 
la  contribution  feroit  au  moins  de  trente  mil¬ 
lions.  Les  troupes  regagneroient  leurs  bâti- 
mens  avec  ce  butin;  &  fi  elles  le  vouloient^ 
avec  des  otages, qui  aflureroient  la  tranquillité 
de  leur  retraite.  Le  commerce  de  Campê- 
che  feroit  expofé  à  la  même  invafion,  s’il  en 
valoit  la  peine. 

On  trouve  entre  les  golfes  de  Campêche  6c 
de  Honduras  une  grande  péninfule ,  nommée 
Yucatan.  Quoiqu’elle  n’ait  ni  ruifleau,  ni  ri¬ 
vière,  l’eau  eft  par-tout  fi  près  de  la  terre,  6c 
les  coquillages  font  en  fi  grand  nombre,  qu’il 
eft  vifible  que  cet  efpace  immenfe  a  fait  autre¬ 
fois  partie  de  la  mer.  Lorfque  les  Efpagnols 
la  découvrirent,  ils  y  trouvèrent  peu  de  po¬ 
pulation,  peu  de  culture;  &  n?y  trouvèrent 
point  de  métaux.  Elle  fut  méprifée.  On  s’ap- 
perçut  dans  la  fuite  que  les  arbres  qui  la  cou- 
vroient  étoient  propres  pour  la  teinture,  & 
l’on  y  bâtit  la  ville  de  Campêche?  qui  devint 
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l’entrepôt  de  cette  produ&ion  précieufe,  ëz 
qui  lui  donna  fon  nom. 

Si  cet  arbre  étoit  moins  gros,  il  reflemble- 
roit  aiïez  à  l’aube-épine.  Ses  feuilles  font  pe¬ 
tites  &  d’un  verd  pâle.  Sa  partie  la  plus  in¬ 
térieure  ,  d’abord  rouge ,  devient  noire ,  quel¬ 
que  tems  après  que  le  bois  a  ete  abbatu.  Il 
n’y  a  que  ce  cœur  de  l’arbre,  qui  donne  le 
noir  &  le  violet. 

Campêche  dut  au  feul  commerce  de  cette 
produ&ion  l’avantage  d’être  un  marché  très- 
conlidérable.  Elle  recevoit  tous  les  ans  plu- 
fieurs  vailfeaux ,  dont  les  cargàifons  fe  diflrr 
buoient  dans  l’intérieur  des  terres,  &  qui  pre^ 
noient  en  retour  des  bois  &  des  métaux  que 
cette  circulation  y  attirait.  Cette  profpérité 
alla  toujours  en  augmentant,  jufqu’à  l'établis- 
fement  des  Ânglois  à  la  Jamaïque. 

Parmi  la  foule  des  corfaires  qui  fortoient 
tous  les  jours  de  cette  iûe  devenue  célébré, 
plufieurs  allèrent  croifer  dans  la  baie  de  Cam¬ 
pêche  ,  pour  intercepter  les  vaiffeaux  qui  y 
naviguaient.  Ces  brigands  connoiffoient  fi 
peu  la  valeur  du  bois  qui  en  étoit  l’unique 
produ&ion,  que  lorfqu’ils  en  trouvaient  des 
barques  chargées, ils  rfen  emportoient  que  les, 
ferre  mens.  Un  d'entr’eux  ayant  enlevé  un- 
gros  bâtiment  qui  ne  portoit  pas  autre  chofe  5 
le  conduifit  dans  laTamife  avec  le  feul  projet 
de  fariner  en  courfe  i  &  contre  fon  attente  * 
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il  vendit  fort  cher  un  bois  dont  il  faifoit  fi  peu 
de  cas,  qu'il  n’avoit  ceffê  d’en  brûler  pendant 
f0n  voyage.  Depuis  cette  decouverte ,  les 
corfaires  qui  n’étoient  pas  heureux  à  la  mer, 
ne  manquoient  Jamais  de  fe  rendre  à  lariviere 
de  Champeton ,  où  ils  embarquoient  les  piles 
de  bois  qui  fe  trouvoient  toujours  formées  fur 
le  rivage.  ;• 

La  paix  de  leur  nation  avec  l’Efpagne  ayant 
mis  des  entraves  à  leurs  violences,  plufieors 
d’entr’eux  fe  livrèrent  à  la  coupe  dubois  d’In¬ 
de.  Le  cap  Catoche  leur  en  fournit  d’abord 
en  abondance.  Dès  qu’ils  le  virent  diminuer, 
ils  allèrent  s’établir  entre  Tabafco  &  la  riviè¬ 
re  de  Champeton,  autour  du  lac  Trille,  6c 
dans  fille  aux  Boeufs  qui  en  eft  fort  proche. 
En  1675  ils  y  étoient  deux  cents  foixante. 
Leur  ardeur ,  d'abord  extrême ,  ne  tarda  pas 
à  fe  rallentir.  L’habitude  de  Boifiveté  reprit 
le  deffus.  Comme  ils  étoient  la  plupart  ex¬ 
cellons  tireurs ,  la  chaffe  devint  leur  paillon 
la  plus  forte;  &  leur  ancien  goût  pour  le 
brigandage  ,  fut  reveillé  par  cet  exeicice. 
Bientôt  ils  commencèrent  à  faire  des  conrles 
dans  les  bourgs  Indiens,  dont  ils  enlevoient 
les  habitans.  Les  femmes  étoient  deftinées  à 
les  fervir,  &  on  vendoit  les  hommes  à  la  Ja¬ 
maïque,  ou  dans  d’autres  ifles.  L’Efpagnol 
tiré  de  fa  léthargie  par  ces  excès,  les  furprit 
au  milieu  de  leurs  débauches,  &  ie$  enleva, 
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la  plupart  dans  leurs  cabanes.  Ils  furent  con¬ 
duits  prifonniérs  à  Mexico,  où  ils  finirent  leurs 
jours  dans  les  travaux  des  mines. 

Ceux  qui  avoient  échappé,  fe  réfugièrent 
dans  le  golfe  de  Honduras  ,  où  ils  furent 
joints  par  des  vagabonds  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale.  Ils  parvinrent,  avec  le  tems,  à 
former  un  corps  de  quinze  cents  hommes. 
L'indépendance,  le  libertinage,  l'abondance 
où  ils  vivoient ,  leur  rendoit  agréable  le  pays 
marécageux  qu’ils  habitoient.  De  bons  re^ 
tranchemens  alTuroient  leur  fort  ôz  leurs  fub- 
fiitances;  &  ils  fe  bornoient  aux  occupations, 
que  leurs  malheureux  compagnons  gémiiïoient 
d’avoir  négligées.  Seulement  ils  avoient  la 
précaution  de  ne  jamais  entrer  dans  l’intérieur 
du  pays  pour  couper  du  bois,  fans  être  bien 
armés. 

Leur  travail  fut  fuivi  du  plus  grand  fuccès. 
A  la  vérité,  la  tonne  qui  s’étoit  vendue  jul- 
qu’à  neuf  cents  livres, étoit  tombée  infenfible.. 
ment  à  très-bas  prix,  mais  on  fe  dédomma¬ 
geait  par  la  quantité  de  ce  qu’on  perdoit  fur 
le  prix.  Les  coupeurs  livraient  le  fruit  de 
leurs  peines  ;  foit  aux  Jamaïcains  qui  leur  por- 
toient  du  vin  de  Madere,  des  liqueurs  fortes, 
des  toiles,  des  habits,  foit  aux  colonies  An¬ 
gle!  les  du  Nord  de  l’Amérique  qui  leur  four- 
nifloient  leur  nourriture.  Ce  commerce  tou- 
purs  interlope,  &  qui  fut  l’objet  de  tant  de 
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déclamations ,  eft  devenu  licite  en  1763*  O1"1 
a  a  {Taré  à  la  Grande-Bretagne  la  liberté  de 
couper  du  bois,  mais  fans  pouvoir  élever  des 
fortifications,  avec  l’obligation  même  de  dé¬ 
truire  celles  qui  avoient  été  conivruites.  •  La 
cour  de  Madrid  a  fait  rarement  des  facrifices 
qui  lui  ayent  plus  coûté  que  celui  d’établir  au 
milieu-  de  fcs  poileflions  une  nation  uétive^ 
p  ui  flan  te,  ambîtienfe.  Mais  il  eft  poftiule  de 
rendre  cette  conceftion  à-peu-près  inutile ,  & 
voici  comment. 

L’Y ucatan  eft  coupé  du  Nord-Eft  au  Sud- 
Oueft,  c’eft-à-dire,  dans  prefque  toute  fa  lon¬ 
gueur,  par  une  chaîne  de  montagnes.  Au 
Nord  de  ces  montagnes  eft  la  baie  de  Cam- 
pêche,  dont  le  terrein  fec  &  aride  donne  un 
bois  d’excellente  qualité,  &  qui  fe  vend  dans 
tous  les  marchés  à-peu-près  le  double  de  ce^ 
lui  que  coupent  les  Anglois  à  la  baie  méridio¬ 
nale  de  Honduras ,  où  le  fol  gras  &  prefque 
marécageux,  n’en  produit  qu  une  eipcce  ou¬ 
tarde,  &  qui  donne  moins  de  teinture.  Si^ 
comme  les  expreffions  un  peu  vagues  du  traité 
portent  à  le  penfer,  la  Grande-Bretagne  n’a  ac¬ 
quis  que  le  droit  de  s’établir  dans  les  lieux  que 
fes  fujets  avoient  ufurpés;  l’Efpagne  peut  met¬ 
tre  fin  à  fes  inquiétudes,  en  encourageant  la 
coupe  de  fon  excellent  bois,  de  maniéré  a 
fournir  la  confommation  de  l’Europe  entière. 
Par  cette  politique  jpdicieufe,  elle  ruinera  la  co- 
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Ionie  Angloife,  6c  fe  débarraflera  fans  violen¬ 
ce  d'un  voiünage  encore  plus  dangereux  qu'il 
ne  lui  paroît:  alors  die  regagnera  une  bran¬ 
che  importante  de  commerce  qui  eft  réduite 
depuis  long-tems  à  fl  peu  de  chofe ,  que  Cam- 
pêche  ne  reçoit  plus  de  la  métropole  qu'un 
vailfeau  tous  les  trois  ou  quatre  ans.  Ce  qu’ii 
n’enleve  pas  eft  porté  fur  de  petits  bâtimens 
à  la  Vera-Cruz ,  qui  eft  le  vrai  point  d'union 
du  Mexique  avec  l’Efpagne. 

Vieja  Vera-Cruz  fervit  d’abord  d'entrepôt. 
Cette  ville  ,  fondée  par  Cortez,  dans  le  lieu 
même  ou  il  prit  terre,  eft  placée  fur  une  ri¬ 
vière  qui  manque  d’eau  une  partie  de  l'année , 
mais  qui  dans  la  faifon  pluvieufe ,  peut  rece¬ 
voir  les  plus  grands  vaille  aux.  Le  danger  au¬ 
quel  ilsétoient  expofés,  dans  une  poficion  où 
rien  ne  les  défendoit  contre  la  violence  des 
vents  fi  communs  dans  ces  parages,  fie  cher¬ 
cher  un  abri  plus  fur;  &  on  le  trouva  dix- 
huit  milles  plus  bas  fur  ia  même  côte.  On  y 
bâtit  Vera-Cruz  Nueva,  à  foixante -douze 
lieues  de  la  capitale  du  Mexique 

Vera-Cruz  Nueva  eft  fituée  fous  un  ciel, 
qu'un  foleii  brûlant  6c  des  pluies  continuelles 
rendent  alternativement  fâcheux  6c  mal-fain. 
Des  fables  arides  la  bornent  au  Nord,  6c  des 
marais  infeéts  à  l'üueft.  Ses  rues  font  droi¬ 
tes  ,  mais  fes  maifons  bâties  de  bois.  On  n’y 
voit  point  de  coblefie,  6c  ks  négociants  eux- 
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mêmes  préfèrent  le  féjour  d’ Angeles.  Le  pe¬ 
tit  nombre  d'Efpagnols,  fixés  par  l’avarice  ou 
par  l’indigence,  dans  un  lieu  fi  trifte  &  fi  dan¬ 
gereux  ,  vivent  dàns  une  retraite  &  avec  une 
parcimonie  ignorées  dans  les  autres  places 
de  commerce. 

La  ville  a  pour  fortifications  un  mur,  huit 
tours  placées  de  diftance  en  diitance,  &  deux 
battions  qui  donnent  fur  le  rivage.  Ces  ou¬ 
vrages,  foibles  en  eux-mêmes  &  mal-entendus, 
font  dans  un  défordre  inexprimable  ;  aufïï  ne 
compte-t-on  pour  la  défenfe  de  la  place ,  que 
fur  la  forterefie  de  Saint-Jean-d’Illua,  batte 
fur  un  roc,  en  face  &  à  un  mille  de  la  vi  le. 

Ce  port  a  l’inconvénient  de  ne  contenir  que 
trente  ou  trente-cinq  batimens,  quil  ne  m-t 
pas  même  toujours  à  l’abri  de  la  fureur  des 
vents  du  Nord.  On  n’y  entre  que  par  deux 
canaux  fi  reflerrés ,  qu’il  n’y  peut  palier  qu  un 
navire.  Les  approches  même  en  font  rendues 
fi  dangereufes  par  plufieurs  petites  îfles,  que 
les  Efpagnols  nomment  Caps ,  &  par  un  gran 
nombre  de  rochers  à  fleur  d’eau  prefque  im¬ 
perceptibles.  Ces  obftacles  qu’on  croyoït  ne 
pouvoir  être  furmontés  qu’avec  des  connoif- 
lances  locales  acquifes  par  une  expérience  de 
plufieurs  années,  ayant  été  vaincus  par  des 
corfaires  audacieux  qni  furprirent  la  place  en 
1712,  on  conftruifit  fur  le  rivage  des  tours,  où 
des  fentineiles  attentifs  veillent  continuelle¬ 
ment  à  la  fûreté  commune. 
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C’eft  dans  ce  mauvais  port,  le  feul  propre¬ 
ment  qui  foit  dans  le  golfe ,  qu’arrive  la  flotte 
deftmée  à  approvifionner  le  Mexique  des  mar- 
chandifes  de  l’Europe.  On  l’expédie  de  Ca¬ 
dix  tous  les  deux,  trois  ou  quatre  ans,fuivant 
les  befoins  &  les  circonftances.  Elle  eft  ordi- 
nairement  compofée  de  quinze  ou  vingt  bâti- 
mens  marchands  ,  efcortée  par  deux  vaiffeaux 
de  guerre  ou  par  un  plus  grand  nombre,  fi  la 
politique  l’exige. 

Des  vins,  des  eaux-de-vie,  des  huiles,  for¬ 
ment  ia  partie  la  plus  volumineufe  de  la  car- 
gaifon.  Les  étoffes  d’or  &  d’argent,  les  ga¬ 
lons,  les  draps,  les  toiles,  les  foieries,  les 
dentelles,  les  chapeaux,  les  bijoux,  les  dia- 
mans,  les  épiceries,  en  compofent  la  partie  la 
plus  riche. 

La  flotte  part  d’Europe  dans  le  mois  de  juil¬ 
let,  au  plus  tard  dans  les  premiers  jours  d’août,, 
pour  éviter  les  dangers  que  lui  feroit  courir  la 
violence  des  vents  du  Nord  en  pleine  mer, fur- 
tout  aux  arrérages  ,  fi  elle  étoit  expédiée  dans 
une  autre  faifon.  Elle  prend  en  paflant  des  ra¬ 
fraîchi  iTe  me  ns  à  Porto -Rico,  &  fe  rend  à  la 
Vera-Cruz,  d’où  fa  cargailon  eft  portée  à  Xa- 
lapa.  Dans  cette  ville,  fituée  à  douze  lieues  du 
port,  adofTée  à  une  montagne,  commodé¬ 
ment  bâtie,  fe  tient  une  foire,  que  les  loix 
bornent  à  fix  femaines,  mais  qui  quelquefois 
eft  prolongée,  à  la  priere  des  négocians  du 
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pays  ou  de  ceux  d’Efpagne.  C’eft  la  proportion 
des  métaux  avec  les  marchandises*  qui  dé¬ 
termine  l’avantage  ou  la  perte  des  échanges. 

Si  l’un  de  ces  objets  abonde  plus  que  l’autre, 
il  en  réfui  te  de  grands  dommages  pour  le 
vendeur  ou  pour  l’ acheteur.  Autrefois  le 
tréfor  royal  étoit  envoyé  de  la  capitale  à  la 
Vera-Cruz,  pour  y  attendre  la  flotte.  Depuis 
que  cette  clef  du  nouveau -monde  fut  pillée 
par  des  corfaires,  en  16^3?  il  attend  1  arrivée 
des  vailfeaux ,  &  s’arrête  à  Angeles,  qui 
n’en  efc  éloigné  que  de  trente-cinq  lieues. 

Lorfque  les  affaires  font  Unies,  on  embar¬ 
que  l’or,  l’argent,  la  cochenille,  les  cuirs, 
la  vanille,  le  bois  de  Campêche,  quelques  au¬ 
tres  objets  peu  importons  que  fournit  le  Me¬ 
xique.  La  flotte  prend  alors  la  route  de  la 
Havane,  où  après  avoir  été  jointe  par  quel¬ 
ques  vailfeaux  de  regiftre,  expédiés  pour 
différens  ports,  elle  fe  rend  à  Cadix  par  le 
canal  de  Bahama. 

Dans  l’intervalle  d’une  flotte  à  l’autre,  la 
cour  d’Efpagne  fait  partir  deux  vailfeaux  de 
guerre  qu’on  appelle  Azogues ,  pour  porter  à 
la  Vera-Cruz  le  vif-argent  néceflaire  à  l’exploi¬ 
tation  des  mines  du  Mexique.  On  le  droit 
originairement  du  Pérou,  Les  envois  croient 
fi  incertains,  fl  lents,  flfouvent  accompagné5 
de  fraude,  qu’il  fut  jugé  plus  convenable  en 
1734  j  de  les  faire  d’Europe  même.  Les  nu- 
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nés  de  Guadaicanal  en  fournirent  d’abord  les 
moyens.  On  les  a  depuis  négligées  pour  les 
mines  plus  abondantes  d’Aimaden  dans  l’Ef- 
tramadoure.  Les  azogues,  auxquels  on  joint 
quelquefois  deux  ou  trois  bâtimens  marchands 
qui  ne  peuvent  porter  que  des  fruits  d’Efpa- 
gne ,  fe  chargent  en  retour  du  prix  des  mar- 
chandifes ,  vendues  depuis  le  départ  de  la 
flotte ,  ou  du  produit  de  celles  qui  avoient  été 
données  à  crédit. 

S’il  refte  encore  quelque  chofe  en  arriéré  * 
il  eft  communément  rapporté  par  lesvaiffeaux 
de  guerre  que  i’Efpagne  fait  conftruire  à  la 
Havane*  &  qui  paffent  toujours  à  la  Vera- 
Cruz  avant  de  fe  rendre  en  Europe.  Les  af~ 
faires  fe  condtiifent  autrement  au  Pérou,  com- 
me  on  le  verra  dans  le  livre  fuivant. 

Fin  du  Jlxieme  Livre , 
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JD  es  établiffemens  Ô9  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes . 
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Conquête  du  Pérou  par  les  Efpagnols.  Change - 

mens  arrivés  dans  cet  empire,  depuis  qu il  a 
changé  de  domination . 

ne  s'étoit  pas  plutôt  vu  folidement  xvx 
établi  dans  l’ille  de  Saint-Domingue,  qu’Ü tio^p^f 
avoit  continué  fes  découvertes.  Dans  un  de  fes  pr(scéde~  ^ 
voyages  il  reconnut  l’Orénoque ,  &  dans  Tau- 
tre  la  baie  de  Honduras.  Il  vit  clairement  que  du  péroa. 
ce  qu’il  trouvoit  étoit  un  continent  ;  &  fon  gé¬ 
nie  lui  fit  plus  que  foupçonner,  qu’ au-delà  de 
ce  continent,  il  y  avoit  un  autre  Océan  qui 
devoit  aboutir  aux  Indes  Orientales.  Il  étoit 
poffible  que  ces  deux  mers  enflent  entr’elles 
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une  communication,  &  il  s’occupa  du  foin 
de  la  chercher.  Pour  parvenir  à  la  trouver 
il  rangea  les  côtes  le  plus  près  qu’il  lui  fut 
poffible.  li  touchoit  à  tous  les  lieux  qui  étoient 
accdfibles  :  &  contre  l’ufage  des  navigateurs 
de  fon  fiéele ,  qui  fe  conduifoient  dans  les  ter¬ 
res  ou  ils  arri voient  comme  n'y  devant  ja¬ 
mais  revenir,  il  traitoit  les  peuples  avec  juf- 
tice,  des  égards,  une  humanité  qui  lui  con- 
cilioient  leur  affeélion.  L’iiihme  de  Darlen 
fixa  particulièrement  fon  attention.  Il  pré¬ 
voit  les  rivières  qui  s’y  jettent  pour  un 
bras  du  grand  Océan,  qui  joignoit  par  un 
détroit  les  mers  du  Sud  &  du  Nord  de 
P  Amérique,  &'  dès-lors  fembloit  ouvrir  à  fes 
vœux  le  pairage  &  la  communication  qu’il 
cherchait.  Lorfqu’après'  avoir  viftté  ces  fleu¬ 
ves  avec  un  foin  extrême ,  il  fe  vit  déchu 
de  fes  efpérances,  il  fe  réduiflt  à  fonder  une 
colonie.  L’orgueil ,  l’avidité  ,  l’imprudence 
de  fes  compagnons  révoltèrent  les  naturels 
du  pays, qui  paroifloient  aflez  difpofés  à  fouf- 
frir  cet  établiflement.-  On  fut  forcé  de  fe 
rembarquer,  &  de  s’éloigner  avec  des  vais- 
féaux  qui  étoient  hors  d’état  de  tenir  plus 
long-terns  la  mer. 

Les  lumières  qu’on  avoit  acquifes  ne  fu¬ 
rent  pas  cependant  tout-à-fait  perdues.  Ve- 
fpuce  ,  Ojeda  ,  Lacofa  ,  Pinçon  ,  Roîdan, 
ÎSdno  ,  Lopez ,  Baftidas ,  Soiis  ?  Nicuefla  , 
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fbi  virent  la  route  que  Colomb  leur  avoit 
tracée.  Ces  avanturiers.  qui  ne  recevoient 
du  gouvernement  que  la  permiffion  de  fai¬ 
re  des  découvertes  pour  l’aggrandiffemenC 
de  fon  vain  orgueil,  plutôt  que  de  fa  domi- 
nation,  ne  fongcoient  ni  à  établir  des  colo¬ 
nies  qu'on  pût  cultiver ,  ni  à  former  des  liai-’ 
fons  de  commerce  avec  les  petites  nations 
qu'ils  trouvoient.  La  perfpeétive  des  fortu¬ 
nes  éloignées  qu’on  auroît  pû  faire  par  ces 
voies  fages,  étoit  trop  au-deffus  des  préju¬ 
gés  de  ces  tems  barbares.  Le  raifonnement 
même  qui  auroit  pu  mener  à  la  connoiffan- 
ce  de  ces  avantages,  n’auroit  pas  communi¬ 
qué  aux  efprits  une  impulfion  fuffifante.  Il 
n’y  avoit  que  l'appât  du  gain  prélent  qui 
pût  pouffer  les  hommes  à  des  entreprifes 
auffi  hazardeufes  que  l'étoient  celles  de  ce 
fiecle.  L'or  fcul  les  attiroit  au  continent 
de  F  Amérique,  &  feifoit  braver  les  périls, 
les  maladies  &  la  mort  qu’on  rcncontroit 
fur  la  route ,  à  l’arivée  ou  dans  le  retour  ; 
&  par  une  terrible,  mais  juffe  vengeance 9 
la  barbarie  &  la  cupidité  Européennes,  épui- 
fant  à  la  fois  d’habitans  les  deux  hemifpheres , 
à  la  deftruQion  des  peuples  dépouillés  » 
joigooient  celle  des  peuples  brigands  ôc 
meurtriers'. 

Dans  la  fouie  de  fcélérats  qui  ravageoient , 
qui  dépeuploient ,  qui  détruifoient  ces  mal* 
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heureufes  côtes  d'un  monde  aufli-tôt  anéanti 
que  découvert ,  il  fe  trouva  un  homme  à  qui  la 
nature  avoit  donné  un  extérieur  agréable,  un 
tempéramment  robufte,  une  valeur  audacieu- 
fe,une  éloquence  populaire,  &  dans  lequel 
une  éducation  honnête  avoit  fait  germer  quel¬ 
ques  fentimens.  Il  fe  nommoit  Vafco  Nugnez 
1  de  Balboa.  Ayant  trouvé  au  Danen ,  ou  les 
richeiïes  abondoient  plus  qu’ailleurs,  un  pe¬ 
tit  nombre  d’Efpagnols,  que  cet  attrait  feul 
y  avoit  fixés,  il  fe  mit  à  leur  tête,  avec 
le  projet  de  former  un  établiffement  folide. 
Le  pays  lui  offrit  d’abord  de  ces  petits 
hommes  blancs,  dont  on  retrouve  Pefpece 
en  Afrique ,  8c  dans  quelques  ifles  de  PAfie. 
Ils  font  couverts  d’un  duvet  d’une  blancheur 
éclatante.  Ils  n’ont  point  de  cheveux.  Ils 
ont  la  prunelle  rouge.  Ils  ne  voyent  bien 
que  la  nuit.  Ils  font  foibles,  8c  leur  inftind 
paroît  plus  borné  que  celui  des  autres  hom¬ 
mes.  Ces  fauvages  étoient  en  petit  nombre; 
mais  il  s’en  trouva  fur  la  côte  d’une  efpece 
differente ,  affez  forts  &  affez  hardis  pour  ofer 
défendre  leur  liberté.  Ces  derniers  avoient 
une  pratique  bien  extraordinaire:  c’étoit  que 
les  maris  à  la  mort  de  leurs  femmes, les  fem¬ 
mes  à  la  mort  de  leurs  maris,  fe  coupoient 
le  bout  d’un  doigt;  enforte  que  finfpedion 
feule  de  leurs  mains,  indiquoit  s’ils  étoient 
veufs,  &  combien  de  fois  ils  l’avoient  été. 
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t)n  n’à  rien  dit  ^  vraîfemblablement  on  M 
dira  jamais  riçn  qui  puiffe  expliquer  le  ren- 
Vérfement  dfe  la  raifon  humaine.  Si  les  fenT 
mes  avoietit  feules  été  obligées  de  s’abbatre 
tin  doigt*  lorfqu’elles  perdoient  leurs  maris* 
il  feroit  naturel  de  foupçonner  qu’on  avoit 
Voulu  prévenir  la  fraude  d’une  veuve:  quj 
Voudrait  fe  donner  pour  vierge  à  un  fecorict 
époux,  qui  h’auroit  aucune  connoiffance  de 
fon  premier  engagement,  ce  qui  eft  facile 
chez  des  peuples  errans.  Mais  cette  conjec¬ 
ture  ne  pourrait  convenir  aux  rtiàris*  dont 
l’état  n’a  jamais  pu  entraîner  d’affez  grands 
inconvéniens ,  pour  qu’on  ait  cherché  à  le 
Conftater  par  des  fignes  indélébiles.  Cet  ufa- 
ge  a  été  retrouvé  ailleurs.  En  voici  un  par¬ 
ticulier  au  Darien. 

Lorfqu’une  veuve  mourait,  oti  enterroit 
jàvec  elle  ceux  de  fes  enfans  que  la  foibleffe 
de  leur  âge  mettoit  dans  fimpuiffance  de 
pourvoir  à  leur  fubfiffcance.  Comme  perfonne 
ne  vouloit  fe  charger  de  ces  orphelins ,  on  les 
maffacroit  pour  les  empéchér  de  mourir  de 
faim.  La  charité  de  ces  barbares  ne  s'éteii- 
doit  pas  plus  loin.  C’eftja  plus  grande  atro¬ 
cité  où  la  déplorable  conflitution  de  la 
vie  fauvage  ait  jamais  pû  pouffer  les  horiL 
mes. 

Malgré  ces  mcëurs  féroces ,  Balbôâ  rétifTit  à 
difperfer  les  habitans  du  Darien ,  à  les  foiiruet-' 
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tre  ou  à  les  gagner;  &  îl  établit  fa  nation  fur 
leur  territoi  e. 

Un  jour  qu’il  y  partageoit  de  l’or  avec  un 
de  fes  affamés,  la  divifion  fe  mit  entr’eux. 
Un  fauvage  indigné  d’une  avidité  fi  éloignée 
de  fes  mœurs,  fecoua  fortement  la  balance,  ôc 
renverfa  tout  l’or  qui  y  étoit,  Puifque  vous 
vous  brouillez  pour  ft  peu  de  chofe ,  dit- il  aux 
deux  Efpagnols ,  que  ceft  ce  métal  qui  vous 
a  fait  quitter  votre  patrie  &  troubler  tant  de  peu - 
pies ,  je  vais  vous  conduire  dans  un  pays  où  vous 
ferez  contins.  Il  remplit  en  effet  l’engage¬ 
ment  qn’il  veooit  de  prendre ,  &  mena  à  tra¬ 
vers  une  langue  de  terre  de  feize  ou  dix-fept 
lieues,  Balboa,  avec  cent  cinquante  Efpa* 
gnols  ,  fur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud. 

^  Panama,  qu’on  y  bâtit  en  1518,  cuvroit 
une  nouvelle  &  vafle  carrière  à  l’inquiétude 
&  à  l’avarice  des  Caftillans.  L’Océan,  qui 
baienoit  fes  murs,  conduirait  au  Pérou  dont 
on  vantoit  les  richefTes  dans  cette  partie  du 
nouveau-monde,  mais  d’une  maniéré  vague. 
Ce  qu’on  publioit  des  forces  de  cet  immenfe 
empire,  n’intimidoit  pas  la  cupidité  qu’exci- 
toient  fes  tréfors;  &  l’on  vit  fans  étonnement 
trois  hommes  nés  dans  robfcurité,  entrepren¬ 
dre  de  renverfer  à  leurs  frais  un  trône  qui 
fubfiftoit  avec  gloire  depuis  plufieurs  fie  clés. 

François  Pizarre,  le  plus  connu  de  tous, 
,  étoit  fils  naturel  d'un  gentilhomme  d'Efirama- 
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doure.  Son  éducation  fut  fi  négligée,  qu’il 
ne  favoit  pas  lire,  La  garde  des  troupeaux  •> 
qui  fut  la  première  occupation ,  ne  convenant 
pas  à  ion  cara&ère ,  il  s’embarqua  pour  le  . 
nouveau-monde.  Son  avarice  &  fon  ambi¬ 
tion  lui  donnèrent  une  activité  fans  bornes. 

11  étoit  de  toutes  les  expéditions.  Il  fe  diftin- 
gua  dans  la. plupart;  &  il  acquit,  dans  les  di- 
verfes  fituations  où  il  fe  trouva,  cette  con- 
noifTance  des  hommes  &  des  affaires,  dont 
on  a  toujours  besoin  pour  s’élever;  mais  fur" 
tout  néceflaire  à  ceux  qui  par  leur  naiiïance 
ont  tout  à  vaincre.  I/ufage  qu’il  avoit  fait 
Jufqu’alors  de  fes  forces  phyfiques  &  morales  9 
lui  perfuada  que  rien  n’étoit  au-defifus  de  fes 
talens,  &  il  forma  le  projet  de  les  employer 
contre  le  Pérou. 

Il  aiïocia  à  fes  vues  Diego  d’Almagro,  dont 
la  naiffance  étoit  incertaine,  mais  dont  le 
courage  étoit  éprouvé.  On  l’avoit  toujours 
vu  fobre',  patient ,  infatigable  dans  les  camps 
où  il  avoit  vieilli.  Il  avoit  puifé  à  cette  école 
une  franchife  qui  s’y  trouve  plus  qu’ailleurs  ; 
&:  cette  dureté,  cette  cruauté  qui  n’y  font 
que  trop  communes. 

La  fortune  de  deux  foldats ,  quoique  confi- 
dérabie,  ne  fe  trouvant  pas  fuffi&nte  pour  la 
conquête  qu’ils  méditoient,  ils  fe  jetterent 
dans  les  bras  de  Fernand  de  Luques.  C’étoit 
un  prêtre  avide ,  qui  s’étoit  prodigieufement 
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enrichi  par  toutes  les  voies  que  la  fuperftition 
rend  faciles  à  fonétat,&  par  quelques  moyens 
particuliers  qui  tenoîent  aux  mœurs  du  fiecle* 

Les  confédérés  établirent  pour  fondement 
de  leur  fociété,  que  chacun  mettrait  tout 
fon  bien  dans  cette  entreprife;  que  les  riches,, 
fes  qu’elle  produiroit  feroient  partagées  égai 
lement,  &  qu’on  fe  garderoit  mutuellement 
une  fidélité  inyiolable.  Les  rôles  que  chacun 
devoit  jouer  dans  cette  grande  fcène,  furent 
diitribués  comme  le  bien  des  affaires  l’exi- 
geoit.  Pizarre  devoir  commander  les  trou-t 
pes,  Almagro  conduire  les  fecours,  &  Lu-* 
qnes  préparer  les  moyens.  Ce  plan  d’am* 
^itioji,  d’avarice  &  de  férocité,  fut  fcellé 
par  le  fanatifme.  Imques  confacra  publique-? 
ment  une  hoftie  dont  il  çonfomma  une  par¬ 
tie  ,  &  partagea  le  relie  entre  fes  deux  affo- 
fiés;  jurant  tous  trois  par  le  fang  de  leur 
Dieu,  de  ne  pas  épargner,  pour  s’enrichir* 
celui  des  hommes. 

L’expédition  commencée  fous  ces  horribles 
aufpices ,  ne  fut  pas  heureufe;  continuelle¬ 
ment  traverfée  par  la  famine,  par  les  mala¬ 
dies,  par  la  méfintelligençe,  par  une  ignc* 
tance  profonde  de  la  théorie  des  vents  &  des 
Courants,  par  les  armes  des  Indiens;  on  fe 
vit  réduit  à  revenir  fur  fes  pas  fans  avoir  rien 
fait  qui  fût  digne  de  la  pofiérité.  Panama  reçue 
^veç  yne  pitiç  orgueiileqfe  fur  l?t  fin  de  1526* 


1 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  151; 

les  débris  d’un  armement,  qui,  deux  ans  au¬ 
paravant,  avoit  excité  fa  jaloufe. 

Loin  d’être  découragés  par  les  revers,  les 
trois  afiociés  furent  enflammés  d’une  paflion 
plus  forte  d’acquérir  des  tréfors  qui  leur  é- 
toient  mieux  connus.  Ils  penferent  qu  ds  par- 
viendroient  fûrement  à  les  obtenir ,  s  ils  pou- 
voient  fortir  de  la  dépendance  du  gouv  erneur 
de  Panama,  qui  les  avoit  travenés,  tantôt  ou¬ 
vertement  ,  &  tantôt  fous  main.  La  cour 
d’Efpagne  leur  accorda  ce  qu’ils  demandoient, 
leur  audace  prit  un  plus  grand  efîor.  Ils 
expédièrent,  en  i53°>  trois  vaifieaux,  fur 
lefquels  on  embarqua  cent  quatre-vingt-cinq 
foldats;  trente- fept  chevaux,  des  armes  &  des 
munitions.  Ces  forces ,  qui  furent  fucceifive- 
ment  groflles  par  quelques  foibles  renforts, 
étoient  commandées  par  Pizarre,  qui,  après 
d’extrêmes  difficultés  que  fon  intrépide  avari¬ 
ce  lui  fit  vaincre,  arriva  enfin  à  Tumbez  fur 
les  frontières  du  Pérou. 

Le  Pérou  étoit  un  empire  étendu  &  policé  xvir. 
depuis  quatre  fiecles,  fi  l’on  en  croit  les  Eipa-  roulorfqu*u 
gnols.  Il  avoit  été  fondé  par  Man co-Capac,  fut  décou- 
&  par  fa  femme  Mama-Ocello  Huaco.  On  aveiL* 
foupçonné  que  ces  deux  perfonnages  pouvoient 
être  les  defeendans  de  quelques  navigateurs 
d’Europe  ou  des  Canaries,  jettés  par  la  tem¬ 
pête  fur  les  côtes  du  Bréfil. 

Pour  donner  une  bafe  à  cette  conjeélure, 
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l'on  a  dît  :  que  les  Péruviens  divifoient  comme 
nous  l'année  en  trois  cents  foixante  jours ,  & 
qu’ils  avoient  quelques  notions  aftronomiques, 
telles  que  les  points  de  l’horifon  où  le  foleil  fe 
couche  dans  les  folftices  &les  équinoxes; bor¬ 
nes  que  les  Efpagnols  détruifirent  comme  des 
monumens  de  la  fuperflition  Indienne.  L'on  a 
dit  que  la  race  des  Incas  étoit  plus  blanche 
que  les  naturels  du  pays,  &  que  plufeurs  in¬ 
dividus  de  la  famille  du  fouverain  avoient  de 
la  barbe:  or,  on  fait  qu’il  y  a  des  traits,  foit 
difformes,  foit  réguliers,  qui  fe  confervent 
dans  certaines  races,  quoique  ces  traits  ne 
paffent  pas  conftamment  de  génération  en  gé¬ 
nération.  L’on  a  dit  enfin  que  c ’étoit  une 
tradition  généralement  répandue  dans  le  Pé¬ 
rou  &  tranfmife  d’âge  en  âge,  qu’un  jour  il 
Viendrait  par  mer  des  hommes  barbus ,  avec 
des  armes  fi  fupérieures,  que  rien  ne  pourroit 
leur  réfifter. 

S'il  fe  trouvoit  quelques-uns  de  nos  le&eurs 
qui  vouluffent  adopter  cette  opinion,  ils  ne 
pourroient  s’empêcher  de  convenir  qu’il  avoit 
dû  s’écouler  un  fort  long  efpace  de  tems  entre 
le  naufrage  &  la  fondation  de  l’empire  du  Pé¬ 
rou.  Sans  cet  intervalle  immenfe,  ,1e  légifla- 
teur  n’auroit-il  pas  donné  aux  fauvages  qu’il 
raffembloit ,  quelque  notion  de  l’écriture,  quand 
lui-même  il  n’auroit  pas  fû  lire  ?  Ne  les  auroit- 
|I  pas  formés  à  plufieurs  de  nos  arts  &  de  nos 
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méthodes?  Ne  leur  auroit-il  pas  perfuadé  quel¬ 
ques  dogmes  de  fa  religion?  Ou  ce  n’eft  pas 
un  Européen  qui  a  fondé  le  trône  des  Incas , 
ou  il  faut  croire  nécelTairement  que  ie  vaifïeau 
de  fes  ancêtres  s’étoit  brifé  fur  les  côtes  de 
l’Amérique  à  une  époque  allez  reculée ,  pour 
que  les  générations  euffent  oublié  tout  ce  qui 
fe  pratiquoit  dans  le  lieu  de  leur  origine. 

Ceft  fur  un  terrein  montueux  que  Manco 
établit  d’abord  fa  domination.  \  Peut-être  y 
trouva-t-il  des  peuples  moins  baibares,  plus 
difpofés  à  recevoir  la  lumière,  &  qui  avoient 
même  un  commencement  de  civilifation.  Il 
n'eft  pas  fans  vraifemblance  que  la  fociété  fe 
forme  plus  tard  dans  les  contrées  fertiles  & 
riches  en  végétaux,  que  dans  celles  que  la  na¬ 
ture  a  traitées  moins  généreufement.  C’eft 
le  befoin  que  les  hommes  ont  les  uns  des  au¬ 
tres,  qui  les  difpofe  le  plus  à  fe  réunir;  &  cet¬ 
te  dépendance  fe  fait  fentir  plutôt  fur  des  mon¬ 
tagnes  arides,  que  dans  des  plaines  abondantes* 
Les  deux  légiflateurs  fe  declaierent  cmans 
du  foleil.  Ils  penferent  fans  doute  que  ce  pré¬ 
jugé  enflammerait  rame  des  Péruviens ,  élcve- 
roit  leur  courage,  leur  infpireroit  plus  d’atta¬ 
chement  pour  leur  patrie  6c  plus  de  fpumiiïion 
aux  loix.  Cette  fi&ion  étoit-elle  plus  abfurde 
que  celles  qui  ont  été  li  avidement  reçues  par 
des  nations  célébrés  qui  font  encore  nos  gui¬ 
des  &  nos  modelés? 
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Avec  le  recours  de  cette  illufion ,  l'empire 
des  Incas  avoit  profpéré  fous  onze  fouverains, 
tous  prudens,  humains  &juftes,  lorfque  l’em¬ 
pereur  Huyana  -  Capac  s’empara  de  Quito. 
Pour  s’en  afiurer  la  poflefllon ,  il  époufa  Tu¬ 
nique  héritière  du  roi  détrôné,  dont  il  eut  un 
fils  nommé  Atabalipa.  Ce  jeune  prince,  après 
la  mort  de  fon  pere,  demanda  l’héritage  de  fa 
mere.  Huafcar ,  fon  aîné,  rcfufa  de  l’en  met¬ 
tre  en  pofTeffion.  On  prit  les  armes.  Le  plus 
ambitieux  des  deux  freres  fut  battu ,  fait  pri- 
fonnier  &  enfermé  dans  Cufco  ,  où  depuis  il 
fut  étranglé.  Son  heureux  rival»  P^s  élevé 
qu’il  ne  Pavoit  efpéré,  fç  trouva  le  maître  de 
toutes  les  provinces. 

Ces  troubles  qui,  pour  la  première  fois,ve- 
noient  d’agiter  le  Pérou ,  n’étoient  pas  entiè¬ 
rement  calmés,  lorfque  les  Efpagnols  débar¬ 
quèrent  dans  l’empire.  Les  peuples  qui  vou^ 
loient  appaifer  le  foleil,  qu’ils  croyoient  irrité 
contr’eux,  comblèrent  ces  étrangers  de  pré- 
fens,  leur  rendirent  les  meilleurs  offices,  & 
leur  marquèrent  un  refpeâ:  qui  tenoit  de  l’a¬ 
doration.  Dans  la  confufion  où  étoit  encore 
tout  l’état ,  perfonne  ne  fongea  à  s’oppofer  à  la 
marche  de  Pizarre,  qui  arriva  fans  le  moin¬ 
dre  obftacle  à  la  maifon  royale  de  Caxomalca. 
Il  y  étoit  à  peine,  qu’il  reçut  de  la  part  d’A- 
tabalipa,  qui  n’étoit  pas  éloigné,  des  fruits, 
des  grains,  des  émeraudes,  plufieurs  vafes 
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d'argent  &  d’or.  L'accueil  que  fit  la  cour  à 
fon  frere  Fernand,  répondit  à  ces  avances. 
On  lui  prodigua  les  carefies,  les  tréfors  &  les 
diftin&ions.  Cependant  l'empereur  ne  difli* 
mula  pas  qu’il  defiroit  que  les  Efpagnols  for¬ 
tifient  de  fes  provinces  ;  &  il  annonça  qu’il 
irpit  le  lendemain  concerter  avec  leur  chef 
les  mefures  de  cette  retraite. 

■  Se  préparer  au  combat  fans  laifler  appercevoir 
le  moindre  appareil  de  guerre ,  fut  la  feule  difc 
pofition  que  fit  Pizarre  pour  recevoir  le  prince. 
Il  mit  fa  cavalerie  dans  les  jardins  du  palais,  où 
elle  ne  pouvoit  être  apperçue  ;  l’infanterie  étoit 
dans  la  cour ,  &  fon  artillerie  fut  tournée  vers 
la  porte  où  l’empereur  devoit  entrer. 

Atabalipa  vint  avec  confiance  au  rendez- 
Vous.  Douze  à  quinze  mille  hommes  l’accom- 
pagnoient.  Il  étoit  porté  fur  un  trône  d'or, 
&  ce  métal  brilloit  dans  les  armes  de  fes  trou¬ 
pes.  Il  fe  tourna  vers  les  principaux  officiers  9 
&  il  leur  dit  :  Ces  étrangers  font  les  envoyés  des 
dieux  ;  gardez-vous  de  les  ojf enfer. 

On  étoit  affez  près  du  palais,  occupé  par 
Pizarre,  lorfqu’un  dominicain,  nommé  Vin¬ 
cent  de  Valverdé,  le  crucifix  d’une  main,  fon 
bréviaire  dans  l’autre,  pénétré  jufqu’à  l’empe¬ 
reur.  11  arrête  la  marche  de  ce  prince,  &  lui 
fait,  par  la  voix  de  fon  interprète,  un  long 
difconrs,  dans  lequel  il  lui  expofe  la  religion 
chrétienne,  le  preffe  d’embrafler  ce  culte,  & 
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lui  propofe  de  fe  fotimettre  au  Roi  d’Efpagne  9 
à  qui  le  pape  avoit  donné  le  Pérou. 

L’empereur,  qui  l’avoic  écouté  avec  beau¬ 
coup  de  patience,  lui  répondit:  Je  veux  bien 
être  l’ami  du  Roi  d’Efpagne,  mais  non  fon 
tributaire;  il  faut  que  le  pape  foit  d'une  ex¬ 
travagance  extrême,  pour  donner  fi  libérale¬ 
ment  ce  qui  n’elt  pas  à  lui.  Je  ne  quitte  pas 
ma  religion  pour  une  autre;  &  fi  les  chrétiens 
adorent  un  Dieu  mort  fur  une  croix ,  j’adore 
le  foleil  qui  ne  meurt  jamais.  Il  demande  en- 
fuite  à  Vincent  où  il  a  pris  tout  ce  qu’il  vient 
de  dire  de  Dieu  &  de  la  création.  Dans  ce  li¬ 
vre,  répond  le  moine,  en  préfentant  fon  bré¬ 
viaire  à  l’empereur.  Atabalipa  prend  le  li¬ 
vre,  le  regarde  de  tous  les  côtés,  fe  met  à  ri¬ 
re  ,  &  jettant  le  bréviaire:  Ce  livre ,  ajoute-t-il , 
ne  me  dit  nen  de  tout  cela.  Vincent  fe  tourne 
alors  vers  les  Efpagnols,  en  leur  criant.de 
toutes  fes  forces:  Vengeance ,  mes  amis ,  ven¬ 
geance.  Chrétiens ,  voyez-vous  comme  il  méprife 
P  évangile}  Tuez-moi  ces  chiens ,  qui  foulent  aux 
pieds  la  loi  de  Dieu. 

Les  Efpagnols,  qui ,  vraifemblablement,  a- 
voient  peine  à  retenir  cette  fureur,  cette  foif 
du  fang,  que  leur  infpiroit  la  vue  de  l’or  & 
des  infidèles,  obéirent  au  dominicain.  Qu’on 
juge  de  l’impreflion  que  dûrent  faire  fur  les 
Péruviens  la  vue  des  chevaux  qui  les  écra- 
foient,  le  bruit  &  l’effet  du  canon  &  de  la 
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moufqueterie  qui  les  terrafloient  comme  la 
foudre.  Ces  malheureux  prirent  la  fuite  avec 
tant  de  précipitation,  qu’ils  tomboient  les  uns 
fur  les  autres.  On  en  fit  un  carnage  afîreux. 
Pizarre  lui-même  s’avança  vers  l’empereur,  fit 
tuer  par  fon  infanterie  tout  ce  qui  entouroit 
le  trône,  fit  le  monarque  prifonnier,  &  pour- 
fuivit  le  relie  de  la  journée  ce  qui  avoit  échap¬ 
pé  au  glaive  de  fes  foldats.  Une  foule  de 
princes  de  la  race  des  incas,  les  miniltres* 
la  fleur  de  la  noblefle ,  tout  ce  qui  compofoit 
la  cour  d’ Atabalipa ,  fut  égorgé.  On  ne  fit 
point  grâce  à  la  foule  de  femmes ,  de  vieil¬ 
lards,  d'enfans  qui  étoient  venus  des  environs 
pour  voir  leur  empereur  ëc  les  Efpagnols. 
Tant  que  ce  carnage  dura,  Vincent  ne  ce  fia 
d’animer  les  aflafiins  fatigués  de  tuer,  les 
exhortant  à  fe  fervir,  non  du  tranchant,  mais 
de  la  pointe  de  leurs  épées,  pour  faire  des 
bleiïures  plus  profondes.  Au  retour  de  cette 
infâme  boucherie,  les  Efpagnols  pafïerent  ,1a 
nuit  à  s’enivrer,  à  danfer,  à  fe  livrer  à  tous  les 
excès  de  la  débauche. 

Cependant  Pizarre  ne  fongea  qu’à  fe  défai¬ 
re  de  fon  prifonnier.  Vincent  difoit  que  c’é=* 
toit  un  prince  endurci  qu’il  fallait  traiter  com^ 
me  Pharaon.  Il  y  avoit  à  la  faite  du  général 
Efpagnol,  un  Indien  qui  avoir  embraiïé  la  foi 
chrétienne.  Son  nom  étoit  Philipifo,  &  & 
fondion  celle  d’imerprete.  Qa  f«  fervit  de 
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lui  pour  accufer  l’empereur  d’avoir  voulu  fôU^ 
lever  feS  fujets  contre  les  tyrans*  Sur  cette 
dépofition  feule?  Atabalipa  fut  condamné  à 
mort:  on  ofa  lui  faire  fon  procès  dans  les  for¬ 
mes,  ôc  cette  comédie  atroce  eut  les  fuiteë 
horribles  qu’elle  devoit  avoir. 

Après  cet  affaflinat  juridique,  Pizarre  péné¬ 
tra  dans  l'intérieur  de  l’empire»  Cufco  loi 
ouvrit  fes  portes,  6c  lui  offrit  plus  de  tréforS 
qu’il  n’y  en  avoit  peut-être  dans  l’Europe  en¬ 
tière,  avant  la  découverte  du  nouveau-mon** 
de.  Ils  furent  la  proie  de  deux  cens  Efpa- 
gnols,  qui,  pofîefleurs  de  richeflès  immen- 
fes,  en  cherchoient  encore,  par  une  fuite 
de  cette  foif  de  l’or,  qui  s’augmente  dans  fort 
ivrefTe  même.  Les  temples  6c  les  maifons 
des  particuliers  furent  également  dépouillés 
d’une  extrémité  du  royaume  à  l’autre*  Les 
Péruviens  furent  opprimés  par-tout,  6c  par* 
tout  on  leur  ravifToit  leurs  femmes  6c  leurs 
filles. 

Les  peuples  poufTés  aü  défefpoir, prirent  les 
armes.  Ils  afïïégerent  à  la  fois  Cufco  6c  Lima  : 
mais  ces  malheureux  ne  purent  tuer  en  diffé- 
rens  combats  que  fix  cens  de  leurs  ennemis  * 
qui  recevant  fans  ceffe  de  nouveaux  fecours  > 
finirent  par  être  vi&orieux  par-tout.  En  pett 
de  tems  les  Efpagnols  fe  trouvèrent  dans  lè 
Pérou  au  nombre  de  trois  mille  arquebufiers , 
fans  compter  les  piquiers,les  arbalétriers,  &  la 
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cavalerie.  Il  fallut  que  les  Péruviens  fubis- 
fent  le  joug,  tel  qu’il  plut  aux  tyrans  de  l'im- 
pofer. 

Une  révolution  fi  étrange  a  été  un  fujet  d’é¬ 
tonnement.  pour  toutes  les  nations.  Le  Pérou 
eft  un  pays  très- difficile,  où  il  faut  continuel¬ 
lement  gravir  des  montagnes  ,  marcher  fans 
celle  dans  des  gorges  &  des  défilés.  On  y 
eft  réduit  à  paffer  &  à  repafler  perpétuelle¬ 
ment  des  torrens  &  des  rivières ,  dont  les 
bords  font  toujours  efcarpés.  Quatre  ou  cinq 
mille  hommes,  avec  un  peu  de  courage  & 
d’intelligence ,  y  feroient  périr  les  armées  les 
plus  nombreufes,  les  plus  aguerries.  Corn* 
ment  donc  eft-il  arrivé,  qu’un  peuple  entier 
n’ait  pas  ofé  même  difputer  un  terrein  dont 
la  nature  lui  étoit  fi  connue  ,  contre  quelques 
brigands  qui  n’en  avoient  pas  la  première 
idée  ? 

C'elt  que  la  peur  eft  fille  de  l’ignorance  & 
de  l’étonnement;  que  la  multitude  fans  ordre 
ne  peut  rien  contre  le  petit  nombre  difciplP 
né,  &  que  le  dourage  fans  armes  ne  réfifte 
pas  à  la  foudre.  Ainfi  fans  le  fecours  de  cet¬ 
te  vaine  prophétie,  qui  annonçoit  les  Efpa-» 
gnols  comme  les  vengeurs  des  dieux,  le  Pé¬ 
rou  devoit  être  afTervi,  quand  même  les  dis- 
fenfions  domeftiques  qui  le  bouleverfoient 
n’auroient  pas  préparé  fes  fers. 

L’empire  qui  recevait  le  joug  E^agnol 
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avoit  été  gouverné  durant  quatre  fiécles,  oi i 
peut-être  davantage ,  par  une  race  de  conqué* 
rans,  qui  fembloient  n’avoir  vaincu  que  pour 
le  bonheur  des  hommes.  Ils  defcendoient 
d’un  légillateur ,  auquel  nul  autre  peut-être  ne 
pourroit  être  comparé,  11  Confucius  n avoit 
eu  fur  lui  l’avantage  de  ne  pas  employer  la 
fuperftition,  pour  faire  recevoir  &  obferver 
la  morale  &  les  loix. 

Manco  Capac ,  qui  rafTembla  les  fauvages 
du  Pérou  épars  dans  les  forêts ,  fe  difoit 
fils  du  foleil,  envoyé  par  fon  pere  pour 
apprendre  aux  hommes  à  être  bons  &  heu¬ 
reux.  Il  perfuada  un  grand  nombre  de  fau- 
vascs  qui  le  fuivirent,  &  ü  fonda  la  ville  de 
Cufco. 

11  apprit  à  fes  nouveaux  fujets  à  cultiver 
la  terre,  à  femer  des  grains  &  des  légu¬ 
mes,  à  fe  vêtir,  à  bâtir  des  maifons.  Sa 
femme  apprit  aux  Indiennes  a  filer,  à  liffer 
le  coton  &  la  laine  *,  elle  leur  enfeigna  tous 
les  exercices  convenables  a  leur  fexe,  tous 
les  arts  de  l’économie  domeftique. 

Il  leur  dit  qu’il  failoit  adorer  le  foleil; 
il  lui  bâtit  des  temples  ,  il  abolit  les  facri- 
fices  humains ,  &  même  ceux  des  animaux. 
Ses  defcendans  furent  les  fenls  prêtres  de 

fa  nation.  .  . 

A  une  religion  pleine  d’humanité,  fe  joi- 

smoient  des  loix  paternelles.  Une  inftitution 
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très  -  fa ge  ordonnent  qu’un  jeune  homme 
qui  ëommettroit  une  faute ,  feroit  légèrement 
puni  ;  mais  que  fon  pere  en  feroit  res- 
ponfable.  Ceft  ainü  que  la  bonne  édu¬ 
cation  veilloit  à  perpétuer  les  bonneà 
mœurs. . 

La  polygamie  étoit  défendue  ;  l’adultéré 
étoit  puni  dans  les  deux  fexes.  Il  n’étoit 
permis  d’avoir  des  concubines  qu’à  l’empe¬ 
reur ,  parce  qu’on  ne  pouvoit  trop  multi¬ 
plier  la  race  du  foleil.  II  les  choififfoit  par¬ 
mi  les  vierges  confacrées  au  temple. 

L’oifiveté  étoit  punie  comme  la  fource  dix 
crime ,  &  dès-lors  comme  le  plus  grand  des 
crimes.  Ceux  que  lage  &  les  incommodi¬ 
tés  mettoient  hors  d’état  de  travailler,  étoierit 
nourris  par  le  public  ;  mais  à  la  charge 
de  préferver  du  dégât  des  oifeaux  les  ter¬ 
res  enfemencées.  Chacun  étoit  obligé  de 
faire  lui-même  fa  chauflure,  fa  maifon,  fa 
charrue.  Les  femmes  faifoient  les  habits, 
&  chaque  famille  favoit  feule  pourvoir  à  les 
befoins. 

Il  étoit  ordonné  aux  Péruviens  de  s’ai¬ 
mer  ,  &  tout  les  y  portoit.  Ces  travaux 
communs,  toujours  égayés  par  des  chants 
agréables  ;  l’objet  même  de  ces  travaux ,  qui 
étoit  d’aider  quiconque  avoit  befoin  de  fe- 
Cours  -,  ces  vêtemens  faits  par  les  filles 
vouées  au  culte  du  foleil ,  &  diftribués  par 
Tome  ILlr  L 


les  officiers  de  l’empereur  aux  pauvres, 
aux  vieillards ,  aux  orphelins  ;  l’union  qui  de¬ 
vait  régner  dans  les  décuries,  où  tout  le 
monde  s’infpiroit  mutuellement  le  refped 
des  loix,  l’amonr  de  la  vertu,  parce  que 
les  châtimens  pour  les  fautes  d’un  feul, 
toinboient  fur  toute  la  décurie;  cette  habi¬ 
tude  de  fe  regarder  comme  membres  d’une 
feule  famille,  qui  étoit  l’empire,  tous  ces 
ufages  entretenoient  parmi  les  Péruviens,  la 
concorde,  la  bienveillance,  le  patriotifme, 
un  certain  efprit  de  communauté;  &  fubfti- 
tuoient,  autant  qu’il  eft  poffible,  à  l’intérêt 
perfonnel ,  à  l’efprit  de  propriété,  aux  reffiorts 
communs  des  autres  legiflations ,  les  vertus 
les  plus  fublimes  &  les  plus  aimables. 

Elles  étoient  honorées,  ces  vertus,  com¬ 
me  les  fervices  rendus  à  la  patrie.  Ceux 
qui  s’étoient  diftingués  par  une  conduite 
exemplaire ,  ou  par  des  a  «frions  d’éclat  utiles 
au  bien  public,  portoient  pour  marque  de 
décoration  des  habits  travaillés  par  la  famil¬ 
le  des  incas.  Il  eft  fort  vraifemblable  que 
ces  ftatues  que  les  Efpagnols  prétendoient 
avoir  trouvées  dans  les  temples  du  foleil ,  6c 
qu’ils  prirent  pour  des  idoles ,  étoient  les 
ftatues  des  hommes  qui ,  par  la  grandeur  de 
leurs  talens,  ou  par  une  vie  remplie  de  bel¬ 
les  actions,  avoient  mérité  l’hommage  ou 
Pamour  de  leurs  concitoyens. 
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Ces  grands  hommes  étoient  encore  les  fu- 
jets  ordinaires  des  poèmes  compofés  par  la 
famille  des  incas,  pour  l’inftru&ion  des  peu¬ 
ples. 

Il  y  avoit  un  autre  genre  de  poème  uti¬ 
le  aux  mœurs.  On  repréfentoit  à  Cufco , 
&  dans  les  autres  villes  du  Pérou ,  des  tra¬ 
gédies  &  des  comédies.  Les  premières  don- 
noient  aux  prêtres,  aux  guerriers,  aux  ju¬ 
ges  ,  aux  hommes  d'état  ,  des  1  eçons  de 
leurs  devoirs  ,  &  des  modèles  de  vertus 
publiques.  Les  comédies  fervoient  d’in- 
ftrudion  aux  conditions  inférieures,'  &  leur 
enfeignoient  les  vertus  privées,  &  jufqu’à 
l’économie  domeftique. 

L'état  entier  étoit  diftribué  en  décuries, 
avec  un  officier  chargé  de  veiller  fur  dix 
familles  qui  lui  étoient  confiées.  Un  offi¬ 
cier  fupérieur  avoit  la  même  infpeéfcion  fur 
cinquante  familles  ;  d’autres  enfin  fur  cent , 
fur  cinq  cens  ,  fur  mille. 

Les  décurions ,  &  les  autres  inlpedeurs , 
en  remontant  jufqu’au  millénaire  ,  dévoient 
rendre  compte  à  celui-ci  des  bonnes  &  des 
mauvaifes  actions  ,  folliciter  le  châtiment  & 
la  récompenfc,  avertir  fi  l’on  manquoit  de 
vivres ,  d’habits ,  de  grains  pour  l’année. 
Le  millénaire  rendait  compte  au  miniftre 
de  l’inca. 

Toutes  les  loix  étoient  féveres;  mais  cette 
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févérité  n’avoit  eu  que  de  bons  effets.  Les 
péruviens  ne  connoiffoient  pas  le  crime.  Tou¬ 
tes  leurs  loix  étoient  cenfées  leur  venir  par 
le  foleil  qui  éclairoit  leurs  allions.  Ainfi  la 
violation  d’une  loi  étoit  un  facrilége.  Ils  al¬ 
laient  révéler  leurs  fautes  les  plus  fecretes, 
&  demander  à  les  expier.  Ils  difoient  aux 
Efpagnols,  qu’il  n’étoit  jamais  arrivé  qu’un 
homme  de  la  famille  des  incas  eût  mérité  d’ê¬ 
tre  puni. 

Les  terres  du  royaume,  fufceptibles  de  cul¬ 
ture,  étoient  partagées  en  trois  parts,  celle 
du  foleil ,  celle  de  Finca ,  &  celle  des  peuples. 
Les  premières  fe  cultivoient  en  commun? 
ainü  que  les  terres  des  orphelins,  des  veu¬ 
ves,  des  vieillards,  des  infirmes,  &  des  fol- 
dats  qui  étoient  à  Farmée.  Celles-ci  fe  culti¬ 
voient  immédiatement  après  celles  du  foleil, 
61  avant  celles  de  l’empereur.  Des  fêtes  an- 
nonçoient  ce  travail;  on  le  commençoit,  & 
on  le  continuait  au  fon  des  inftrumens ,  & 

1  _ 

en  chantant  des  cantiques. 

L’empereur  ne  levoit  aucun  tribut,  & 
n’exigeoit  de  fes  fujets  que  la  culture  de  fes 
terres,  dont  je  produit  dépofé  par-tout  dans 
des  magafms  publics ,  fuffifoit  à  toutes  les  dé- 
penfes  de  l’empire. 

Les  terres  confacrées  au  foleil  fourniffoient 
à  fentretien  des  prêtres,  &  à  la  confécra- 
tion  de  ces  magnifiques  temples,  lambriffés 
d’or  &  couverts  d’argent. 
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A  l’égard  des  terres  qui  étoient  entre  les 
mains  des  particuliers,  elles  n’étoient  ni  un 
héritage,  ni  même  une  propriété  à  vie:  leur 
partage  varioit  continuellement,  &  Te  régîoit 
avec  une  équité  rigoureufe  fur  le  nombre  de 
têtes  qui  compofoient  chaque  famille.  Les 
richefles  fe  bornoient  toujours  au  produit  des 
champs  dont  l’état  avoit  confié  rufufruit  paf~i 
fager. 

Cet  ufage  des  pofTefïîons  amovibles  a  été 
univerfellement  réprouvé  par  les  hommes  é- 
clairés.  Ils  ont  conftamment  penfé  qu’un 
peuple  ne  s’éléveroit  jamais  à  quelque  force , 
à  quelque  grandeur  que  par  le  moyen  des 
propriétés  fixes  ,  même  héréditaires.  Sans 
le  premier  de  ces  moyens,  l’on  ne  verroit 
fur  le  globe  que  quelques  feuvages  errans  & 
nuds,  vivant  miférablement  de  fruits,  de  ra¬ 
cines;  produit  unique  &  borné  de  la  nature 
brute.  Sans  le  fécond  ,  nul  mortel  ne  vivroit 
que  pour  lui-même:  le  genre-humain  feroit 
privé  de  tout  ce  que  la  tendrefie  paternelle  , 
l’amour  de  fon  nom,  &  le  charme  inexprima¬ 
ble  qu’on  trouve  à  faire  le  bonheur  de  fa  pos¬ 
térité,  font  entreprendre  de  durable.  Le  fy- 
ftême  de  quelques  fpéculateurs  hardis,  qui 
ont  regardé  les  propriétés,  &  fur-tout  les 
propriétés  héréditaires,  comme  des  ufurpa- 
tions  de  quelques  membres  de  la  fociété  fur 
d’autres ,  fe  trouve  réfuté  par  le  fort  de  tou* 
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tes  les  inftitutions  où  Ton  a  réduit  leurs  prin¬ 
cipes  en  pratique.  Elles  ont  toutes  miférable- 
ment  péri,  après  avoir  langui  quelque  tems 
dans  la  dépopulation  &  dans  l’anarchie.  Le 
Pérou  feul  a  profpéré  fur  une  bafe  fi  fra¬ 
gile- 

C'eft,  vraifemblablement,  parce  que  les  in¬ 
cas  ne  connoiffant  pas  l'ufage  des  impôts,  & 
n'ayant,  pour  fubvenir  aux  befoins  du  gou“ 
vernement  que  des  denrées  en  nature ,  ils  dû- 
rent  chercher  à  les  multiplier.  Ils  étoient  fé¬ 
condés  dans  l’exécution  de  ce  projet  par  leurs 
miniitres,  par  les  adminiftrateurs  inférieurs, 
par  les  foldats  même,  qui  fie  recevoient  pour 
fubfifter,  pour  foutenir  leur  rang,  que  des 
fruits  de  la  terre.  De  là  tant  de  foins  pour 
les  augmenter.  Cette  attention  pouvoir  avoir 
pour  but  principal  de  porter  l’abondance  dans 
les  champs  du  fouverain;  mais  fon  patrimoine 
étoit  fi  confufément  mêlé  avec  celui  des  fu¬ 
mets,  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  fertilifer  l’un 
fans  fertilifer  l’autre.  Les  peuples  encouragés 
par  ces  commodités,  qui  laiiToient  peu  de 
chofe  à  faire  à  leur  induflrie,  fe  livrèrent  à 
des  travaux  que  la  nature  de  leur  fol,  de  leur 
climat  &  de  leurs  confommations  rendoit 
très-légers.  Mais  malgré  tous  ces  avantages  ; 
malgré  la  vigilance,  toujours  aftive  du  magi¬ 
strat  ;  malgré  la  certitude  de  ne  pas  voir  leurs 
^moiffons  ravagées  par  un  voifin  inquiet,  les 
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Péruviens  ne  s’élevèrent  jamais  au  -  deffus 
du  plus  étroit  néceflaire.  On  peut  attirer 
qu’ils  auroient  acquis  les  moyens  de  varier  & 
d’étendre  leurs  jouiûances ,  fi  des  propriétés 
foncières,  commerçables  ,  h  créditait  es  ,  a* 

voient  aiguifé  leur  génie. 

Les  Péruviens  à  ia  fource  de  1  or  ce  de  1  ar¬ 
gent,  ne  connoiiToient  pas  l’ufage  de  la  mon- 
noie.  Us  n’avoient  ni  commerce,  ni  luxe; 
■&  les  arts  de  détail,  qui  tiennent  aux  pre¬ 
miers  befoins  de  la  vie  fociale,  étoient  fort 
imparfaits  chez  eux.  Ils  n’aVùient  pas  même 
d’hyérogly plies,  qui  chez  toutes  les  nations 
ont  été  la  première  écriture*,  &  leurs  quippos  9 
qui  leur  tenoient  lieu  d’écriture,  ne  valoient 
pas  les  hyéroglyphes  des  Mexicains ,  pas  mê¬ 
me  ceux  des  Iroquois. 

Mais  les  Péruviens  étant  fans  propriété, 
fans  commerce,  &  prefque  fans  relation  d  in¬ 
térêt  entr’cux,  gouvernés  d’ailleurs  par  des 
maîtres,  dont  la  volonté  faifoit  toutes  les  loix 
paffageres,  qui  fupplécnt  aux  mœurs;  un  tel. 
peuple  n’avoit  guère  beioin  d’écriture.  Tou¬ 
tes  leurs  feiences  étoient  dans  la  mémoire, 
tous  leurs  arts  dans  l’exemple.  Ils  appre- 
noient  leur  religion  &  leur  httoire  par  des 
cantiques,  leurs  devoirs  &  leurs  proférions 
par  le  travail  &  l’imitation. 

Leur  légiflation  étoit  fans  doute  imparfaite 
&  très-bornée ,  puifqu’elle  fuppofoit  le  prince 
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toujours  juftc  &  infaillible,  &  les  magiftrats 
intègres  comme  le  prince.  Chez  un  peuple 
police  qui  n’avoit  pas  Fart  de  l’écriture,  les 
îoix  dévoient  être  funelies ,  quand  les  mœurs 
n’en  déterminoient  pas  l’application  &  l’ufa- 
ge  ;  quand,  non-feulement  le  monarque,  mais 
les  prépofcs,  un  décurion,  un  centenaire, 
un  millénaire,  pouvoit  changer  à  fpn  gré, la 
deflinatipn  des  peines  &  des  récompenfes. 
Chez  un  tel  peuple ,  les  loix  les  plus  fages , 
fans  aucun  caraûère  de  précifion  &  de  fia¬ 
bilité  ,  s’y  doivent  altérer  infenûblement.  Il 
ne  relie  aucun  moyen  de  les  ramener  à  leur 
caractère  primitif. 

Les  contre-poids  de  ces  dangers  fe  trou- 
voient  dans  l’ignorance  abfolue  des  monnoies 
d’or  &  d’argent:  ignorance  qui  rendoit  im- 
poflible  dans  un  defpote  Péruvien  la  funefte 
manie  de  théfaurifer.  Ils  fe  trouvoient  dans 
la  conftitution  de  l’empire,  qui  avoit  déter¬ 
miné  la  quotité  du  revenu  du  fouverain ,  en 
déterminant  la  portion  des  terres^  qui  lui  ap* 
partenoit.  Us  fe  trouvoient  dans  des  befoins 
peu  étendus,  toujours  faciles  à  fatisfaire,  & 
qui  rendoient  le  peuple  heureux  &  attaché 

fon  gouvernement.  Us  fe  trouvoient  dans 
la  force  des  opinions  religieufes,  qui  faifoient 
de  l’obfervation  des  loix  un  principe  .de  con¬ 
science.  Le  defpotifme  des  incas  étoit  ainÇ 
fpndé  fur  une  confiance  mutuelle  entre  le  fou* 
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verain  &  les  peuples;  confiance  qui  étolt  le 
fruit  des  bienfaits  du  prince,  de  la  prote&ion 
confiante  qu’il  accordoit  à  tous  fes  fujets,^  & 
de  l’intérêt .  fenûblc  qu’ils  avoient  à  lui  être 

fournis. 

Un  pyrrhonifme,  quelquefois  outré,  qui 
a  fuccédé  à  une  crédulité  aveugle,  a  vou¬ 
lu  depuis  quelque  tems  jetter  des  nuages 
fur  ce  qu’on  vient  de  lire  des  loix,  ces 
mœurs,  du  bonheur  de  l’ancien  Pérou.  Ce 
tableau  a  paru  à  quelques  philofcphes  l’ou- 
^yrage  de  l’imagination  naturellement  exal¬ 
tée  de  quelques  Efpagnols.  Mais  entre  les 
deftruêteurs  de  cette  partie  brillante  du  nou* 
veau-monde,  y  avoit-il  quelque  br  gand  af- 
fez  éclairé ,  pour  inventer  une  fable  û  bien 
combinée?  Y  avoit-il  quelqu’un  d’affez  hu~ 
main  pour  le  vouloir ,  quand  même  il  ei*  au 
roit  été  capable?  N’auroit-il  pas  été  re¬ 
tenu  par  la  crainte  d’augmenter  la  haine 
que  tant  de  dévaluations  attiroient  a  la 
nation  dans  l’Univers  entier?  Ce  roman 
n’auroit-il  pas  été  contredit  par  une  fou  e 
de  témoins  qui  aurait  vu  le  contraire 
de  ce  qu’on  publioit  avec  tant  d’éclat?  Le 
témoignage  unanime  des  écrivains  con- 
-  temporains,  &  de  ceux  qui  les  ont  fui  vis. 

doit  être  regardé  comme  la  plus  forte  de- 
.  monftration  hiftorique  qu’il  foie  poflib  e  co 
çiefirer. 
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Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  relations  exagérées 
que  les  conquérans  du  Pérou  publièrent  fur  la 
grandeur  &  la  magnificence  des  mcnumens  de 
tous  les  genres  qu’ils  avoient  trouvés.  Le  de* 
fir  de  donner  plus  d'éclat  à  la  gloire  de  leurs 
triomphes ,  les  aveugla  peut-être.  Peut-être, 
fans  être  perfuadés  eux-mêmes ,  voulurent-ils 
en  impofer  à  leur  nation ,  aux  nations  étran¬ 
gères?  Les  premiers  témoignages,  qui  même 
fe  contrarioient,  ont  été  infirmés  par  ceux  qui 
les  ont  fuivis,  &  enfin  totalement  détruits, 
lorfque  des  hommes  éclairés  ont  porté  leurs 
pas  dans  cette  partie  fi  célébré  du  nouvel  hé- 
mifphere. 

Il  faut  donc  reléguer  au  rang  des  fables 9 
cette  quantité  prodigieufe  de  villes  élevées 
avec  tant  de  foin  &  de  dépenfe.  Pourquoi, 
s'il  y  avoit  tant  de  cités  fuperbes  dans  le  Pé¬ 
rou,  n’exifte-t-il  plus,  â  la  réferve  de  Cufco 
&  de  Quito,  que  celles  que  le  conquérant  y 
a  confinâtes?  D’où  vient  qu’on  ne  retrouve 
pas  même  les  ruines  d’aucune  de  celles  dont 
on  a  publié  de  fi  pompeufes  defcriptions  ? 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ces  ma- 
jeftueux  palais  deftinés  à  loger  les  incas  dans 
le  lieu  de  leur  réfidence  &  dans  leurs  voya¬ 
ges.  Les  maifons  royales  fi  vantées,  n'étoient 
autre  cliofe  que  des  cailloux  placés  les  uns 
fur  les  autres,  &  revêtus  d'une  argile  rou¬ 
geâtre. 
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Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ces  pla¬ 
ces  de  guerre  qui  couvroient  l’empire.  Au- 
roit-il  été  conquis  en  û  peu  de  tems,  s’il  eût 
eu  de  û  grands  moyens  de  défenfe?  M.  de  la 
Condamine  qui  a  viûté,  avec  l’attention  icru- 
puleufe  qui  lui  eft  propre  ,  le  fort  de  Cannar, 
le  mieux  confervé  6c  le  plus  confidérable, 
après  celui  de  Cufco,  ne  lui  a  trouvé  que  peu 
d’étendue,  &  feulement  dix  pieds  d’élévation. 
Un  peuple  qui  ne  connoifloit  pas  l’ufage  des 
poulies  ne  pouvoit  guère  élever  fes  bâtimens 
plus  haut.  On  n’a  pas  moins  exagéré  la  gran¬ 
deur  des  pierres  employées  à  la  conftruélion 
de  ces  fortereiïes.  Apres  un  examen  tres-re- 
fléchi,  il  ne  s’en  eü  trouvé  aucune  d’une  gran¬ 
deur  remarquable.  Quand  on  vouloit  trans¬ 
porter  ces  malles ,  on  y  attachoit  des  cordes,  ùc 
une  foule  d’hommes  pouffait,  droit,  ronloit  le 
fardeau.  Une  nation  qui  n’elt  pas  plus  avancée 
dans  les  méchaniques,  nefauroit  faire  de  très- 
grandes  chofes. 

Il  faut  reléguer  au  nombre  des  fables,  ces 
réfervoirs ,  ces  aqueducs,  dignes,  dit-on  ,  des 
anciens  Romains.  Il  n’y  a  jamais  eu  ni  lun, 
ni  l’autre  dans  le  Pérou,  à  moins  qu’on  ne 
veuille  honorer  de  ces  grands  noms,  des  iigo- 
les  pratiquées  aulïl  fouvent  quil  fe  pouvoit  fur 
le  penchant  des  collines,  pour  ralïembler  les 
eaux  des  pluies  ou  des  fources,  6c  les  condui¬ 
re  dans  les  champs  6c  dans  les  vallons. 
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Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables,  ces  fu- 
perbes  voies  qui  rendoienc  les  communica¬ 
tions  fi  faciles.  Les  grands  chemins  du  Pérou 
n’étoient  autre  chofe  que  deux  rangs  de  pieux 
plantés  au  cordeau ,  &  uniquement  deftinés  à 
guider  les  voyageurs.  Il  n’y  avoit  que  celui 
qui  portoit  le  nom  des  incas,  &  qui  traverfoit 
tout  l’empire,  qui  eût  de  la  grandeur.  Ce  mo¬ 
nument,  le  plus  beau  du  Pérou,  fut  entière¬ 
ment  détruit  durant  les  guerres  civiles  des 
conquérans. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables,  ces 
ponts  fî  vantés.  Comment  les  Péruviens  au- 
roient-ils  pu  élever  des  ponts  de  pierre,  eux 
qui  ignoraient  la  contention  des  ceintres  & 
des  voûtes?  Mais  cuiïent-ils  connû  cet  art, 
ie  défaut  de  chaux  ne  le  leur  eûMl  pas  rendu 
prefqu’impraticable  ?  Cependant  le  voyageur 
étoit  arrêté  à  chaque  inftant,  au  paflage  des 
torrens  fi  multipliés  dans  ces  montagnes.  Pour 
les  pouvoir  pafler,  on  étendit  d’une  rive  à 
Pautre  une  longue  corde  d’ofier,  où  glifloit 
une  corbeille  qui  Contenoit  au  plus  quatre 
hommes.  Les  cordes  furent  depuis  multi¬ 
pliées,  &  l’on  y  plaça  des  claies  fur  lefquelles 
il  paiïbit  à  la  fois  un  plus  grand  nombre  de 
perfonnes.  Les  Efpagnols  qui  femblent  nés 
pour  détruire  &  non  pour  édifier,  n’ont  pas 
manqué  d’adopter  une  invention  ü<  merveil- 
leufe. 
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Il  faut  placer  au  rang  des  fables,  ce  qu’on  a 
écrit  fur  la  lignification  des  quippos.  C'étoient, 
difent  les  Efpaenols ,  des  regiftres  de  cordes, 
ou ,  par  divers  nœuds  &  des  couleurs  diver- 
fes ,  on  exprimoit  tout  ce  qu’on  vouloit  expri¬ 
mer.  Le  fcuvenir  de  ce  qui  appartenoit  ef- 
fenciellement  à  l’hîftoire,  aux  mœurs,  aux 
cérémonies ,  étoit  confacré  par  des  nœuds  ;  & 
de  petits  cordons  attachés  aux  cordes  princi¬ 
pales,  rappelaient  les  circonftances  moins  im¬ 
portantes.  Des  officiers  établis  par  l’autorité 
publique,  étoient  les  dépofitaires  de  ces  mé¬ 
moires,  &  l’on  avoit  une  confiance  entière  en 
leur  bonne-foi.  Dans  la  vérité,  ces  fingulieres 
annales  n’avoient  aucun  fens  fuivi,  &  ne  pou- 
voient  fervir  qu’à  quelques  calculs,  ou  à  con- 
facrer  quelque  événement  particulier. 

Les  Efpagnols  ne  méritent  pas  davantage 
d’être  crus ,  quand  ils  nous  parlent  de  ces 
bains  dont  les  cuves  &  les  tuyaux  étoient  ou 
d’argent  ou  d’or  ;  de  ces  jardins  remplis  d  ar¬ 
bres,  dont  les  fleurs  étoient  d’argent  &  les 
fruits  d’or ,  &  où  l’œil  trompé  prenoit  l’art 
pour  la  nature-,  de  ces  champs  de  mays,dont 
les  tiges  étoient  d’argent  &  les  épis  d’or  ;  de 
ces  bas-reliefs ,  où  l’on  auroit  été  tenté  de 
cueillir  les  herbes  &  les  plantes;  de  ces  habil 
lemens  couverts  de  grains  d’or  plus  fins  que 
la  femence  de  perle ,  &  dont  les  plus  habiles 
orfèvres  4e  l’Europe  n’auroient  pas  égale  le 
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travail.  Nous  ne  dirons  pas  que  ces  ouvrages 
n'ont  pas  mérité  d'être  confervés,  parce  qu’ils 
ne  Pont  pas  été.  Si  les  ftatuaires  Grecs  n’a- 
voient  employé  dans  leurs  compofitions  que 
des  métaux  précieux  »  il  efr  vraifemblable  que 
peu  des  chefs-d'œuvre  de  la  Gfece  feroient 
arrivés  jufqu’à  nous.  Mais  à  juger  de  ce  qui 
a  péri  par  ce  qui  a  été  confervé,  on  peut  as- 
furer  que  les  Péruviens  n'avoient  fait  nuis 
progrès  dans  la  fcience  du  ddlin.  Les  vafes 
échappés  au  ravage  du  tems ,  pourront  bien 
fervir  de  preuve  de  l’induftrie  des  Indiens,  à 
fuppléer  aux  outils  de  fer  qui  leur  man- 
quoient ,  mais  ne  feront  jamais  des  monumens 
de  leur  génie.  Quelque®  figures  d’animaux, 
d’infedes  d’or  maflif,  long- tems  confervées 
dans  le  tréfor  de  Quito ,  n’étoient  pas  plus 
parfaites.  On  n’cn  pourra  plus  juger  :  elles 
furent  fondues  en  1740,  pour  fecourir  Cartha- 
géne  afliégé  par  les  Aoglois;  &  il  ne  fe  trou¬ 
va  pas  dans  tout  le  Pérou  un  Efpagnol  allez 
curieux  ,  pour  acheter  une  feule  pièce  au 
poids. 

On  voit  par  tout  ce  qui  a  été  dit,  que  les 
Péruviens  n’étoient  guère  avancés  dans  les 
fciences  un  peu  compliquées;  les  mots  même 
leur  manquoient,  pour  exprimer  les  notions 
morales  ou  métaphyfiques.  La  plupart  des 
fciences  dépendent  du  progrès  des  ^arts ,  & 
ceux-ci  des  hafards  qui  ne  font  produits  par 
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la  nature  que  dans  la  fuite  des  fiécles  ,  6c 
dont  la  plupart  font  perdus  pour  les  peuples 
qui  relient  fans  communication  avec  les  peu¬ 
ples  éclairés. 

En  réduifant  les  chofes  à  la  vérité,  nous 
trouverons  que  les  Péruviens  étoient  parve¬ 
nus  à  fondre  l’or  &  l’argent;  quils  poffé- 
doient  même  le  fecret  perdu  en  Europe,  de 
donner  au  cuivre  une  trempe  pareille  à  cel¬ 
le  que  nous  donnons  à  l'acier  ;  mais  que 
quoiqu’ils  commirent  le  fer,  ils  ne  s’étoient 
pas  élevés  jufqu’à  forger  ce  métal,  qui  elt 
rame  des  arts.  Ils  ne  s’aviferent  jamais  de 
faire  cuire  des  briques  ni  des  tuiles,  dont  la 
matière  étoit  fous  leur  main.  Cependant  ils 
exécutèrent  des  chofes  moins  commodes  6c 
plus  difficiles.  Le  fpeélacle  des  torrens  qu’ils 
voyoient  fe  creufer  un  lit  dans  les  rochers , 
leur  donna  vraifemblablement  l’idée  de  tail¬ 
ler  les  pierres.  Avec  des  haches  de  caillou 
&  un  frottement  opiniâtre,  ils  parvinrent  à 
les  bien  équarrir,  à  les  rendre  parallèles,  à 
leur  donner  la  même  hauteur,  &  à  les  joindre 
fans  ciment.  Malheureufement  ces  inftrumens 
n’avoient  pas  la  même  activité  fur  le  bois 
que  fur  la  pierre.  Auffi  les  mêmes  hommes 
qui  travaiîloient  le  granit,  qui  foroient  l’éme¬ 
raude  ,  ne  furent-ils  jamais  aflembler  une 
charpente  par  des  mortoifes,  des  tenons  & 
des  chevilles  ;  elle  ne  tenoit  aux  murailles 
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que  par  des  liens  de  jonc.  Les  bâtimens  les 
plus  remarquables  n’avoient  qu’un  couvert 
de  paille  foutenu  par  des  mâts,  comme  les 
tentes  de  nos  armées.  On  ne  leur  donnoit 
qu’un  étage  ;  ils  ne  prenoient  du  jour  que 
par  la  porte,  &  ils  n’avoietft  que  des  pièces 
détachées  fans  communication. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  arts  que  les  Efpâ- 
gnols  trouvèrent  au  pays  des  incas,  il  fal¬ 
lut  que  l’empire  fe  fournît  à  fon  vain¬ 
queur.  Encore  un  moment  de  rëfiftance,  & 
peut-être  les  Péruviens  étoient  libres.  Les 
conquérans  avoient  à  terminer  entr’eux  des 
différends,  qui  ne  fouffroient  pas  le  partage 
de  leurs  forces. 

N 

xVïlî.  b  La  première  nouvelle  des  fuccès  de  Pizarre 
Guerres  ci-n»avo^  pas  plutôt  portée  à  Panama  qu’Al- 

vi!es  des  . 

Efpagncis,  magro ,  fon  aifocié  principal,  etoit  accouru 
après  qu’ils avec  fe  nouveaux  aventuriers,  pour  partager 
quis nieCpé- ^es  tréfors,  les  terres,  Padm migration  du  Pé¬ 
rou.  rou.  Il  y  avoit  dans  cette  prétention  une 
juftice,que  l’auteur  de  la  découverte  ne  vouri 
lut  point  fentir.  Dès -lors  la  jaloufie  &  la 
haine  s’emparèrent  de  tous  les  cœurs.  Il  y 
eut  deux  chefs,  deux  partis,  deux  armées; 
&  bientôt  par  un  accommodement  forcé, 
deux  gouvernemens. 

Du  choc  de  ces  fa&ions  dévoient  naturel¬ 
lement  fortir  des  troubles  d’un  genre  nou¬ 
veau.  Les  guerres  civiles  prennent  ordinai¬ 
rement 
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femcnt  leur  fource  dans  la  tyrannie  &  danë 
ranarchie.  Un  pouvoir  illimité  &  une  liber¬ 
té  fans  frein,  doivent  avoir  les  mêmes  fuites. 
Le  magiflrat  ne  voit  que  des  féditieux  dans  un 
peuple,  qui  de  fon  côté  ne  voit  qu’un  ufurpa- 
teur.  La  raifon  eft  un  inftrument  trop  foible , 
pour  régler  des  prétentions  fi  oppofées.  On 
remet  la  décifion  des  droits  à  Fépée,  &  celui 
qui  a  les  meilleures  armes  fe  trouve  avoir  la 
meilleure  caufe. 

'  Quoique  les  intérêts  qui  divifoient  les  Efpa* 
gnols  dans  le  Pérou  ne  fulfent  pas  de  cette 
importance,  ils  fe  maiiifefterent  par  les  mê¬ 
mes  éclats,  par  de  plus  grands  encore.  Al- 
magro  &  fes  partifans  n’avoient  palfé  la  mer 
que  pour  avoir  de  For.  Ils  en  avoient  moins 
que  leurs  rivaux ,  &  ils  voulurent  leur  en  ar¬ 
racher  par  le  fer.  Soit  que  Pizarre  fe  crût 
nécelfaire  ailleurs  ,  foit  qu’il  fe  fentît  de  la 
répugnance,  comme  il  le  difoit,  à  combat¬ 
tre  fon  ancien  ami,  il  fe  déchargea  fur  fon 
frere  Fernand  du  foin  de  le  vaincre*  Ses  es¬ 
pérances  ne  furent  pas  trompées.  Almagro 
fut  battu  fur  les  bords  de  FApurîmac  Le  6 
Avril  1538,  &  fait  prifonnier-  Le  vainqueur, 
qui  avoir  des  vengeances  particulières  à  exer¬ 
cer,  jugea  que  Fauteur  des  troubles  ne  devoit 
pas  vivre.  Il  immola  cette  grande  viêtime; 
&  ce  fut ,  difoit-il ,  à  la  tranquillité  publique. 

Les  partifans  dAlmagro  clifperfés  par  la 
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mort  de  leur  chef,  fe  conduisent  avec  une 
prudence  très*- réfléchie.  L'éloignement  de 
Fernand  qui  étoit  pafle  en  Europe,  ou  pour 
demander  des  récompenfes,  ou  pour  juflifier 
'  fa  févérité ,  félon  les  difpofitions  qu’il  trouvè¬ 
rent  à  la  cour  de  Madrid,  paroifio  t  avoir 
étouffé  dans  leur  ame  tout  reffentiment .  On 
ne  les  voyoit  occupés  que  du  foi  *-«.  év  ^nei 
la  bienveillance  du  diftributeur  des  grâces.  A 
la  faveur  de  cette  confiance  qu’ils  avoient  eu 
le  bonheur  d’infpirer,  ils  vécurent 'fans  inquié¬ 
tude  ,  fe  rapprochèrent  infenfiblement  ,  & 

trouvèrent  un  point  de  réunion  dans  le  fils 
d’un  homme  qu’ils  n’avoient  pas  cédé  un  in- 
itant  de  pleurer.  La  mort  de  François  Pi- 
zarre  fut  jurée  d’une  voix  unanime* 

Au  jour  marqué ,  c’étoit  au  mois  de  Juin 
1541 .  les  conjurés  traverseront  en  plein  midi 
lés  rues  de  Lima.  Us  avoient  préféré  la 
lumière  à  Fobfcurité  de  la  nuit ,  pour  en 
impofer  à  la  multitude  fur  la  jufcice  de  leurs 
projets  ou  fur  k  jufteffe  de  leurs  mefures 
&  pour  ôter  jufqu’à  l’idée  de  les  faire  avor¬ 
ter.  Cette  politique  leur  réuffit,  perfonne 
ne  s’émeut*,  &  le  conquérant  de  tant  de  vas¬ 
tes  états  eft  paifiblemcnt  maffacré  au  miiieu 
d’une  ville  qu’il  a  fondée  &  dont  tous  les 
habitans  font  fes  créatures,  fes  ferviteurs  * 
fcs  parens ,  fes  amis  ou  fes  foldats.  Ceux 
qu’on  croit  les  plus  difpofés  à  venger  fon 
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feng)  périment  après  lui.  La  fureur  s’étend* 
Tout  ce  qui  o'é  fe  montrer  dans  les  rues 
&  les  places  ,  eft  regardé  comme  ennemi, 
&  tombe  fous  le  glaive.  Bientôt  les  maifons 
&  les  temples  font  comblés  de  carnage,  & 
ne  préfentent  que  des  cadavres  défigurés. 
L’avarice  qui  ne  veut  voir  dans  tous  les  ri¬ 
ches  que  des  partifans  de  i’ancien  gouverne¬ 
ment,  eft  encore  plus  a&ive,  plus  foupçon-? 
neufs,  plus  implacable.  L'image  d'une  place, 
remportée  d’affaut  par  une  #  nation  barbare, 
ne  donneroit  qu’une  foible  idée  du  fpeélacle 
-d’horreur  qu'offrirent  en  ce  moment  des  brL 
gands ,  qui  repreaoient  fur  leurs  complices 
le  butin  dont  ceux-ci  les  avoient  fruHrés. 

Les  jours  qui  fui  vent  ces  jours  de  deilruc- 
♦ 

tion,  éclairent  des  forfaits  d'un  autre  genre. 
L’ame  du  jeune  Almag.ro  paroît  faite  pour 
la  tyrannie.  Tout  ce  qui  a  fervi  l'ennemi 
de  fa  maifon  eil  inhumainement  proscrit. 
On  dépofe  les  anciens  magi&rats.  Les  troupes 
•reçoivent  de  nouveaux  chefs.  Les  tréfors 
du  prince  &  la  fortune  de  ceux  qui  ont  pé¬ 
ri  ou  qui  font  abfens ,  deviennent  la  proie  de 
Tufurpateur.  Ses  complices  liés  à  fon  fort 
par  les  crimes  dont  ils  fe  font  fouillés,  font 
forcés  d’appuyer  des  entreprises  dont  ils  ont 
horreur.  Ceux  d'entr’eux  qui  laiffent  percer 
leur  chragrin  , font  immolés  en  fecret ,  ou  pé- 
•riflent  fur  un  échafaut.  Dans  la  confufîoü  où 
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une  révolution  û  peu  attendue  a  plongé  le 
Pérou,  plufieurs  provinces  reçoivent  les  loix 
du  monfire  qui  s’eft  fait  proclamer  gouver¬ 
neur  dans  la  capitale;  &  il  va  dans  l’intérieur 
de  l’empire,  achever  de  réduire  ce  qui  réfifte 
ou  balance. 

Une  foule  de  brigands  fe  joignent  à  lui  dans 
la  marche.  Son  armée  ne  refpire  que  la  ven¬ 
geance  ou  le  pillage.  Tout  plie  devant  elle. 
La  guerre  étoit  finie,  li  les  talens  militaires 
du  général  codent  égalé  l’ardeur  des  troupes. 
Malheureufement  pour  Almagro  il  avoit  per¬ 
du  fon  guide  Jean  d’Herrada.  Son  inexpé¬ 
rience  le  fait  tomber  dans  les  pièges  qui  lui 
font  tendus  par  Pedro  Alvarés,  qui  s’eft  mis 
à  ia  tête  du  parti  oppofé.  Il  perd  à  débrouil¬ 
ler  des  rufes,  le  tems  qu’il  aurait  dû  employ¬ 
er  à  combattre.  Dans  ces  circonftances ,  un 
événement  que  perfonne  n’avoit  pu  prévoir , 
vient  changer  la  face  des  affaires. 

Le  licencié  Vaca  de  Caftro,  envoyé  d’Eu¬ 
rope  pour  juger  les  meurtriers  du  vieux  Al¬ 
magro,  arrive  au  Pérou.  Comme  il  dey  oit  être 
chargé  du  gouvernement  au  cas  que  Pizarre 
ne  fût  plus,  tous  ceux  qui  n’étoient  pas  ven¬ 
dus  au  tyran,  s’emprefîerent  de  le  reconnoî- 
tre.  L’incertitude  &  la  jaloufie  ,  qui  les 
avoient  tenus  trop  long-tems  épars, ne  furent 
plus  un  obftacle  à  leur  réunion.  Caftro  auffi 
décidé  que  s’il  eût  vieilli  fous  le  cafque ,  ne 
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fit  pas  languir  leur  impatience:  il  les  mena 
à  l’ennemi.  Les  deux  armées  combattirent 
à  Chapas  le  16  feptembre  1542,  avec  une 
opiniâtreté  inexprimable.  La  viftoire,  apres 
avoir  long-tems  balancé,  fc  décida  fur  la  fin 
du  jour  pour  le  parti  le  plus  jufte.  Les  plus 
coupables  des  rébelles  qui  craignoient  de 
languir  dans  de  honteux  fuppîices ,  provo~ 
quoient  les  vainqueurs  à  les  mafikcrer,‘& 
crioient  en  défefpérés  :  C’eft  moi  qui  ai  tué 
Pïzarre.  Leur  chef  fait  prifonnier,  périt  fur 
un  échafaut. 

Pendant  que  ces  fcènes  d’horreurs  fe  paf- 
foient  en  Amérique,  on  s’occupoir  en  Europe 
des  moyens  de  les  terminer.  Il  n’avoit  été 
pris  aucune  mefure  pour  les  prévenir.  Le  Pé¬ 
rou  n’avoit  été  fournis  qu  a  l’Audience  de  Pa¬ 
nama,  trop  éloignée  pour  veiller  au  maintien 
de  l’ordre,  trop  peu  accréditée  pour  faire  ref" 
pe&er  fes  décrets.  On  établit  pour  Lima  un 
tribunal  fuprême,  qui  devoit  avoir  le  dépôt 
des  loix,  &  une  autorité  fufiiTante  pour  arrê¬ 
ter  le  mal  &  faire  le  bien.  Blafco  Nunnez 
Vêla  qui  le  préfidoit  comme  vice-roi,  arriva 
en  1544  avec  fes  fubalternes:  il  trouva  tout 
dans  une  confufion  horrible. 

Il  faut  juger  des  révolutions  que  produifent 
les  guerres  civiles,  par  la  caufe  qui  les  fait 
naître.  Lorfque  l’horreur  de  la  tyrannie  & 
rinüinft  de  la  liberté  mettent  à  des  hommes 
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braves  les  armes  à  la  main?  fi  la  faveur  de 
leur  caufe  leur  donne  la  victoire,  le  calme  qui 
fuccede  à  cette  calamité  pafîagere ,  eft  l’épo¬ 
que  du  plus  grand  bonheur.  Toutes  les  âmes 
ont  acquis  de  l'énergie,  &  l’ont  communiquée 
aux  mœurs.  Le  petit  nombre  ce  citoyens 
qui  a  été  le  témoin  &  l’inftrument  de  ces  trou* 
blés,  réunit  pins  de  forces  morales  que  les 
nations  les  plus  nombreufes.  L’homme  jufte 
cil  devenu  le  plus  fort ,  &  chacun  elt  étonné 
de  fe  trouver  à  la  place  que  lui  avoit  marquée 
la  nature.  Mais  lorfque  les  guerres  civiles  ont 
une  fource  impure;  lorfque  des  efclaves  fe 
battent  pour  le  choix  dun  tyran,  des  ambi¬ 
tieux  pour  opprimer,  des  brigands  pour  par¬ 
tager  les  dépouilles,  la  paix  qui  termine  ces 
horreurs  eft  à  peine  préférable  à  la  guerre  qui 
les  enfanta,  Des  criminels  prennent  la  place 
des  juges  qui  les  ont  flétris,  &  deviennent  ies 
oracles  des  loix  qu’ils  avoient  outragées.  On 
voit  des  hommes  ruinés  par  leurs  proiufions  6c 
leurs  débauches,  infulter  par  un  fafte  infoïent 
les  vertueux  citoyens  dont  ils  ont  envahi  le 
patrimoine.  Il  rfy  a  dans  ce  cahos  que  les 
pallions  qui  foient  écoutées.  L’avidité  veut 
s’enrichir  fans  travail,  la  vengeance  s’exercer 
fans  crainte,  la  licence  écarter  tout  frein,  l’in, 
quiétude  tout  renverfer.  De  fivreffe  du  car¬ 
nage,  on  paife  à  celle  de  la  débauche.  Le  lit 
facré  de  Hnnocence  ou  du  mariage,  eil  fouillé 
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par  le  fang,  l’adultere  &  le  viol.  La  fureur 
brutale  de  la  multitude  fe  plaît  à  détruire  tout 
ce  dont  elle  ne  peut  jouir.  Ainfi  pé rident  en 
quelques  heures  les  monumens  de  plufieurs 
fiécles. 

Si  lalaiïltude,  un  épuifement  entier,  ou 
quelques  heureux  hazards  fufpendent  ces  ca¬ 
lamités  ,  l’habitude  du.  crime ,  des  meurtres ,  du 
mépris  les  loix,  qui  fublifte  néceiTairement 
après  tant  d’orages,  eft  un  levain  toujours 
prêt  à  fermenter.  Les  généraux  qui  n’ont  plus 
de  commandement,  les  foldats  licenciés  fans 
paye,  ie  peuple  avide  de  la  nouveauté  dans 
l’efpérance  dJun  meilleur  fort;  ces  matières  & 
ces  infirumens  de  trouble  font  toujours  fous  la 
main  du  premier  fadieux  qui  faura  les  mettre 
en  œuvre. 

Telle  étoit  la  difpofition  des  efprits  dans  le 
Pérou,  lorfque  Nunnez  s’y  montra.  Il  falloit 
la  changer.  Il  falloit  adoucir  des  mœurs  fé¬ 
roces,  plier  au  joug  des  hommes  quiavoient 
toujours  vécu  dans  l’indépendance,  réprimer 
une  avidité  infatiable,  ramener  à  des  princi¬ 
pes  d’équité  binjuftice  même ,  faire  concourir  au 
bien  général  ceux  qui  ifavoient  connu  que  des 
intérêts  particuliers,  rendre  citoyens  des  a- 
venturiers  qui  avoient  oublié  jufqu’au  nom  de 
leur  pâtre,  établir  des  propriétés  où  bon  n’a- 
voit  fuivi  que  la  loi  du  plus  fort,  faire  for- 
tir  l’ordre  du  fein  du  défordre  même,  cor- 
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vertir  en  un  mot  des  montres  en  hommes. 

Un  fi  grand  ouvrage  auroit  exigé  un  genie 
profond,  le  talent  de  la  conciliation,  une  pa¬ 
tience  inaltérable,  des  vues  étendues,  un  ca¬ 
ractère  fléxible ,  cent  qualités  qui  fe  trouvent 
rarement  réunies.  Nunnez  n’avoit  aucun  de 
ces  avantages.  La  nature  ne  lui  avoit  donné 
que  de  la  droiture,  delà  fermeté,  de  l’ardeur 
&  il  n’avoit  rien  ajoûté  à  ce  qu’il  avoit  reçu  de 
la  nature.  Avec  ces  vertus,  qui  étoient  pref- 
que  des  défauts  dans  la  fituation  où  on  fc  trou- 
voit,  il  commença  à  remplir  fa  million,  fans 
égard  aux  lieux,  aux  perfonnes,  aux  circon- 
ftances. 

Contre  l’opinion  de  tous  les  gens  fages, 
qui  vouloient  qu’on  attendît  de  nouvelles  in- 
ftru&ions  d’Europe,  il  publia  les  ordonnan¬ 
ces  qui  portoient  que  les  terres  dont  les  con- 
quérans  s’étoient  emparés,  ne  pafferoient  pas 
à  leurs  defcendans,  &  qui  faifoient  décheoir 
de  leurs  polfefiîons ,  ceux  qui  avoient  eu  part 
aux  troubles  civils.  Tous  les  Péruviens  qui 
avoient  été  réduits  en  fervitude  par  les  moi¬ 
nes,  par  les  évêques,  par  les  membres  du 
gouvernement,  furent  déclarés  libres.  Ceux 
qui  appartenoient  à  d’autres  maîtres ,  dévoient 
voir  tomber  leurs  fers  à  la  mort  de  leurs  op- 
predeurs.  On  ne  pouvoir  plus  les  forcer  à 
s’enterrer  dans  des  mines,  ni  exiger  d’eux  au¬ 
cun  genre  de  travail  fans  les  payer.  Leur 
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tribut  étoït  réglé.  Les  Efpagnols  qui  voya- 
geoient  à  pied,  étoient  dépouillés  du  droit  de 
prendre  trois  Indiens  pour  porter  leur  baga¬ 
ge,  &  ceux  qui  étoient  à  cheval,  du  droit 
d’en  prendre  cinq.  On  déchargea  les  caci¬ 
ques  de  l’obligation  de  fournir  gratuitement 
au  voyageur  fa  nourriture  &  celle  de  fon  cor¬ 
tège.  D’autres  établiflemens  tyranniques  al¬ 
laient  fubir  la  même  profcription,  &  les  peu¬ 
ples  conquis  fe  voy oient  à  la  veille  d’être  mis 
fous  la  protedion  de  lqix  qui  modéreroient 
du  moins  les  rigueurs  du  droit  de  conquête  , 
fi  elles  n’en  réparoient  pas  entièrement  l’iix- 
juilice  ;  mais  il  fembloit  que  le  gouvernement 
Espagnol  ne  dût  être  malheureux  que  dans  le 
bien  qu’il  tenteroit.  V 

Un  changement  fi  peu  attendu  concerna 
çeux  qui  fe  voyoient  arracher  leur  fortune, 
ou  qui  perdoient  Tefpoir  flatteur  de  transmet¬ 
tre  la  leur  à  leur  poftérité.  Ceux  mêmes  qui 
n’étoient  pas  remués  par  cet  intérêt,  accoutu¬ 
més  à  ne  voir  dans  les  Indiens  que  des  inftrm* 
piens  &  des  victimes  de  leur  avarice ,  ne  con- 
cevoient  point  qu’on  pût  avoir  d’autres  idées. 
De  l’étonnement,  ils  paiferent  à  l’indignation  , 
au  murmure,  à  la  fédition.  Le  vice-roi  fut 
dégradé,  mis  aux  fers,  relégué  dans  une  ifle 
déferte,  jufqu'à  ce  qu’on  pût  le  faire  pafler  en 
Efpagne. 

Gonzale  Pizarrç  revend t  alors  d’une  expé? 
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ditïon  difficile,  qui  Pavoit  conduit  jufq’Fa  la 
riviere  des  Amazones,  &  Pavoit  occupé  afîez 
long-tems,  pour  l’empêcher  de  jouer  un  rôle 
dans  les  révolutions  qui  s’étoient  fuccédées  fi 
rapidement.  L’anarchie  qu’il  trouva  établie, 
lui  fit  naître  la  penfée  de  fe  faifir  de  Fautorité. 
Son  nom  &  fes  forces  ne  permirent  pas  de  la 
lui  refufer;  mais  fon  ufurpation  fut  fcellée  de 
tant  d’atrocités,  qu’on  regretta  Nunnez.  Il  fut 
tiré  de  fon  exil ,  &  ne  tarda  pas  à  fe  voir  af- 
fez  de  forces  pour  tenir  la  campagne.  Les 
troubles  civils  recommencèrent.  La  fureur  fut 
extrême  dans  les  deux  partis.  Perfonne  ne 
demandoit  ni  ne  falfoit  quartier.  Les  Indiens 
prirent  part  à  cette  guerre  comme  aux  précé¬ 
dentes,  les  uns  fous  les  étendarts  du  vice-roi 
les  autres  fous  ceux  de  Gonzaîe.  Quinze  à 
vingt  mille  de  ces  malheureux,  répandus  dans 
chaque  armée,  traînoient  Fartillerie,  appla- 
nifioient  les  chemins,  portoient  le  bagage,  & 
s’égorgeoient  mutuellement.  Ils  avoient  ap¬ 
pris"  de  leurs  vainqueurs  à  être  fanguinaires. 
Après  des  fuccès  long-tems  variés,  la  fortune 
couronna  la  rébellion  fous  les  murs  de  Quito, 
dans  le  mois  de  Janvier  de  Pan  1545.  Nunnez, 
&  la  plupart  des  liens ,  furent  mafîaerés  dans 
cette  exécrable  journée. 

Pizarre  reprit  le  chemin  de  Lima.  On  y 
délibéra  fur  les  cérémonies  qu’on  devoir  faire 
à  fa  réception.  Quelques  officiers  vouloient 
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qu’on  portât  un  dais  fous  lequel  il  marche- 
toit  à  la  maniéré  des  roïs.  D’autres,  par 
une  flatterie  encore  plus  outrée,  prétendoient 
qu’il  falloir  abattre  une  partie  des  murs  de  la 
ville,  &  meme  quelques  maifons ,  comme  on 
■le  pratiquoit  à  Rome,  lorfqu’un  général  obte- 
noit  les  honneurs  du  triomphe.  Gonzale  fe 
contenta  d’entrer  à  cheval  ,  précédé  par  fes 
-lieutenans  qui  marchoient  à  pied.  11  avoit  à 
fes  côtés,  quatre  évêques.  Les  Magiftrats  le 
fuivoient.  On  avoit  jonché  les  rues  de  fleurs. 
L’air  retcntifïoit  du  fon  des  cloches  &  de  di¬ 
vers  inllrumens  de  mu  fi  que.  Ces  hommages 
achevèrent  de  tourner  la  tête  d’un  homme 
naturellement  fier  &  borné.  11  parla  &  agit 
en  defpote. 

Avec  du  jugement  &  l’apparence  de  la  mo¬ 
dération  ,  il  eût  été  pofïïble  à  Gonzale  de  fe 
rendre  indépendant.  .Les  principaux  de  fon 
parti  le  defiroient.  Le  grand  nombre  auroit 
vu  cet  événement  d’un  œil  indifférent,  &  les 
autres  auroient  été  forcés  d’y  confentir.  Une 
cruauté  aveugle,  une  avidité  infatiable,  un 
orgueil  fans  bornes,  changèrent  ces  difpofi- 
tions.  Ceux  même  dont  les  intérêts  étoient 
plus  liés  avec  ceux  du  tyran,  foupiroient  après 
un  libérateur. 

Il  arriva  d’Europe.  Ce  fut  le  licencié  Pe¬ 
dro  de  la  Gafca.  L’efcadre  &  les  provinces 
des  montagnes,  fe  déclarèrent  d’abord  pour 
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un  homme  revêtu  d’une  autorité  légitime 
pour  les  gouverner.  Tous  ceux  qui  vivoient 
cachés  dans  des  déferts  ,  des  cavernes  &  des 
forêts,  forcirent  de  leurs  afyles,  pour  fe  join¬ 
dre  à  lui.  Gonzale ,  qui  ne  voyoit  de  relFour- 
ce  pour  fe  foutcnir  que  dans  un  grand  fuccès , 
prit  la  route  de  Cufco,  dans  la  réfolution  de 
combattre.  Il  rencontra  l’armée  royale  à 
quelques  lieues  de  cette  place,  &  il  l’attaqua 
le  9  de  Juin  1548.  Un  de  fes  lieutenants  le 
voyant  abandonné  dès  la  première  charge 
par  fes  meilleurs  foldats,  lui  confeiüa  de  fe 
précipiter  dans  les  bataillons  ennemis,  &  d’y 
périr  en  romain.  Ce  foible  chef  de  parti  aima 
mieux  fe  rendre,  &  porter  fa  tête  fur  un 
échafaut.  Carvajal  plus  capitaine  êz  encore 
plus  feroce  que  lui,  fut  écartelé.  Ce  furieux 
fe  vantoit  en  mourant  d’avoir  mafia cré  de  fa 
main  quatorze  cents  Efpagnols  &  vingt  mil¬ 
le  Indiens. 

Telle  fut  la  derniere  fcène  d’une  tragédie 
dont  tous  les  aéles  avoienc  été  fanglans.  Le 
gouvernement  fut  allez  modéré  pour  ne  pas 
continuer  les  proferiptions  ;  &  le  fouvenir 
des  maux  horribles  qu’on  avoit  fouiferts, 
contint  les  Efpagnols  dans  les  bornes  de  la 
foumifiion.  Ce  qui  relloit  de  commotion  dans 
les  efprits  s’appaifa  infenfibiement ,  comme 
l’agitation  des  vagues  après  une  longue  & 
furieufe  tempête. 
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A  l’égard  des  Péruviens,  on  prit  les  mefu- 
res  les  plus  cruelles  pour  les  mettre  dans 
rimpoifibilité  de  remuer.  Tupac  Amaru,  hé¬ 
ritier  de  leur  dernier  roi ,  s’étoit  réfugié  dans 
des  montagnes  éloignées  où  il  vivoit  en  pair. 
Il  s’y  vit  fi  reiTerré  par  des  troupes  qu’on 
avoit  envoyées  contre  lui ,  qu’il  fut  forcé  de 
lé  rendre.  Le  vice-roi  François  de  Tolède  le 
fit  accu  fer  de  plufieurs  crimes  qu'il  n’avoit 
pas  commis,  &  pour  lefquels  on  lui  fit  tran¬ 
cher  la  tête  en  1571.  Tous  les  autres  defeen- 
dans  des  Incas  eurent  la  même  dellinée,  fous 
prétexte  qu’ils  avoient  confpiré  contre  leurs 
vainqueurs.  L’horreur  de  cet  attentat  exci¬ 
ta  une  indignation  fi  univerfelle,  foit  dans 
l’ancien,  foit  dans  ie  nouveau -monde,  que 
Philippe  II  crut  devoir  le  défavouer  ;  mais 
la  politique  atroce  de  ce  prince  étoit  fi  con¬ 
nue  ,  que  perfonne  n’ajoûta  foi  à  cette  démon- 
ftration  de  jufiice  &  d'humanité. 

Depuis  cette  époque  odieufe,  il  n’y  a  eu 
qu’un  léger  foulevement  dans  le  Pérou.  Un 
Indien  de  la  province  de  Xauxa,  qui  fe  di- 
foit  du  fang  des  Incas,  fut  proclamé  Roi  en 
1742.  Ses  compatriotes,  qui  fe  fiattoient  do 
recouvrer  bientôt  leur  religion,  leurs  loix, 
leurs  terres  &  leur  gloire,  fe  rangèrent  en 
foule  fous  fes  éteodarts.  Ils  furent  battus  ôc 
difperfés ,  après  avoir  fait  d’afiez  grands  pro¬ 
grès.  Leurs  prifônnicrs  convinrent  qu’on  avoit 
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employé  trente  ans  à  former  ce  complot* 
Exemple  unique  dans  fhiftoire,  &  qui  peut 
être  regardé  comme  la  preuve  la  plus  authen¬ 
tique  de  la  haine  des  Péruviens  contre  les 
Efpagnols. 

XîX  L'empire  du  Pérou,  lorfqu’il  fut  fubjugué , 
Organifa-  s’étendoit  fur  la  mer  du  Sud,  depuis  la  riviere 
tion  p^y^-des  Emeraudes  jufqu’au  Chili,  &  du  côté  de 
r uii ,  "  la  terre  jufqu’au  Popayan,  félon  quelques  géo¬ 

graphes.  Il  renfermait  dans  fon  fein  cette  fa¬ 
mé  ufe  chaîne  de  montagnes,  qui  fortie  de  la 
terre  Magellanique,  va  fe  perdre  dans  le  Mexi¬ 
que,  pour  unir,  ce  femhle,  les  parties  mé¬ 
ridionales  de  P  Amérique  avec  les  feptentrion.a- 
les.  Son  terrein,  qui  eft  très-irrégulier,  peut 
être  divifé  en  trois  clafles. 

Les  principales  Cordelieres  forment  la  pre¬ 
mière  :  les  cimes ,  dit  M.-  de  la  Condamine , 
fe  perdent  dans  les  nues,  &  prefque  toutes 
font  couvertes  de  malfes  énormes  de  neige 
auffi  anciennes  que  le  monde.  De  plufieurs 
de  ces  fommets  en  partie  écroulés,  de  ces 
amas  de  neiges,  on  voit  encore  fortir  des 
tourbillons  de  fumée  &  de  flamme.  Tels  font 
les  fommets  de  Cotopaxi,  de  Tongourargua 
&  de  Sangaï.  La  plupart  des  autres  ont  été 
volcans  autrefois,  ou  vraifemblablement  le 
deviendront  un  jour.  L’hiftoire  ne  nous  a 
confervé  l'époque  de  leurs  éruptions,  que  de¬ 
puis  la  découverte  de  l’Amérique  \  mais  les 
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pierres-ponces,  les  matières  calcinées  dont  iis 
font  parfemés,  &  les  traces  vifibles  qua  lais- 
fées  la  flamme,  font  des  témoignages  authen¬ 
tiques  de  la  réalité  de  leur  embrâfement  :  leur 

élévation  eft  prodigieufc. 

Cayambour,  fitué  fous  l’équateur  même, 
Antifona  qui  n’en  eft:  éloigné  que  de  cinq 
lieues  vers  le  Sud,  ont  plus  de  trois  mille  toi- 
fes,  à  compter  du  niveau  de  la  mer;  6c 
Chimboraco,  haut  de  près  de  3220  toifes, 
furpaiïe  d’un  tiers  le  Pic  de  Teneriffe,  la  plus 
haute  montagne  de  l’ancien  hémifphere.  Le 
Pitchincha  6c  le  Caraçon,  où  les  académi¬ 
ciens  François  firent  la  plupart  de  leurs  obfer- 
vations  pour  la  figure  de  la  terre,  n’ont  que 
2430  6c  2470  toifes  de  hauteur  abfolue;  6c 
c’eft  ia  plus  grande  où  l’on  ait  jamais  monté. 
La  neige  permanente  a  rendu  jufqu’ici  inac-' 
cefîibles  les  fommets  d’une  plus  grande  hau¬ 
teur. 

Depuis  ce  terme,  qui  eft:  celui  où  la  neige 
ne  fond  plus  ,  même  dans  la  Zone  Torride^ 
on  ne  voit  guère,  en  defcendant  jufqu’à  cent 
ou  cent-cinquante  toifes  au-deflous,  que  des 
rochers  nuds  ou  des  fables  arides  :  plus  bas, 
on  commence  à  voir  quelques  moufles  qui  ta- 
piflent  les  rochers ,  diverfes  efpeces  de  bruye. 
res,  qui,  quoique  vertes  6c  mouillées,  font 
un  feu  clair;  des  mottes  arrondies  de  terre 
fpongieufe,  où  font  plaquées  de  petites  plan- 


tes  radiées  &  étoilées,  dont  les  pétales  font 
femblables  aux  feuilles  de  l’if.  Dans  tout  cet 
efpace,  la  neige  n’eft  que  pafiagcrc,  mais  elle 
S’y  conferve  quelquefois  des  femaines  &  des 
mois  entiers.  Plus  bas  encore ,  le  terrein  eft 
communément  couvert  d’une  forte  de  gramen 
délié,  qui  s'élève  jufqu’à  un  pied  &  demi  où 
deux  pieds.  Cette  efpece  de  foin,  eft  le  ca- 
radere  propre  qui  diftingùe  les  montagnes 
que  les  Efpagnols  nomment  Paramos.  Ils  ne 
donnent  ce  nom  qu’aux  landes  ou  friches  d’un 
terrein  afîez  élevé,  pour  que  le  bois  n’y  crois- 
fe  plus,  ou  que  la  pluie  ne  tombe  guère  au¬ 
trement  que  fous  la  forme  de  neige  *  quoiqu’el¬ 
le  fe  fonde  prefque  aufîi-tôt.  Enfin  en  dépen¬ 
dant  encore  plus  bas,  jufqu’à  la  hauteur  d’en¬ 
viron  deux  mille  toifes  au-defius  du  niveau 
de  la  mer,  on  voit  neiger  quelquefois,  & 
d’autres  fois  pleuvoir. 

En  defeendant  de  ces  montagnes,  on  en 
trouve  d’autres  moins  confid érables  qui  occu¬ 
pent  le  milieu  du  Pérou.  Leur  fommet  eft 
communément  froid ,  ftérile ,  rempli  de  mi¬ 
nes.  Les  valons  qui  les  féparent  font  couverts 
de  nombreux  troupeaux,  &  femblent  offrir 
à  la  culture  les  moi  fions  les  plus  abondantes.  On 
n’y  éprouve  guère  que  deux  mois  d’hiver;  & 
dans  les  plus  grandes  chaleurs,  il  fuffit  de  pas- 
fer  du  foleil  à  l’ombre,  pour  fe  fentir  fous  une 
zone  tempérée.  Cette  alternative  rapide  de 

fenfation 
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fëhfation,  n’cft  pourtant  pas  invariable  dans 
un  climat,  qui  par  la  feule  difpofition  du 
terrein  ,  change  fouvent  d’une  lieue  à  l’autre. 
Mais  quel  qu’il  foit ,  on  le  trouve  toujours 
fain.  Il  n’y  a  point  de  maladie  particulière  à 
Ces  contrées ,  &  les  nôtres  ne  s’y  naturalifent 
guère.  Cependant  un  vaiiïeau  d’Europe  y  ap¬ 
porta  en  1719  ,  une  épidémie  qui  coûta  la  vie 
à  beaucoup  d’Efpagnoîs  &  de  métis ,  &  à  plus 
de  deux  cens  mille  Indiens.  Un  préfent  plus 
funelte  enedre  que  ces  peuples  ont  reçu  en 
échange  de  leur  or ,  c’eil  la  petite  vérole.  El¬ 
le  s’y  manifefta  pour  la  première  fois  en  1588 
&  n’a  celle  depuis,  d’y  faire  par  intervalles  „ 
des  ravages  inexprimables. 

On  n’eit  pas  moins  expofé  à  cet  horrible 
fléau  fur  les  côtes  connues  fous  le  nom  de  val¬ 
lées.  Leur  température  n’eft' pas  la  mêm« 
que  celle  qu’on  trouve  ailleurs  dans  une  égale 
latitude.  Elle  eft  fort  agréable  ;  &  quoique 
les  quatre  faifons  de  l’année  y  foient  fenfibles , 
il  n’y  en  a  aucune  qui  puifle  palier  pour  im. 
commode.  L’hiver  eft  la  plus  marquée.  On 
en  a  cherché  la  caufe  dans  les  vents  du  pôle 
auftral ,  qui  portent  l’impreffion  des  neiges  & 
des  glaces  d  ou  ils  font  partis.  Xîs  ne  la  con** 
fervent  en  partie  que  parce  qu’ils  foufflent 
fous  le  voile  d’un  brouillard  épais,  qui  cou. 
vre  alors  la  terre.  A  la  vérité,  ces  vapeurs 
groffieres  ne  s’élèvent  régulièrement  que  vers 
Tome  lîl  N 
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le  midi,  mais  il  efi  rare  qu’elles  fe  difiîpent. 
Le  ciel  demeure  communément  affez  couvert, 
pour  que  les  rayons  du  foleil ,  qui  quelque¬ 
fois  fe  montrent,  ne  pui  fient  adoucir  le  froid 
que  tr-ès-légerement- 

Quelle  que  foit  la  caufe  d’un  hiver  fi  con¬ 
fiant  fous  la  Zone  Torride ,  il  eft  certain  que 
ces  vallées  couvertes  de  monceaux  de  fable  9 
font  abfo lumen t  ffériies  dans  un  efpace  de 
plus  de  cent  lieues,  depuis  Tritxiilo  jufqu’à 
Lima.  Le  refie  de  la  côte  efi  moins  fablo. 
neux,  mais  il  i’eff  encore  trop  pour  être 
bien  fertile.  On  n'y  trouve  des  champs  qu’on 
p  ni  fie  appeller  féconds,  que  dans  les  terres 
aiTofées  par  les  eaux  qui  tombent  des  monta¬ 
gnes. 

Les  pluies  pourraient  contribuer  à  donner 
au  fol  la  fertilité  qui  Lai  manque;  mais  on 
n’en  voit  jamais  dans  le  bas-Pérou.  La  phy- 
fique  a  fait  les  plus  grands  efforts  pour  trou¬ 
ver  la  caufe  d’un  phénomène  fi  extraordinaireo 
INe  pour,roit-on  pas  l’attribuer  au  vent-  du  Sud- 
Oueft  qui  y  régné  la  plus  grande  partie  de 
l’année ,  Ôz  à  la  hauteur  prodigieufe  des  mon¬ 
tagnes  dont  la  cime  efi  couverte  de  glaces 
perpétuelles?  Le  pays  fitué  entre  deux,  con¬ 
tinuellement  refroidi  d’un  côté,  continuelle¬ 
ment  échauffé  de  l’autre ,  conferve  une  tempé¬ 
rature  fi  égale,  que  les  nuages  qui  s’élèvent 
ne  peuvent  jamais  fe  condenfer  au  point  de 
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fe  réfoudre  en  eaux  formelles.  Audi  les  mai- 
fons,  quoique  bâties  feulement  de  brique  crue 
ou  de  terre  mêlée  avec  un  peu  d’herbe,  du¬ 
rent-elles  éternellement.  Lear  couverture  eft 
une  fimple  natte,  pofée  horifontalement,  avec 
un  doigt  de  cendre  au-deffu$>  pour  abforber 
l’humidité  du  brouillard. 

Les  mêmes  raifons  qui  empêchent  qu’il  ne 
pleuve  dans  les  vallées,  en  écartent  fans  doute 
aufh  les  orages.  Ceux  de  leurs  habitans  qui 
n’ont  jamais  voyagé  clans  les  montagnes? 
ignorent  ce  que  c’elt  que  le  tonnerre  6c  les 
éclairs.  Leur  frayeur  eft  égale  à  leur  étonne¬ 
ment,  la  première  fois  qu'ils  voient  hors  de 
leurs  pays  un  fpe&acle  ft  nouveau  pour  eux. 

Mais  ils  ont  à  craindre  un  phénomène  bien 
plus  dangereux  &  qui  laifTeà  fa  fuite  des  tra¬ 
ces  bien  plus  profondes  dans  l'imagination  des 
hommes,  que  la  foudre  les  ravages  qui  rac¬ 
compagnent.  Les  tremblemens  de  terre  *  il 
rares  ailleurs,  que  des  générations  entières 
paffent  fur  la  terre  fans  en  voir  un  feul,  font 
fi  ordinaires  dans  les  vallées  du  Pérou,  qu’on 
y  a  contracté  l’habitude  de  les  compter,  corm 
me  une  fuite  d’époque  d’autant  plus  mémo¬ 
rables,  que  leur  retour  fréquent  n'en  dimi¬ 
nue  pas  la  violence.  Il  eft  peu  d’endroits  fur 
cette  longue  côte,  qui  n’offrent  des  monumens 
épouvantables  de  ces  affreufes  féconffes  de  la 
terre i 
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Ce  phénomène,  toujours  irrégulier  dans  Tes 
retours  inopinés ,  s’annonce  cependant  par  des 
avant-coureurs  fenübles.  Lorfqu’il  doit  être 
confidérable  ,  il  eft  précédé  d’un  frémifîement 
dans  l’air,  dont  le  bruit  eft  femblable  à  celui 
d’une  greffe  pluie  ,  qui  tombe  d’un  nuage  dif- 
fous  8c  crevé  tout- à- coup.  Ce  bruit  paroît 
l’effet  d’une  vibration  de  l'air  qui  s'agite  en 
fens  contraires.  Les  oifeaux  volent  alors  par 
éîancemens.  Leur  queue  ni  leurs  ailes  ne  leur 
fervent  plus  de  rames  ni  de  gouvernail  pour 
nâger  dans  le  fluide  des  deux.  Ils  vont  s'é- 
crâfer  contre  les  murs,  les  arbres,  les  ro¬ 
chers  ;  foit  que  ce  vertige  de  la  nature  leur 
caufe  des  éblouiiTemens ,  ou  que  les  vapeurs 
de  la  terre  leur  ôtent  les  forces  âc  les  facul¬ 
tés  de  maîtrifer  leurs  mouvemens* 

A  ce  fracas  des  airs,  fe  joint  le  murmure  de 
la  terre,  dont  les  cavités  8z  les  autres  fourds 
gémiffent  comme  autant  d'échos.  Les’ chiens 
répondent  à  ce  preflentiment  d’un  défor- 
dre  général,  par  des  hurîemens  extraordi¬ 
naires.  Les  animaux  s’arrêtent,  &  par  un  in- 
ftind  naturel,  écartent  les  jambes  pour  ne 
pas  tomber.  A  ces  indices,  les  hommes  fuient 
de  leurs  maifons ,  la  terreur  peinte  fur  le  vifa* 
ge,  &  courent  chercher,  dans  l’enceinte  des 
places  publiques  ou  dans  la  campagne,  un  afy- 
le  contre  la  chûte  de  leurs  toits.  Les  cris  des 
enfans,  les  lamentations  des  femmes,  les  té- 
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nebres  fubites  d’une  nuit  inattendue  ;  tout  fe 
réunit  pour  aggrandir  les  maux  trop  réeis 
d’un  fléau  qui  renverfe  tout,  par  les  maux  de 
l’imagination  qui  fe  troubie,  fe  confond,  6c 
perd  dans  la  contemplation  de  ce  défordre, 
l’idée  &  le  courage  d’y  remédier. 

Cependant  une  terre  fl  peu  ftable  fur  fes 
fondemens,  étoit  habitée.  Au  milieu  de  ces 
horreurs  de  la  nature,  qui  fenibioit  ne  devoir 
faire  que  des  tyrans  ou  des  efclaves  égale¬ 
ment  féroces  êz  farouches,  il  s'étoit  formé 
un  empire  floriflant.  On  ne  fauroit  guère  ré" 
voquer  en  doute  fa  population,  quand  on  voit 
que  ce  peuple  heureux  avoit  couvert  de  fes 
colonies  toutes  les  provinces  qu’il  a  voit  coru 
quifes;  quand  on  fait  attention  au  nombre  éton¬ 
nant  d’hommes  employés  au  gouvernement,  6c 
tirant  de  l’état  leur  fubflftance.  Tant  de  leviers 
Ôc  de  bras  occupés  à  mouvoir  la  machine,  ne 
fuppofent-ils  pas  une  population  immenfe,  pour 
nourrir,  des  produirions  delà  terre,  une  claiïe 
nombreufe  de  fes  habit  ans  qui  ne  la  culti- 
voient  pas? 

P^r  quelle  fatalité  le  Pérou  fe  trouve- 1- il 
donc  aujourd’hui  fl  défert?  En  remontant  à 
l’origine  des  choies,  on  trouve  que  les  coi* 
quérans  des  côtes  de  la  mer  au  Sud,  briaands 
fans  naiffance,  fans  éducation ,  &  fans  prin¬ 
cipes,  commirent  d’abord  plus  d’atrocités 
que  ceux  de  à  la  Nouvelle  -  Efpagne.  La 
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métropole  t3.rd.ci  plus  long-tems  3.  connei  un 
frein  à  leur  férocité ,  nourrie  continuellement 
par  les  guerres  civiles  longues  ôt  cruelles  qui 
fuivirent  la  conquête.  11  s  établit  depuis  un 
fyftême  d’oppreffion  dont  il  convient  d  examiner 
|a  marche  ?  quelque  horreur  qu  elle  nous  infpii  e. 
yv  Les  Péruviens  furent  d’abord  dépouillés  de 
A  quel  état  ieurs  po  dénions  ,  comme  ]  avoient  été  les 
LE;a:  Mexicains.  On  leur  laifia  feulement  en  corn- 
iduit  les  mun  une  partie  des  terres?  qui,  du  tems  des 

.  Incas,  étoient  confacrées  aux  beioins  publics. 

Çette  portion  a  été  diminuée  luccelïlvement 
par  les  ufurpations  des  gens  puilfans,  &  fur- 
tout  des  moines.  Les  productions  des  terres 
qui  relent  pour  l’entretien  des  infirmes,  des 
vieillards,  des  veuves  &  des  orphelins,  ne 
font  pas  d! q s  reipcélées.  Elles  paffent  la  plu¬ 
part  dans  les  greniers  de  leurs  oppreffeurs. 

La  liberté  des  Indiens  eut  la  même  delti- 
née  cjue  leurs  propriétés.  Ceux  qui  furent  ef- 
claves  du  gouvernement,  &  qu’on  employa 
aux  travaux  irréparables  des  nouveaux  ëtablif- 
femens,  furent  mal  nourris,  mal  vêtus.  Lorf- 
qu’on  n’eut  plus  d’occupation  à  leur  donner  * 
iis  fu  ent  cédés  aux  particuliers  dont  les  fiefs 
rnanquoient  de  cultivateurs.  A  la  vérité  ils 
ne  dévoient  à  ces  nouveaux  maîtres  qu’un 
fcrvice  de  fixmois?  apres  lequel  ils  pou\  oient 
retourner  à  leurs  cabanes; mais  l’avarice  trou¬ 
va  bientôt  des  moyens  pour  rendre  perpétuel- 
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le  une  fervitude  paiïagere.  Le  traitement  ré¬ 
glé  pour  ces  malheureux,  étoit  rnfuffifant. 
On  les  tenta  par  des  avances  que  le  befoin 
leur  fît  accepter.  Dès-lors  ils  fe  trouvèrent 
la  plupart  engagés  pour  leur  vie;  parce  qu’ils 
n’avoient  droit  de  fe  retirer  qu’après  avoir 
payé  les  dettes  qu’ils  avoient  contra&ées,  ce 
que  leur  pauvreté  les  mettoit  hors  d’état  de 
faire.  La  tyrannie  fut  pouffée  plus  loin  con¬ 
tre  cette  forte  de  débiteurs  insolvables,  qui 
avoient  une  famille.  On  les  mit  en  pri!on. 
Pour  les  en  tirer,  leurs  femmes,  leurs  enfans 
fe  firent  leur  caution;  &  ce  furent  autant  de 
nouveaux  efclaves.  C’eit  ainfi  que  îe  joug  lut 
perpétué.  L’unique  considération  qui  auroit 
pu  fervir  de  frein  à  cette  barbarie ,  c’eft  que 
pendant  qu’on  avoit  ces  Indiens ,  on  ne  pou^ 
voit  avoir  d’autres  efclaves,  mais  c'étoit  tou¬ 
jours  un  grand  avantage  de  conferver  des 
hommes  qu’on  avoit  formés  félon  fes  befoms; 
les  manufacturiers  fur-tout  qu’il  eût  été  tou¬ 
jours  difficile,  fouvent  impoffible  de  rempla¬ 
cer. 

Tandis  que  les  Péruviens  de  la  couronne 
tomboient  ainfi  ia  plupart  dans  la  fervitude, 
ceux  qui  avoient  été  réduits  en  commande 
•  au  tems  de  la  conquête,  étolent  encore  plus 
malheureux.  Quoique  le  maître  du  départe¬ 
ment  où  ils  éroient  fixes  ne  fût  en  droit  d’exi¬ 
ger  d’eux  qu’un  tribut  qu’il  partaaeoit  avec  le 
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fifc;  il  s’arrogeoit  tout  le  travail.  La  tyran® 
nie  fut  pouffée  fi  loin ,  qu’elle  réveilla  le  gou¬ 
vernement.  Il  a  fucceffivement  fupprimé  tou¬ 
tes  ces  autorités  particulières  ,&  il  n’en  reftoit 
plus  en  1750.  Cependant  les  Indiens,  que  ce 
nouvel  arrangement  fembloit  rendre  libres, 
n'ont  fait  que  changer  de  fers.  On  les  a  def- 
tinës  à  remplir  le  vuide  des  Mitayos  ou  In¬ 
diens  royaux,  qui  ont  péri  au  fervice  de  ceux 
auxquels  on  les  accordoit,  &  leur  condition 
eft  aufli  miférable  qu’auparavant. 

Indépendamment  de  cette  oppreffîon  métho¬ 
dique  &  légale  qui  porte  fur  toute  la  nation; 
il  y  a  mille  cruautés  de  détail  dont  1  humanité 
n’eft  pas  moins  révoltée.  Il  eft  défendu  for¬ 
mellement  par  la  loi  de  forcer  les  Péruviens  à 
travailler  aux  mines  fouterraines,  &  il  n’y  a 
point  de  mineur,  qui,  avec  du  crédit  ou  des 
facrifices  d’argent,  ne  puifïe  les  y  réduire. 
Ces  malheureux  font  condamnés  à  payer  2 6 
liv.  5fpls  de  capitation,  depuis  dix-huit  juf- 
qu’à  cinquante  ans  dans  la  plus  grande  partie 
du  Pérou  :  les  fermiers  exigent  ce  tribut  énor¬ 
me  au-delà  du  terme  fixé,  f exigent  même 
deux  fois  dans  un  an ,  lorfque  la  quittance  a 
été  égarée.  Tout  propriétaire  de  terre,  qui 
a  fait  périr  un  Indien  en  l’excédant  de  travail, 
ou  en  le  lai  fiant  manquer  du  nécefîaire,  en 
doit  perdre  un  autre  de  fon  privilège  ;  &  il  n’y 
3  pas  peut-être  deux  exemples  de  cette  lége- 
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re  punition,  pour  un  crime  qui  fe  renouvelle 
tous  les  jours.  On  doit  prendre  tous  les  ha- 
bitans  d’un  village  à  tour  de  rôle ,  pour  rem¬ 
plir  les  obligations  impofées  à  la  communauté: 
cette  deftination  n’eft  jamais  remplie  que  par 
ceux  qui  font  hors  d’état  de  fe  rédimer  de  la 
vexation.  Lorfqu’un  Efpagnol  a  cédé  une 
portion  de  terre  à  un  Péruvien  pour  le  fixe1* 
dans  fon  domaine,  il  n’eil:  en  droit.de  l’en  dé¬ 
pouiller  qu’après  qu’un  arrêt  a  déclaré  les 
claufes  du  contrat  violées:  le  plus  fort  mé- 
prife  ces  formalités,  &  rentre  dans  fa  polïef- 
fion  aufl-tot  que  fon  intérêt  ou  fes  caprices  le 
demandent»  Les  voyageurs  qui  ne  devroient 
rien  prendre  que  de  gré  à  gré,  s’emparent 
audacieufement  de  tout  ce  qu’ils  trouvent  dans 
les  cabanes.  Ce  pillage  continuel  empêche 
les  Indiens  de  rien  avoir,  même  des  vivres. 
Les  chefs  de  famille  ont  feuls  le  fecret  de  ce 
dépôt,  &  vont  tous  les  huit  jours  y  chercher 
des  provifions  pour  la  femaine.  Les  corrégi- 
dors,  enfin,  fe  font  la  plupart  approprié  le 
droit  exclufif  de  vendre  aux  Indiens  de  leur 
département  les  marchandifes  d’Europe,  ou 
les  leur  font  payer  trop  cher,  ou  les  forcent 
à  en  acheter  dont  ils  n’ont  pas  befoin. 

Si  la  cour  de  Madrid  a  prétendu  prévenir 
ces  excès  crians,en  donnant  aux  Péruviens  un 
protecteur  Efpagnol  obligé  de  les  défendre,  & 
un  cacique  du  pays  chargé  de  fuivre  leurs  ai- 
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faires,  elle  s'eft  trompée.  Le  protecteur  re¬ 
çoit  annuellement  de  chacun  d'eux  13  fols,  & 
le  cacique,  6  fols  &  demi,  dans  fa  jurifdidion 
particulière  ;  &  voila  toute  la  réforme.  L'un 
vend  les  Indiens  à  qui  veut  les  acheter,  & 
l'autre  eft  trop  avili  pour  pouvoir  s’oppofer  à 
cette  oppreifton. 

La  religion  n?a  pas  plus  de  force  que  les 
loix  -,  elle  ‘en  a  moins  encore.  Les  curés 
font  les  plus  grands  ennemis,  des  Péruviens. 
Ils  les  font  travailler  fans  les  payer;  ils  les 
accablent  de  coups  pour  les  fujets  les  plus 
légers.  Quand  quelqu'un  de  ces  malheureux 
manque  aux  inUm&ions ,  il  en  eft  puni  fur  le 
champ  ;  âz  les  coups  de  bâton  font  la  correéli- 
on  paternelle  qu'infligent  ces  payeurs.  On 
ifofe  les  aborder  fans  quelques  préfens.  Ils 
ont  laiffé  à  leurs  parôiffiens  celles  de  leurs 
anciennes  fuperfti  tiens  qui  font  utiles  à  l’égii- 
fe  ,  comme  la  coutume  de  porter  beaucoup 
de  vivres  fur  le  tombeau  des  morts.  Les 
curés  fixent  un  prix  arbitraire  à  leurs  fonc- 
tiens  ;  &  ils  ont  toujours  quelques  invem 
dons  pieufes  qui  leur  donnent  c-ccafion  d’ex¬ 
iger  de  nouveaux  droits.  Les  quêtes  des 
moines  font  de  véritables  exécutions  militai¬ 
res.  C’efl  un  brigandage  autorifé,  prefque  tou¬ 
jours  accompagné  de  violences.  Cette  condui¬ 
te  ne  pou  voit  manquer  de  rendre  le  chrifcia- 
nifme  odieux  aux  Indiens.  Ces  peuples  vont 
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à  l’Eglife  comme  à  la  corvée,  en  detefhnt  les 
barbares  étrangers  qui  entaffent  les  jougs-  & 
les  fardeaux  fur  leurs  corps  &  fur  leurs  âmes. 

Ils  ont  généralement  confervé  la  religion  de 
leurs  ancêtres*,  &  dans  les  grandes  villes  mê¬ 
me  où  ils  font  fous  les  yeux  de  leurs  tyrans ,  ils 
ont  des  jours  foiemneîs  où  ils  prennent  leurs 
anciens  habiliemens  ,  où  ils  portent  daus  les 
rues  les  images. du  foleil  &  la  lune.  Quelques- 
uns  d’entre  eux  repréfentent  une  tragédie  dont 
le  fujet  eft  la  .mort  d  At&balipa.  L  auditoire 
qui  commence  par  fondre  en  larmes,  entre 
enfuite  dans  une  efpece  de  tureur.  Il  efi  rare 
que  dans  ces  fêtes  il  n’y  ait  pas  quelque  Efpa- 
gnol  de  tué.  Peut-être  un  jour  cette  tragédie 
finira-t-elle  par  le  maffacre  de  toute  la  race 
des  meurtriers  d’ Atabalipa;  &  les  prêtres  qui 
le  facrifîerent ,  feront  à  leur  tour  les  victimes 
de  tout  le  fan  g  qu’ils  ont  fait  verfer  fur  l’autel 
d’un  dieu  de  paix. 

Les  Péruviens  font  d’ailleurs  un  exemple  de 
ce  profond  abrutiffement  où  la  tyrannie  peut 
plonger  les  hommes.  Ils  font  tombes  dans  une 
indifférence  ftupide  &  univèrfelle.  Eh  que  pour- 
roit  aimer  un  peuple  dont  la  religion  élevoit 
î’ame,&  à  qui  l’efclavage  le  plus  aviliffant  a  ôté  . 
tout  feritiment  de  grandeur  &  de  gloire  /  Les 
richeffes  que  leur  pays  leur  a  données ,  ne  les 
tentent  point;  le  luxe  où  la  nature  les  invite5 
n'a  point  d  attrait  pour  eux.  Ils  ont  la  même 
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infenfibilité  pour  les  honneurs.  Us  font  ce  que 
Fon  veut,  fans  chagrin  ni  préférence,  caci¬ 
ques  ou  Mitayos ,  Fobjet  de  la  confidcration  ou 
de  la  rifée  publique.  Ils  ont  perdu  tous  les  ref- 
forts  de  l’ame.  Celui  de  la  crainte  même,  eft 
fouvent  fans  effet,  par  le  peu  d’attachement 
qu’ils  ont  à  la  vie.  Ils  s’enivrent,  ils  danfent: 
voilà  tous  leurs  pîaifîrs,  quand  ils  peuvent  ou¬ 
blier  leurs  malheurs.  La  pareils  eft  leur  état 
d’habitude.  ri  ai  pas  faim ,  difent-ils,  à  qui 

veut  les  payer  pour  travailler. 

C’eft  la  condition  de  prefque  tous  les  peu¬ 
ples  qui  n’ont  pas  de  propriété.  Dans  les  pays 
chauds,  où  l’on  fubûfte  à  peu  de  frais,  où  la 
terre  donne  beaucoup  6c  demande  peu,  qui¬ 
conque  ne  peut  que  vivre  fans  poiïcder,  fe  re- 
pofe  6c  mendie;  on  ne  travaille  ni  pour  le  len- 
démain,  ni  pour  fa  poftérité.  Le  vice  univer- 
fel  des  mauvais  gouverncmens ,  6c  ils  le  font 
prefque  tous,  eft  dans  le  code  légiflatif  fur  la 
propriété.  Ou  il  faudrait  dire  qu’on  n’en  doit 
admettre  aucune  ,  ou  il  faut  le  plus  grand 
équilibre  pofftble  dans  cette  balance  fociale. 
Mais  de  toutes  les  légiférions,  la  plus  deftruc- 
tive  &  la  moins  durable,  eft  celle  d’une  nation 

i 

compolée  de  grands  propriétaires  oïfifs  ,  & 
d’efclaves  pauvres  &  furchargés.  Ce  n’eft 
bientôt  qu’une  fainéantife  générale:  cruautés, 
gibets  &  tortures  d’une  part;  haines,  poifons 
ëc  foulevemens  de  l’autre;  ruines  ôc  deftruo 
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dons  des  deux  côtés;  dépériflement  &  diflo- 
lution  de  la  fociété. 

Celle  du  Pérou  fut  réduite  à  un  tel  état  de 
dépopulation,  qu’il  fallut  y  fuppléer  par  l’a¬ 
chat  d’une  race  étrangère; irais  ce  fupplément 
imaginé  par  le  rafinement  de  la  barbarie  Euro¬ 
péenne,  fut  plus  nuifible  à  l’Afrique,  qu’utile 
au  pays  des  Incas.  On  n’en  retire  pas  tout  le 
fruit  qu’on  s’étoit  promis.  Le  gouvernement  y 
a  fu  mettre  obUacle  par  les  monopoles  &  les 
taxes  qu’il  impofa  de  tout  terns  fur  les  vices 
comme  fur  les  vertus,  fur  l’indufirie  &  la  pa¬ 
re  fié,  fur  les  bons  &  les  mauvais  projets,  fur 
le  droit  d’exercer  des  vexations  êz  la  pcrmif- 
fion  de  s’y  foufiraire ,  fur  la  faculté  de  pouvoir 
faire  exécuter  les  îoix ,  &  le  privilège  de  les 
enfreindre  ou  de  les  éluder.  Indépendamment 
des  droits  excefîifs ,  mis  fur  l’introdudion  des 
néçres  dans  îe  Pérou,  il  a  fallu  les  recevoir 
d  un  privilège  excluiif ,  d’une  main  étrangère . 
les  faire  arrivera  travers  des  mers  immenfés, 
des  climats  malfains;  fou  tenir  la  dépenfe  de 
piufienrs  débarquement  vz  rembarquemens. 

La  nécefîké  plus  forte  que  les  obftacîes,  a  ce¬ 
pendant  plus  multiplié  cette  efpece  d’hommes 
au  Pérou  qu’au  Mexique.  Les  Efpagnols  s’y 
trouvent  en  au  fil  bien  plus  grand  nombre  ;  & 
voici  pourquoi. 

Au  tems  des  premières  conquêtes,  lorfque  a  qu^î 
les  émigrations  étoient  les  plus  fréquentes,  leP°int  Iss 
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Efpagnois  pays  des  Incas  avoir  une  plus  grande  répu  ta- 
Su!  u  plié  s  tion  c^e  richefles  que  la  Nouvelle-Efpagne ,  8c 
au  Pérou,  il  en  fortit  en  effet  pendant  long-tems  beau- 
Ou?&  com-  plus  de  tréfors.  La  paillon  de  les  parta." 
formé  leurs  ger  devait  y  attirer  &  y  attira  réellement  un 
4t$biifTe-  „pas  grand  nombre  de  Caffillans.  Quoiqu’ils 

les  cultures,  y  fuffent  tous  ou  prefque  tous  panes  avec 
&  queue  in-  pefp0iî*  de  venir  jouir  dans  leur  patrie  de  la 
©nt^intro-  fortune  qu’ils  y  auroient  faite  ,  ils  fe  fixèrent 
duit  dans  ja  plupart  dans  la  coionie.  La  douceur  du  clin 
1  empire.  ?  ja  falubritê  de  l’air,  la  bonté  des  denrées 
les  y  attachoit.  Le  Mexique  n’offroit  pas  les 
mêmes  avantages  ;  &  ne  permettcit  p as  d’efpé- 
rer  une  auiFi  grande  indépendance  qu’un  pays 
infiniment  plus  éloigné  de  la  métropole.' 

Culco  attira  les  conquérans  en  foule.  Ils 
trouvèrent  cette  capitale  bâtie  iur  un  terrein 
fort  irrégulier,  6c  divifée  en  autant  de  quar¬ 
tiers  qu’il  y  avoir  des  provinces  dans  l'empire. 
Chacun  des  habitans  pouvoir  fuivre  les  ufages 
ctu  pays  de  fa  naiffance*,  mais  tout  le  monde 
étoit  obligé  de  pratiquer  le  culte  donné  par 
le  fondateur  de  la  monarchie.  Aucun  édifice 
rf avoit  de  la  grandeur  ,  de  l’agrément ,  des 
commodités*,  parce  qu’on  ignoroit  les  premiers 
principes  de  Farchite&ure.  La  magnificence 
de  ce  qu’on  appelloit  les  palais  du  fouverain, 
des  princes  de  fon  fang,  des  grands  de  fon 
empire,  confiftoit  dans  l’abondance  des  mé 
taux  prodigués  pour  leur  ornement.  On  di 
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tinguoit  fur-tout  le  temple  du  foieil ,  dont  les 
murailles  étoient  incruflées  ou  lambrilTées  d’or 
6c  d’argent,  ornées  de  diverfes  figures,  6c 
chargées  des  idoles  de  tous  les  peuples  que 
les  Incas  avoient  éclairés  &  fournis. 

Des  moines  libertins  6c  fainéans,  ont  pros^ 
titué  ces  riches  métaux  à  d’autres  fuperftL 
tiens,  remplacé  les  préjugés  utiles  du  climat, 
par  des  préjugés  deftruéleurs ,  les  erreurs 
naturels  6c  analogues  au  genie  des  habitans? 
par  des  dogmes  étrangers ,  abfurdes  ,  ennemis 
de  l’efprit-humain  ôc  contraires  à  toute  focié- 
té.  La  même  fatalité  qui  bouleverfe  {'uni¬ 
vers,  les  mers,  la  terre,  les  empires,  les  na-4 
tions  ;  qui  jette  fucceffivement  autour  du  glo¬ 
be,  la  lumière  des  arts  61  les  ténèbres  de  l’i¬ 
gnorance  ;  qui  tranfplante  les  hommes  6c  les 
opinions,  comme  les  •  vents  6c  les  cour  ans 
pouffent  les  paillons  61  les  herbes  marines  fur 
les  côtes:  la  deftinée  a  voulu  que  des  moines 
bifarrenîent  faftueux ,  énervés  à  la  fois  par  la 
pareffe  &  par  la  volupté ,  dormiffent  infolem* 
ment  fur  les  cendres  des  vertueux  Incas  ?  att 
milieu  d’un  empire  autrefois  fi  fortuné  fous 
ces  légiflateurs.  Une  û  trille  révolution  n’em¬ 
pêche  pas  que  les  Péruviens ,  qui  détellent: 
en  général  le  féjour  des  villes  ,  parce  qiPeh 
les  font  habitées  par  les  Efpagnols  ne  fe  fixent 
volontiers  à  Cufco.  Il  aiment  encore  à  voir 
le  lieu  refpeétable  d’où  part  oient  les  faintes 
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loix,  qui  rendoient  heureux  leurs  ancêtres,- 
Ce  fouvenir  leur  infpire  de  la  fierté;  ôc  on 
les  trouve  moins  abrutis  fur  ce  théâtre  célé¬ 
bré,  que  dans  le  refte  de  leur  empire. 

Sur  une  colline  ,  au  nord  de  la  capitale  * 
étoit  une  citadelle  que  les  Incas  avoient  fait 
j  bâtir  avec  beaucoup  de  foin,  de  tems,  de  tra¬ 
vail  &  de  dépenfe.  Les  Efpagnoîs  parlèrent 
long-tems  de  ce  monument  de  l’induftrie  Pé¬ 
ruvienne,  avec  une  admiration  qui  fubjugua 
l’Europe  entière.  On  a  vu  les  ruines  de  cette 
forterefle;  le  merveilleux  a  difparu;  &  il  n’eft 
relié  que  l’étonnement  que  doivent  caufer  des 
mafTes  énormes  conduites  d’aflcz  loin,  fans  le 
fecours  des  leviers  &  des  autres  machines 
connues  des  peuples  éclairés. 

A  quatre  lieues  de  cette  forterefle,  efl  une 
vallée  délicieufe,  où  les  Incas  &  les  grands 
de  l’empire  avoient  leurs  maifons  de  campa¬ 
gne.  Ce  féjour  enchanté  conferve  il  bien  fa 
réputation  ,  que  les  plus  riches  habitans  de 
Cufco  croient  qu’il  manque  quelque  chofe  à 
leur  bonheur,  lorfqu’ils  ne  peuvent  s’y  procu¬ 
rer  quelque  portion  de  terre.  Les  malades  y 
vont  ordinairement  chercher  la  fanté;  &  il  efl 
rare  qu’ils  ne  l’y  trouvent. 

Comme  ce  n’étoit  pas  le  foin  de  leur  c on- 
fervation  qui  occupoit  les  Efpagnoîs  dans  les 
premiers  tems,  ils  n’eurent  pas  plutôt  pillé 
les  richefTes  immenfes  accumulées  â  Cufco 
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depuis  quatre  fiécles,  qu'ils  partirent  en 
grand  nombre  en  1534,  fous  les  ordres  de  Sé- 
baftien  de  Benalcazar ,  pour  la  ruine  de  Qui¬ 
to.  Les  autres  villes  ou  bourgades  de  l’em¬ 
pire  furent  parcourues  avec  le  même  efprit 
de  ravage  ;  &  par-tout  les  citoyens  &  les  tem¬ 
ples  furent  dépouillés. 

Ceux  des  conquérans  qui  ne  fe  fixèrent  pas 
dans  les  établiffemens  qu’ils  trouvoient  formés  9 
bâtirent  des  villes  fur  les  côtes.  Il  n’y  en 
avoit  point.  La  ftérilité  du  fol  n’avoit  pas 
permis  aux  Péruviens  de  s’y  multiplier  beau¬ 
coup  ;  &  ils  n’avoient  pas,  été  invités  à  y  ve¬ 
nir  du  fond  des  terres,  parce  qu’ils  navi- 
guoient  fort  peu.  Paita,  Truxiilo,  Callao, 
Pifco,  Àrica,  furent  les  rades  que  les  Efpa- 
gnols  jugèrent  les  plus  convenables,  pour  les 
communications  qu’ils  vouloient  avoir  entr’eux 
&  avec  la  métropole.  Ces  nouvelles  cités 
profpércrent  en  raifon  de  leur  pofition. 

Celles  qu’on  éleva  depuis  dans  l’intérieur 
du  pays,  ne  furent  point  placées  dans  les  con¬ 
trées  qui  offroient  un  terroir  fertile »  des  mois- 
fons  abondantes ,  des  pâturages  excellent ,  un 
climat  doux  &  fain,  toutes  les  commodités  de 
la  vie.  Ces  lieux  fi  bien  cultivés  jufqu’alors 
par  des  peuples  nombreux  &  floriffans,  n’a t ti¬ 
rèrent  pas  un  feul  regard.  Bientôt  ils  ne  pré 
fenterent  que  le  tableau  déplorable  d’un  défert 
affreux,  &  cette  confufion  plus  trifte  &  plus 
-  Tome  III,  O 
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hideufe  que  ne  de  voit  l’être  l’afpeft  Sauvage 
de  la  terre  avant  l’origine  des  Sociétés.  Le 
voyageur,  conduit  par  le  hazard  ou  la  curio¬ 
sité  dans  ces  plaines  défolées,  ne  put  s’empê¬ 
cher  d’abhorrer  les  barbares  &  fanguinaires 
auteurs  de  ces  dévaluations,  en  Songeant  que 
ce  n’étoit  pas  même  aux  cruelles  Ululions  de 
la  gloire,  au  fanatifme  des  conquêtes;  mais  à 
la  ilupide  &  vile  cupidité  de  l’argent,  qu’on 
avoit  Sacrifié  tant  de  richefïes  plus  réelles  & 
une  fi  grande  population. 

Cette  Soif  infatiable  de  l’or,  qui  n’avoit  égard, 
ni  aux  SubSiffoinces ,  ni  à  la  Sûreté,  ni  à  la  poli¬ 
tique,  décida  Seule  des  établiflemens  nouveaux. 
Quelques-uns  Se  font  Soutenus.  Plusieurs  font 
tombés  &  il  s’en  efi;  formé  d’autres.  Tous  ont 
Suivi  la  découverte,  la  progrefîion,  la  décaden¬ 
ce  des  mines  auxquelles  ils  étoient  Subordonnés. 

On  s’égara  moins  dans  les  moyens  de  Se  pro¬ 
curer  des  vivres.  Les  naturels  du  pays  n’a* 
voient  guère  vécu  jufqu’alors  que  de  mays» 
de  fruits  &  de  légumes,  où  il  n’entroit  d’au¬ 
tre  afTaifonnement  que  du  Sel  &  du  piment. 
Leurs  liqueurs  composées  de  différentes  raci¬ 
nes,  étoient  plus  variées.  La  chica  étoit  la 
plus  commune.  C’eft  du  mays  trempé  dans 
l’eau ,  &  retiré  du  vafe  lorsqu’il  commence  à 
pouffer  Son  germe.  On  le  fait  Sécher  au  So¬ 
leil,  puis  un  peu  rôtir,  &  enfin  moudre.  La 
farine  bien  pétrie,  elt  mife  avec  de  Seau  dans 
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de  grandes  cruches.  La  fermentation  ne  fe 
fait  pas  attendre  plus  de  deux  ou  trois  jours , 
&  ne  doit  pas  durer  plus  long-tems.  Le  grand 
inconvénient  de  cette  boiiïbn,  qui,  prife  avec 
peu  de  modération,  enivre  infailliblement 
eft  de  ne  pouvoir  pas  fe  conferver  plus  de 
huit  jours  fans  s'aigrir.  Son  goût  reflemblc 
alfez  à  celui  du  cidre  inférieur.  Elle  cil  rafraî- 
chifîante;  elle  eft  nourriüante  -y  elle  eft  apéri- 
tive.  On  lui  attribue  l'avantage  qu'ont  les  In¬ 
diens,  de  n’être  jamais  fujets  à  des  fuppres^ 
fions  d'urine. 

Les  conquérans  ne  s’accommoderont  ni  des 
boifibns,  ni  de  la  nourriture  du  peuple  vain¬ 
cu.  Ils  firent  venir  de  l’aôcien  monde  des 
ceps  de  vigne,  qui  fe  multiplièrent  bientôt 
allez  dans  les  fables  de  la  côte,  à  Ica,  à  Pis- 
co,  àMafca,  à  Moquequa,  à  Truxülo,  pour 
fournir  les  vins  &  les  eaux-de  vie  néceiîaires 
à  la  colonie.  Les  olivier»  réunirent  encore 
mieux,  &  donnèrent  une  grande  abondance 
d’huiles  fort  fupérieures  à  celles  de  la  métro¬ 
pole»  Les  autres  fruits  furent  tranfpîantés 
avec  le  même  fuccès.  Le  fucre  réufiit  au  point 
qu'il  n'y  en  a  pas  dans  l'univers  qu’on  puifie 
comparer  à  celui  qui  croît  dans  ces  lieux  où 
il  ne  pleut  jamais.  L'intérieur  du  pays  culti¬ 
va  le  froment  &  Forge;  enfin  on  vit  bientôt 
au  pied  des  montagnes  tous  nos  quadrupèdes 
naturalifés. 
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C’étoit  un  grand  pas  de  fait,  mais  il  en 
reftoit  un  plus  grand  à  faire.  Après  avoir 
pourvu  à  une  fubflftance  meilleure  &  plus  va¬ 
riée  ,  les  Efpagnols  voulurent  avoir  un  habil¬ 
lement  plus  commode  &  plus  agréable  que  ce" 
lui  des  Péruviens.  C’étoit  pourtant  le  peuple 
de  TAmérique  le  mieux  vêtu.  Il  devoit  cette 
fupériorité  à  l’avantage  qu’il  avoit  d'avoir  feul 
des  animaux  domeftiques  qui  lui  fervoient  à 
cet  ufage ,  le  lama  &  le  pseo. 

Le  lama  eil  un  animai  haut  de  quatre  pieds 
&  long  de  cinq  ou  fix;  mais  le  cou  feul  occu¬ 
pe  la  moitié  de  cette  longueur.  Il  a  la  tête 
bien  faite,  avec  de  grands  yeux  ,  un  mufeau 
allongé,  &  les  lèvres  épaifies.  Sa  bouche  n’a 
point  de  dents  incifives  à  la  mâchoire  fupé- 
rieure.  Il  a  les  pieds  fourchus  comme  le 
bœuf,  mais  aidés  d’un  éperon  en  arriéré  qui 
lui  fert  à  s’accrocher  dans  les  endroits  efear- 
pés  où  il  aime  à  grimper.  Une  laine  courte 
fur  le  dos,  mais  longue  fur  les  flancs  &  fous 
le  ventre,  fait  partie  de  fon  utilité.  Quoique 
très-lafcif,  il  s’accouple  avec  peine.  En  vain 
la  femelle,  qui  fe  profterne  pour  le  recevoir, 
l’invite  par  fes  foupirs  ;  ils  font  quelquefois  un 
jour  entier  à  gémir ,  à  gronder ,  fans  pouvoir 
jouir,  fi  l’homme  ne  les  aide  à  remplir  le  vœu 
de  la  nature.  Ainfi  plufleurs  de  nos  animaux 
domeftiqnes,  enchaînés,  domptés,  forcés  & 
contraints  dans  les  mouvemens  &  les  fenla- 
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dons  les  plus  libres,  perdent  en  de  vains  ef¬ 
forts,  dans  des  étables,  les  germes  de  leur  re¬ 
production,  quand  on  ne  fupplée  pas  par  les 
foins  &  les  fecours  d’une  attention  économi¬ 
que,  à  la  liberté  qu’on  leur  a  ôtée.  Les  fe¬ 
melles  du  lama  n'ont  que  deux  mammelles, 
jamais  plus  de  deux  petits,  &  communément 
un  feul  qui  fuit  la  mere  en  naiiTant  ;  fon  ac- 
croiflement  eft  prompt,  6c  fa  vie  affez  cour¬ 
te.  A  trois  ans  il  fe  reproduit,  conferve  fa 
vigueur  jufqu’à  douze,  puis  dépérit  jufqu’à 
quinze ,  ufé  par  le  travail. 

On  emploie  les  lamas,  comme  les  mulets, 
à  tranfporter  fur  le  dos  des  charges  d’environ 
cent  livres.  Ils  marchent  lentement  d’un 
pas  grave  ôc  ferme,  mais  alluré  ;  faifant  qua¬ 
tre  ou  cinq  lieues  par  jour,  dans  des  pays  im¬ 
praticables  pour  les  autres  animaux;  defcen- 
dant  des  ravines  6c  gravi  (Tant  des  rochers  ou 
les  hommes  ne  peuvent  les  fuivre.  Après 
quatre  ou  cinq  jours  de  marche ,  iis  prennent 
d’eux-mêmes  un  repos  de  vingt-quatre  heu¬ 
res. 

La  nature  les  a  faits  pour  les  hommes  du 
climat  où  ils  naiiïent;  doux  6c  flegmatiques, 
mefurés  6c  prudens  comme  les  Américains. 
Pour  s’arrêter,  iis  plient  les  genoux  &  bais- 
fent  le  corps  avec  la  précaution  de  ne  pas  dé¬ 
ranger  leur  charge.  Au  coup  de  fifflet  de  leur 
conducteur,  ils  fe  relevent  avec  la  même 
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attention  ,  &  marchent.  Ils  bronttent  em che¬ 
min  l'herbe  qu’ils  rencontrent,  &  ruminent  la 
nuit,  même  en  dormant,  appuyés  fur  la  poi¬ 
trine  êc  les  pieds  repliés  fous  le  ventre.  Le 
jeûne  ni  le  travail  ne  les  rebutent  point ,  tan¬ 
dis  qu’ils  ont  des  forces  ;  mais  quand  ils  font 
excédés,  ou  qu’ils  fuccombent  fous  le  faix, 
il  cil  inutile  de  les  harceler  &  de  les  frapper  ; 
ils  s’obhinent  jufqu’à  fe  tuer  en  frappant  la 
tête  à  droite  &  à  gauche  contre  la  terre.  Ja¬ 
mais  ils  ne  fe  défendent  ni  des  pieds  ni  des 
dents;  &  dans  la  fureur  de  f indignation,  ils 
fe  contentent  de  cracher  à  la  face  Lde  ceux 
qui  les  infultent. 

Le  paco  eh  au  lama ,  ce  que  l’âne  eh  au 
cheval,  une  efpece  fu/ecurfale,  plus  petite 
avec  des  jambes  plus  courtes,  un  muffle  plus 
ramaiïe;  mais  du  même  naturel,  des  mêmes 
mœurs »  du  même  tempérament  que  le  lama  ; 
fait ,  commé  lui ,  à  porter  des  fardeaux ,  plus 
obfliné  dans  fes  caprices,  peut-être  parce 
qu’il  eh  plus  foible. 

Les  lamas  &  les  pacos  font  d’autant  plus 
utiles  à  l’homme,  que  leur  fer  vice  ne  lui  coû¬ 
te  rien.  Leur  fourrure  épaiiîe  leur  tient  lieu 
de  bat.  Le  peu  d’herbe  qu’ils  trouvent  en 
marchant,  fufût  à  les  nourrir,  &  leur  fournit 
une  fajjve  abondante  &  fraîche  qui  les  difpen- 
fe  de  boire. 

parmi  les  lamas ,  il  y  en  a  d’une  efpece  fau- 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  215 

vage  qu’on  nomme  guanacos,  plus  forts,  plus 
vifs  &  plus  légers  que  les  lamas  domeftiques , 
courant  comme  le  cerf,  grimpant  comme  le 
chamois,  couverts  d’une  laine  courte  &  de 
couleur  fauve.  Quoique  libres,  ils  aiment  à 
fe  rafle mbler  en  troupe,  quelquefois  de  deux 
ou  trois  cents.  S’ils  voyent  un  homme,  ils  le 
regardent  d’abord  d’ün  air  plus  étonné  que  cu¬ 
rieux.  Enfuite  fouillant  des  narines  &  hennif- 
fant,  iis  courent  tous  enfemble  au  fommet  des 
montagnes.  Ces  animaux  cherchent  le  Nord, 
voyagent  dans  les  glaces,  féjournent  au-deflus 
de  la  ligne  de  neige,  craignant  la  chaleur 
des  terres  baffes;  vigoureux  &  nombreux  dans 
les  fierras,  qui  font  les  hauteurs  des  corde- 
lieres  ;  chétifs  &  rares  dans  les  landes  qui 
font  au  bas  des  montagnes.  Quand  on  en  fait 
la  chafle  pour  avoir  leur  toifon,  s’ils  gagnent 
leurs  rochers,  les  chaffeurs  ni  les  chiens  ne 
peuvent  les  atteindre. 

Les  vigognes,  efpece  fauvage  de  pacos,  ai¬ 
ment  encore  plus  la  hauteur  des  montagnes, 
la  neige  &  la  glace.  Elles  ont  une  laine  plus 
longue,  plus  touffue  &  beaucoup  plus  fine 
que  celle  des  guanacos.  Elle  efl  d’une  couleur 
de  rofe  feche ,  &  tellement  fixée  par  la  natu¬ 
re  ,  qu’elle  ne  peut  s’altérer  dans*  les  mains 
qui  mettent  la  laine  en  œuvre.  Les  vigognes 
font  ii  timides,  que  leur  frayeur  même  les  li¬ 
vre  au  chafïeur,  Des  hommes  les  entourent: 
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les  pouffent  dans  des  défilés  à  Fiflue  defqueîs 
on  a  fufpendu  des  morceaux  de  drap  ou  de 
linge ,  fur  des  cordes  élevées  de  trois  à  quatre 
pieds.  Ces  lambeaux  agités  par  le  vent  leur 
font  tant  de  peur?  qu'elles  refient  attroupées 
&  ferrées  l’une  contre  l’autre,  fe  laiflant  tuer 
plutôt  que  de  s’enfuir.  Mais  s’il  fe  trouve 
parmi  les  vigognes  quelque  guanaco ,  qui  plus 
hardi ,  faute  par-deffus  les  cordes ,  elles  le  fui- 
yent  &  s’échappent. 

Tous  ces  animaux  appartiennent  tellement 
à  l’Amérique  méridionale,  &  iur-tout  aux  plus 
hautes  cordelieres,  qu’on  n’en  voit  jamais  du 
côté  du  Mexique,  où  ces  montagnes  s’abbaifTent 
confidérablement.  On  a  tenté  de  les  naturali- 
fer  en  Europe  ;  mais  ils  y  ont  tous  péri.  Les 
Efpagnols,  fans  penfer  que  ces  animaux  ,  au 
Pérou  même,  cherchoient  le  froid,  les  ont 
tranfportés  dans  les  plaines  brûlantes  de  l’An., 
daloufie.  Ces  efpeces  auroient  peut-être  réufïi 
au  pied  des  Alpes  ou  des  Pyrénées.  Cette 
conjecture  de  M.  de  Buffon,  à  qui  nous  de¬ 
vons  tant  de  considérations  utiles  &  profondes 
fur  les  animaux,  eft  digne  de  l’attention  des 
hommes  d’état,  que  la  philofophie  doit  éclai¬ 
rer  dans  toutes  leurs  démarches. 

La  chair  des  lamas  eft  bonne  à  manger, 
quand  ils  font  jeunes.  La  peau  des  vieux ,  fert 
aux  Indiens  de  chauffure,  aux  Efpagnols  pour 
le§  barnois.  Les  guanacos  peuvent  auffi  fe 
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manger;  mais  les  vigognes  ne  font  recherchées 
que  pour  leur  toifon  &  pour  les  bézoards 
qu’elles  produisent. 

En  général  la  laine  des  lamas  ,  des  pacos, 
des  guanacos,  des  vigognes,  étoit  utilement 
employée  par  les  Péruviens ,  avant  la  conquê¬ 
te.  CufcG  en  fabriquoit  pour  l’ufage  de  la 
cour,  des  tapifleries  où  l’on  voyoit  des  fleurs, 
des  oifeaux ,  des  arbres  afîez  bien  imités.  Elle 
fervoit  ailleurs  à  faire  des  mantes,  qui  cou- 
vroient  une  chemife  de  coton.  On  les  retrouf- 
foit  pour  avoir  les  bras  libres.  Les  grands  les 
attachaient  avec  des  agraphès  d’or  &  d’ar¬ 
gent;  leurs  femmes  avec  des  épinglés  de  ces 
mêmes  métaux,  ornées  d’émeraudes,  &  le 
peuple  avec  des  épines.  Dans  les  pays  chauds, 
les  mantes  des  hommes  en  place  étoient  de 
toile  de  coton  allez  fine,  6c  teinte  de  couleurs. 
Les  gens  du  commun,  tous  le  même  climat, 
n’avoient  pour,  tout  vêtement,  qu’une  ceinture 
tjflue  de  filamens  d’écorce  d’arbre,  qui  cou- 
vroit  dans  les  deux  fexes  ce  que  la  pudeur 
défend  de  montrer. 

Après  la  conquête ,  on  obligea  tous  les  In¬ 
diens  à  s’habiller.  Comme  Poppreffion  fous 
laquelle  ils  gémifloient  ne  leur  permettoit  pas 
de  fuivre  leur  ancienne  induftrie,  iis  eurent 
recours  à  de  mauvais  draps  d’Europe ,  qu’on 
leur  faifoit  payer  fort  cher.  Lorfque  l’or  6c 
l’argent ,  qui  avoient  échappé  à  la  rapacité  des 
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conquérans  eurent  été  épuifés,  on  penfa  à  ré¬ 
tablir  les  manufactures  nationales.  Elles  furent 
interdites  quelque  tems  après,  à  caufe  du 
vuide  qu’elles  occaûonnoient  dans  les  ex¬ 
portations  de  la  métropole,  L'impoffibilité  où 
fe  trouvèrent  les  Péruviens  d’acheter  des  étof¬ 
fes  étrangères  &de  payer  leur  tribut,  fit  con-* 
fentir  au  bout  de  dix  ans  à  leur  renouvelle¬ 
ment.  Elles  n’ont  pas  difcontinué  depuis,  & 
fe  font  perfectionnées  autant  qu’il  étoit  pofil- 
bie  fous  une  tyrannie  continuelle. 

On  fabrique  à  Cufco  &:  fur  fon  territoire , 
avec  de  la  laine  de  vigogne,  des  bas,  des 
mouchoirs,  des  écharpes.  Ces  ouvrages  fe- 
roient  plus  multipliés,  fi  l’efprit  de  deftruCtion 
ne  s’étoit  porté  fur  les  animaux  comme  far 
les  hommes.  La  même  laine  mêlée  avec  la 
laine  extrêmement  dégénérée  des  moutons 
venus  d’Europe,  fert  à  faire  des  tapis,  &  d  af* 
fez  beaux  draps.  Lestoifons  inférieures  font 
employées  en  ferges,  en  droguets,  en  toutes 
fortes  d’étoffes  groiïïeres. 

Les  manufactures  de  luxe  font  établies  à 
Arequipa,  à  Cufco  &  à  Lima.  On  fabrique 
dans  ces  trois  villes  une  grande  abondance  de 
bijoux  d’or ,  de  vaiiïelle  pour  les  particuliers , 
d’argenterie  pour  les  églifes.  Tous  ces  ou¬ 
vrages  font  grolïie rement  travaillés,  &  mêlés 
de  beaucoup  de  cuivre.  On  ne  trouve  guère 
plus  de  goût  dans  les  galons,  dans  les  brode- 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  219 

ries,  qui  fortent  des  mêmes  atteliers.  Il  n*en 
çft  pas  tout-à-fait  ainfi  des  dentelles ,  qui  mê¬ 
lées  avec  celles  de  l'Europe ,  ont  allez  d’éclat. 
Cette  induftrie  eft  communément  entre  les 
mains  des  religieufes  ;  elles  y  occupent  les 
jeunes  Péruviennes,  les  jeunes  métifies  des 
villes,  qui,  avant  de  fe  marier,  paiïent  la 
plupart  quelques  années  dans  le  cloître. 

D’autres  mains  s’exercent  à  peindre ,  à  do¬ 
rer  des  cuirs  pour  les  appartenions,  à  faire 
avec  du  bois  &  de  l’ivoire  des  morceaux  de 
marqueterie  &  de  fculpturc,  à  tracer  des  figu¬ 
res  fur  du  marbre  trouvé  à  Cuenca ,  ou  far  des 
toiles  dç  lin  apportées  d’Europe.  Ces  diffé- 
rens  ouvrages  qui  fortent  prefque  tous  de  Cuf- 
co,  fervent  à  l’ornement  des  maifons ,  des  pa- 
/  îais ,  des  temples.  Le  deffin  n’en  eft  pas  mau¬ 
vais,  mais  les  couleurs  manquent  de  vérité  & 
ne  font  pas  durables.  Si  les  Indiens  qui  n’in-* 
ventent  rien,  mais  qui  favent  imiter,  avoient 
des  maîtres  habiles,  d’excellens  modèles,  on 
en  auroit  fait  au  moins  de  bons  copiftes.  On 
porta  à  Rome  fur  la  fin  du  dernier’  fiécle  des 
ouvrages  d’un  peintre  Péruvien,  nommé  Mi¬ 
chel  de  Saint  - Jacques ,  où  les  connoifleurs 
trouvèrent  du  génie. 

Ces  détails  intérefleront  ceux  de  nos  lec¬ 
teurs  à  qui  nous  aurons  eu  le  bonheur  d'infpi- 
rer  quelque  amour  pour  un  des  meilleurs  petm 
pies  qu’il  y  ait  jamais  eu,  quelque  eftime  pour 
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une  des  plus  belles  inftitutions  qui  ayent  ho¬ 
noré  l’efpece  humaine.  Ceux  qui  n’ont  pas 
dans  le  cœur  cette  bienveillance  univerfelle 
qui  embraffe  toutes  les  nations  &  tous  les  âges, 
auront  éprouvé  d’autres  fentimens.  Accou¬ 
tumés  à  ne  voir  dans  le  Pérou  que  le  pro¬ 
duit  de  fes  mines,  ils  doivent  regarder  avec 
mépris  tout  ce  qui  n’a  pas  un  rapport  direél 
avec  leur  avarice.  Elle  diminueroit ,  elle 
eefferoit  peut-être ,  s’ils  vouloient  fe  retracer 
fouvent  ce  qu’elle  a  coûté  de  barbarie  &  de 
crimes. 

xxiï.  Sans  connoître  Pufage  des  monnoies,  les 
Des  mines  péruviens  connoifloient  l’ufage  de  l’argent  & 
ua  Pérou.  por  Qn  ies  employait  à  différentes  efpe-? 

ces  d’ornemens.  Indépendamment  de  ce  que 
les  torrens  &  le  hafard  procuraient  de  ces 
métaux ,  on  avoit  ouvert  quelques  mines  qui 
avoient  peu  de  profondeur.  Les  Efpagnols 
ne  nous  ont  point  tranfmis  la  maniéré  dont 
ces  riches  productions  étaient  tirées  du  fein 
de  la  terre.  Leur  orgueil,  qui  nous  a  déro¬ 
bé  tant  de  connoiffances  précieufes,  leur  fit 
croire,  fans  doute,  que  dans  les  inventions 
d’un  peuple  qu’ils  appeîloient  barbare,  il  n’y 
avoit  rien  qui  méritât  d’être  confervé. 

Cette  différence  pour  la  maniéré  dont  les 
Péruviens  exploitoient  leurs  mines ,  ne  s’étend 
dit  pas  aux  mines  même.  Les  conquéFans 
en  ouvrirent  de  tous  les  côtés.  Celles  d'or 
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tentèrent  d'abord  la  cupidité  du  pins  grand 
nombre.  Des  expériences  funeftes  en  dégoû¬ 
tèrent  ceux  que  la  paiïion  n’aveugloit  pas. 
Ils  virent  clairement  que  pour  quelques  for¬ 
tunes  énormes  que  ce  genre  d’induftrie  éle« 
voit ,  il  en  détruifoit  un  très-grand  nombre  de 
médiocres.  Ces  mines  tombèrent  dans  un  tel 
diferédit,  que  pour  qu'on  ne  les  abandonnât 
pas ,  le  gouvernement  fe  vit  forcé  de  fe  ré¬ 
duire  au  vingtième  de  leur  produit,  au  lieu 
du  cinquième  qu’il  recevoit  d’abord. 

Les  mines  d’argent  furent  plus  communes , 
plus  égales  &  plus  riches.  Il  y  en  eut  mê¬ 
me  d’une  efpece  fmguliere  qu’on  a  vu  rare¬ 
ment  ailleurs.  Vers  les  côtes  de  la  mer,  on 
trouve  dans  les  fables  de  grands  morceaux  de 
ce  métal.  Les  embrâfemcns  fouterrains,  les 
volcans,  les  révolutions  que  l’Amérique  a  ef- 
fuyées,  effuie  encore,  femblent  indiquer  les 
caufes  de  la  tranfpofition  des  malles  métalli¬ 
ques  que  Ton  rencontre  en  plufieurs  endroits 
de  ce  continent. 

Il  y  a  beaucoup  d’autres  mines  infiniment 
plus  importantes.  On  les  trouve  dans  les  ro¬ 
chers  &  fur  les  montagnes.  Plufieurs  donnent 
de  faufîes  efpérances.  Telle  fut  en  particu¬ 
lier  celle  d’U cuntaya ,  découverte  en  1713. 
Ce  n'étoit  qu'une  croûte  d’argent  prefque 
maflif,  qui  rendit  d’abord  plufieurs  millions, 
mais  qui  fut  bientôt  épuifée. 
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D’autres  qui  avoient  plus  de  profondeur^ 
ont  été  également  abandonnées.  Leur  pro¬ 
duit,  quoi-qu’égal  à  celui  des  premiers  tems, 
ne  fuffifoit  plus  pour  foutenir  les  dépenfes 
d’exploitation,  devenues  tous  les  jours  plus 
considérables.  Les  mines,  de  Quito,  de  Cuf- 
co,  d’Arequipa,  ont  éprouvé  cette  révolu¬ 
tion  que  le  tems  réferve  à  beaucoup  d’au¬ 
tres. 

Il  en  cil  un  grand  nombre  de  très -riches, 
dont  les  eaux  fe  font  emparées.  La  difpofi- 
tion  du  terrein,  qui  du  fommet  des  cordelie-  - 
res,  va  toujours  en  pente  jufqu’à.  la  mer  du 
Sud,  a  dû  rendre  ces  événemens  plus  com¬ 
muns  au  Pérou  qu’ailleurs.  Cet  inconvénient 
qu’avec  plus  de  foin  ôc  d’intelligence ,  on  au- 
roit  pû  fouvent  prévenir  ou  diminuer,  a  été 
réparé  dans  quelques  circonftances.  Un  feui 
exemple  fuffira  pour  montrer  que  l’avarice 
des  humains  peut  lutter  contre  celle  de  la 
nature,  quand  elle  nous  cache  ou  nous  retire 
fes  tréfors. 

Jofeph  Salcedo,  avoit  découvert  vers  l’an 
1660 ,  non  loin  de  la  ville  de  Puno ,  la  mine 
de  Laycacota.  Elle  étoit  fi  abondante ,  qu’on 
coupoit  fouvent  l’argent  au  cifeau.  La  pro- 
fpérité,  qui  rabbaifie  les  petites  âmes,  avoit 
tellement  élevé  celle  du  propriétaire  de  tant 
de  richefles ,  qu’il  permettait  à  tous  les  Efpa- 
gnols  qui  venoient  chercher  fortune  dans 
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cette  partie  du  nouveau-monde,  de  travailler 
quelques  jours  pour  leur  compte,  fans  pefer 
ni  mefurer  le  don  qu’il  leur  faifoit.  Cette  gé- 
nérofité  attira  autour  de  lui  une  infinité  de 
gens  que  leur  avidité  brouilla.  L’argent  leur 
mit  les  armes  à  la  main;  ils  fe  chargèrent;  & 
leur  bienfaiteur,  qui  n’avoit  négligé  aucun 
moyen  de  prévenir  &  d'étouffer  leurs  divi- 
fions  fanglantes,  fut  pendu  comme  en  étant 
l’auteur.  Pendant  qu’il  était  encore  en  prifon  * 
l’eau  gagna  fa  mine.  La  fuperfdtion  fit  bien¬ 
tôt  imaginer  que  c’étoit  en  punition  de  l’at¬ 
tentat  commis  contre  lui.  On  refpe&a  long¬ 
temps  cette  idée  de  la  vengeance  céleffe.  Mais 
enfin,  en  1740,  Diego  de  Baena  s’afiocia  avec 
d’autres  perfonnes  opulentes ,  pour  détourner 
les  fources  qui  avoient  noyé  tant  de  tréfors. 
Les  travaux  qu’exigeoit  cette  entreprife 
difficile ,  n’ont  été  finis  qu’en  1754-  La 
mine  rend  autant  aujourd’hui  que  dans  fa 
nouveauté.  On  en  connoît  de  plus  riches 
encore  qui  n’ont  éprouvé  aucune  révolu¬ 
tion.  Telle  eft,  en  particulier,  celle  de 
Potofi,  découverte  dans  la  même  contrée 
où  les  Incas  faifoient  exploiter  celle  de 
Porco. 

Un  Indien  nommé  Hualpa,  qui  en  1545 
pourfuivoit  des  chevreuils,  faifit  pour  efcala- 
der  des  rocs  efcarpés,  un  arbriffeau  dont  les 
racines  fe  détachèrent,  &  lailferent  apperce- 
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voir  un  lingot  d’argent.  L’Indien  s’en-  fervît 
pour  fes  u fages ,  &  ne  manqua  pas  de  retour* 
ner  à  fon  tréfor  toutes  les  fois  que  fes  befoins 
ou  fes  defirs  P  en  follicitoient.  Le  changement 
arrivé  dans  fa  fortune ,  fut  remarqué  par  fon 
compatriote  Guanca,  auquel  il  avoua  fon  fe- 
cret.  Les  deux  amis  ne  furent  pas  jouir  de 
leur  bonheur.  Ils  fe  brouillèrent;  Pindifcret 
confident  découvrit  tout  à  fon  maître  Villa- 
roel,  Efpagnol  établi  dans  le  voifinage.  La 
mine  fut  reconnue  &  exploitée.  On  en  trou¬ 
va  un  grand  nombre  dans  le  voifinage.  Les 
principales  font  dans  la  partie  feptentrionale 
de  la  montagne,  &  leur  direction  eft  du  Nord 
au  Sud.  Les  plus  habiles  gens  du  Pérou  ont 
obfervé  que  c’efl:  en  général  la  dire&ion  des 
mines  les  plus  riches. 

L o  bruit  de  ce  qui  fe  paiïbit  au  Potofi  ,  ne 
tarda  pas  à  fe  répandre;  &  bientôt  il  fe  for¬ 
ma  au  bas  de  la  montagne  une  ville  compofée 
de  foixante  mille  Indiens,  &  de  dix  mille  Es¬ 
pagnols.  La  flérilité  du  terroir  ne  retarda  pas 
d’un  inftant  la  population.  Les  grains,  les 
fruits,  les  troupeaux,  les  étoffes  de  l’Améri¬ 
que,  le  luxe  de  l’Europe  y  arrivoient  de  tou¬ 
tes  parts.  L’induftrie  qui  fuit  par-tout  le  cours 
de  l’argent ,  ne  pouvoit  mieux  le  trouver  qu’à 
fa  fource.  Il  eft  prouvé  qu’en  1738,  il  étoit 
forti  par  an  de  ces  mines  22,  338, 975  liv.  fans 
compter  ce  qui  n’avoit  pas  été  enrégiftré  &  qui 
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s’étoit  écoulé  en  fraude.  Les  produits  ont  fl  fort 
diminué  depuis  ce  tems-là,  que  la  monnoie 
ne  bat  plus  que  la  huitième  partie  de  ce  qu’el¬ 
le  fabriquoit  autre  fois, 

La  mine  de  Potofi  ,  &  toutes  les  mines  de 
l’Amérique  méridionale ,  emploient  pour  pu* 
rifier  leur  or  &  leur  argent,  le  mercure  que 
leur  fournit  celle  de  Guancavelica.  Le  mer¬ 
cure  ,  dit  un  habile  naturalise ,  fe  trouve  en 
deux  états  différens  dans  le  fein  de  la. terre; 
ou  il  eft  tout  pur  &  fous  la  forme  fluide  qui 
lui  efl:  propre ,  &  alors  on  le  nomme  mercure 
vierge ,  parce  qu’il  n’a  point  éprouvé  l’aêtion 
du  feu  pour  être  tiré  de  la  mine  ;  ou  bien  il 
fe  trouve  combiné  avec  le  foufre,  &  alors  il 
forme  une  fubftance  d’on  rouge  plus  ou  moins 
vif  que  Pon  nomme  cinnabre . 

jufqu’à  la  mine  de  mercure  vierge,  décou-» 
verte  dans  les  derniers  tems  à  Montpellier 
.fous  les  édifices  de  la  ville  même,  &  que 
pour  cette  raifon  on  n’exploitera  vraifembla- 
blement  jamais,  il  n’y  en  avoit  pas  d’autres 
bien  connues  en  Europe,  qoe  celles  d’Ydria 
dans  la  Carniole.  Elles  font  dans  une  vallée, 
au  pied  des  hautes  montagnes  appellées  par 
les  Romains,  Alpes  Julie.  Le  hazard  les  fit 
découvrir  en  1497.  Leur  profondeur  eft  d’en¬ 
viron  neuf  cents  pieds.  On  y  defcend  par 
des  puits,  comme  dans  toutes  les  autres  mi¬ 
nes.  Il  y  a  fous  terre  une  infinité  de  galsr 
tome  III ,  %  p 
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ries  dont  quelques-unes  font  û  balles,  que  Ton 
eft  obligé  de  fe  cqurcer  pour  pouvoir  y  pas- 
fer  ;  ii  y  a  des  endroits  où  il  fait  fi  chaud  ,  que 
pour  peu  qu’on  s’y  arrête,  on  eft  dans  une 
fueur  très- abondante  :  c  eft  de  ces  fouterrains 
que  l’on  tire  le  mercure.  Quelques  pierres  en 
font  tellement  remplies,  que  lorfqu’on  les 
brife ,  cette  fubftance  en  fort  fous  la  forme  de 
globules  ou  de  gouttes.  On  le  trouve  auifi 
dans  une  efpece  d’argile;  quelquefois  même 


l’on  voit  ce  mercure  couler  en  forme  de 
pluie,  &  fuinter  û  copieufement  au  travers 
dés  rochers  qui  forment  les  voûtes  des  fouter¬ 
rains  ,  qu’un  homme  en  a  fouvent  recueilli 
jufqu’à  trente-fix  livres  en  un  jour. 

11  y  a  quelques  hommes  paffionxïés  pour  le 
merveilleux  qui  préfèrent  ce  mercure  à  l’au¬ 
tre:  c’eft  un  préjugé.  L’expérience  prouve 
que  le  meilleur  mercure  qu’on  puilTe  em¬ 
ployer,  êz  dans  la  pharmacie,  êz  dans  la  mé¬ 
tallurgie,  eft  celui  qui  a  été  tiré  du  cin cabre. 
Pour  féparer  la  combinaifon  que  la  nature  a 


faite  du  foufre  Ôc]  du  mercure  ,  deux  matiè¬ 
res  volatiles,  il  faut  avoir  né  ce  fiai  rement  re¬ 


cours  à  baéUon  feu  êz  y  joindre  un  inter¬ 
mède.  Ceft 'où  de  la  limaille  de  fer,  ou  du 
cuivre,  ou  du  régule  d’antimoine,  ou  de  la 
chaux,  ou  du  fel  alkaii  fixe.  On  tire  cette 
derniers  efpece  de  mercure,  de  Hongrie., 
d’Efclavonie  $  de  Bohême,  de  la  Carinthie* 
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du  Frioul ,  de  la  Normandie  ;  fur-tout  d’Al- 
maden  en  Bfpagne ,  mine  célébré  du  tems  mê¬ 
me  des  Romains,  &  qui  partage  depuis  peu 
le  fervicc  des  colonies  Efpagnoles  avec  celle 
de  Guancavelica. 

L’opinion  commune  veut  que  cette  derniè¬ 
re  mine  ait  été  découverte  en  1364.  Le  com¬ 
merce  du  mercure  étoic  alors  encore  libre.  Il 
devint  excluüf  en  1571.  A  cette  époque,  tou¬ 
tes  les  mines  de  mercure  furent  fermées ,  & 
on  fe  borna  à  exploiter  celles  de  Guancaveli¬ 
ca,  dont  le  Roi  fe  réfer  va  la  propriété.  On 
ne  s’apperçoit  pas  qu’elle  diminue. 

Cette  mine  eft  creufée  dans  une  montagne 
fort  vaftej  à  foixante  lieues  de  Lima.  On 
voit  dans  les  abîmes,  des  rues,  des  places, 
une  chapelle  où  ion  célébré  les  myfberes  de 
la  religion  tous  les  jours  de  fête.  Des  milliers 
de  flambeaux  l’éclairent  continuellement. 

La  terre  qui  contient  le  vif-argent  de  cette 
mine  eft,  félon  l'opinion  d’an  voyageur  cé¬ 
lébré,  d’un  rouge  blanchâtre  comme  de  la 
brique  mal  cuite.  On  la  concaiïe,  &  on  la 
met  dans  un  fourneau  de  terre ,  dont  le  cha¬ 
piteau  eft  une  voûte,  en  cul  de  four  un  peu 
fphéroïde.  Elle  eil  étendue  fur  une  grille  de 
fer  recouverte  de  terre,  fous  laquelle  011  en¬ 
tretient  un  petit  feu  avec  de  l’herbe  icho ,  qui 
eii  plus  propre  à  cette  opération  que  toute 
autre  matière  combustible ,  ëc  que  pour  cette 
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raifon  il  eft  défendu  de  couper  à  vingt  lieues 
à  la  ronde.  La  chaleur  qui  perce  cette  terre  * 
échauffe  tellement  le  minéral  copcaffé,  que  le 
vif-argent  en  fort  volatilifé  en  fumée.  Maïs 
comme  le  chapiteau  eft  exaDement  bouché, 
la  fumée  ne  trouve  d’iffue  que  par  un  petit 
trou  qui  communique  à. une  fuite  de  cncurbi- 
tes  de  terre,  rondes  &  emboîtées  par  le  cou 
les  unes  dans  les  autres.  Là,  cette  fumée  cir¬ 
cule  &  fe  condenfe  par  le  moyen  du  peu 
d’eau  qui  eft  au  fond  de  chaque  cucurbite. 
Le  vif-argent  tombe  alors  en  liqueur  b’en  for¬ 
mée.  II  s’en  rama. lie  moins  dans  les  premiè¬ 
res  que  dans  les  dernieres.  Les  unes  &  les 
autres  s’échaufferoient  affez  pour  fe  caffer,  fi 
l’on  n’avoit  l’attention  de  les  rafarîchir  exté. 
rieurement  avec  de  l’eau. 

Des  particuliers  exploitent  à  leurs  frais  la 
mine  de  Guancavelica.  Ils  font  obligés  de  li¬ 
vrer  au  gouvernement  à  un  prix  convenu, 
tout  le  mercure  qu’ils  en  tirent.  Dès  qu’on  a 
la  provifion  que  les  befoins  d’un  an  exigent, 
les  travaux  font  fufpendus.  Une  partie  du  mer¬ 
cure  fe  vend  fur  les  lieux;  le  refte  eft  envoyé 
dans  les  magafms  royaux  de  tout  le  Pérou, 
qui  le  diftribuent  au  même  prix  qu’il  eft  ven¬ 
du  dans  le  Mexique.  Cet  arrangement  qui 
a  fait  tomber  beaucoup  de  mines,  &  qui  a 
empêché  que  d’autres  ne  s’ouvriffenr,  eft 
inexcufable  dans  le  fyftême  Eipagnol.  La  cour 
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de  Madrid  mérite  à  ce  fujet,  les  mêmes  re¬ 
proches  qu’on  feroit  ailleurs  à  un  mmiftère 
afîez  aveugle  pour  mettre  des  impôts  fur  les 
inftrumens  de  labourage. 

La  mine  de  Guancavelica ,  qui  communi¬ 
que  généralement  des  mouvemens  convulfifs 
à  ceux  qui  y  travaillent,  &  les  autres  mines 
qui  ne  font  guère  moins  mal-faines,  font  tou¬ 
tes  exploitées  par  des  Péruviens.  Ces  infor¬ 
tunées  victimes  d’une  avidité  infatiable,  font 
entaflees  toutes  nues  dans  des  abîmes,  la  plu¬ 
part  profonds,  tous  extrêmement  froids.  La 
tyrannie  a  imaginé  ce  raünement  de  cruauté 
pour  qu’il  fût  impoflible  de  rien  fouftraire  à 
fon  inquiète  vigilance.  S’il  fe  trouve  quelques 
malheureux  qui  furvivent  Ion  g- te  ms  à  tant  de 
barbaries,  c’cft  Tubage  du  coca  qui  les  conferve. 

Le  coca  eft  un  arbrifleau  qui  ne  s’élève  guè¬ 
re  que  de  trois  à  quatre  pieds  ;  fon  fruit  eft 
difpofé  en  grappes.  Il  eft  rouge  lorfqu’il  com¬ 
mence  à  mûrir,  &  noir  lorfqu’il  a  atteint  fa. 
maturité.  Sa  feuille  molle,  d’un  verd  pâle,  6c 
allez  femblable  à  celle  du  myrtbe,  fait  les  dé¬ 
lices  des  Péruviens.  Ils  la  mâchent  après 
Tavoir  mêlée  avec  une  terre  blanche  qu’ils 
nomment  mambii ;  elle  leur  tient  lieu  de  nour¬ 
riture;  elle  fortifie  leur  eftomac  :  elle  foutient 
leur  courage.  Si  ceux  qui  font  enterrés  dans 
les  mines  en  manquent,  ils  ceffent  de  travailler, 
quelques  moyens  qudn  emoîoye  pour  les  y 
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forcer.  Auffi  leurs  oppreffeurs  leur  en  fournif- 
fent-ils  autant  qu'ils  veulent,  en  rabattant  fou 
prix  fur  leur  lai  aire  journalier.  Les  environs 
de  Çufco  fourniiïent  le  meilleur  coca. 


:te  plante,  les  autres  productions  du 
tous- les  fruits  de  l’induftrie,  fe  répan- 
dans  l’empire  par  trois  voies  différentes. 


'f*  Les  villes  fituées  fur  la  côte  font  approvifion- 
es.  nées  par  des  bâtimens  convenables  à  ces 
mers,  toujours  paifibîes.  Une  multitude  in¬ 
nombrable  de  mulets  tirés  du  Tucuman,  fer¬ 
vent  aux  liaifons  qu'ont  entrelles  plufieurs 
provinces,  La  plus  grande  circulation  fe  fait 
par  le  Guayaquil, 

Sur  les  bords  de  ce  fleuve,  qui  prend  fa 
fource  dans  les  cordelieres,  les  Efpagnols  bâ¬ 
tirent  au  tems  de  la  conquête  une  ville  affez 
confidérable,  à  fix  lieues  de  la  mer.  Elle  eft 
protégée  par  trois  forts  nouvellement  élevés, 
<&  défendus  feulement  par  une  garde  bour- 
eeoife.  Ils  font  compofés  de  groifes  pièces  de 
bois,  difppfées  en  paliffades.  La  nature  du 
fois,  qui  eft  à  l’épreuve  de  l'eau,  convient  à 
l'humidité  du  fol. 

On  lit  dans  les  relations  d’un  philofophe 
Efpagnôl  que  fur  cette  côte ,  amTi-bien  qu’à 
celle  de  Guatimala,  fe  trouvent  les  limaçons 
gui  donnent  cette  pourpre  fi  célébrée  par  les 
anciens,  &  que  les  modernes  ont  cru  perdue. 


La  coquille  qui  les  renferme,  eft  attachée  à 
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des  rochers  que  la  mer  baigne.  Elle  a  le  vo¬ 
lume  d’une  groffe  noix.  On  peut  extraire  la 
liqueur  de  cet  animal  de  deux  maniérés;  les 
uns  le  tuent,  après  l’avoir  tiré  de  fa  coquille, 
le  preiïent  avec  un  couteau  depuis  la  tête 
jufqu’à  la  queue,  féparent  du  corps  la  partie 
où  s’eii  amafTée  la  liqueur ,  &  jettent  le  rcfte. 
Quand  cette  manœuvre,  répétée  fur  plufieurs 
limaçons,  a  donné  une  certaine  quantité  de  li¬ 
queur,  on  y  plonge  le  fil  qu’on  veut  teindre, 
ôc  l’opération  eft  faîte.  La  couleur,  d’abord 
blanc  de  lait,  devient  enfuite  verte,  &  n’efh 
pourpre  que  îorfque  le  fil  efc  fec.  Ceux  qui 
n’aiment  pas  cette  méthode,  tirent  en  partie 
l’animal  de  fa  coquille ,  &  en  le  comprimant, 
lui  font  rendre  une  liqueur  qui  teint:  on  ré¬ 
pété  cette  opération  jufqu'à  quatre  fois  en 
différens  tems,  mais  toujours  moins  utilement. 
Si  l’on  continue,  l’animal  meurt,  à  force  de 
perdre  ce  qui  fait  le  principe  de  fa  vie,  ôc 
qu'il  n'a  plus  la  force  de  renouveler.  On  ne 
connoît  point  de  couleur  qu’on  puiiTe  compa¬ 
rer  à  celle  dont  nous  parlons,  ni  pour  l’éclat, 
ni  pour  la  vivacité,  ni  pour  la  durée;  elle 
réunit  mieux  avec  le  coton  qu’avec  la  laine-, 
le  lin  ou  la  foie. 

Outre  cet  objet  de  cnriofité,  Guayaqtiil 
fournit  à  l’intérieur  de  l’empire,  des  bœufs  , 
des  mulets,  du  fel,  du  poiffon  falé;  il  four¬ 
nit  une  grande  abondance  de  cacao  à  l’Europe 
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ëz  au  Mexique;  mais  peu  au  Pérou,  où  Ton 
préféré  généralement  l’herbe  du  Paraguay. 
C’eft  le  chantier  univerfel  de  la  mer  du  Sud; 
ëz  il  pourroit  le  devenir  en  partie  de  la  mé¬ 
tropole.  On  ne  connoit  point  de  -  contrée  fur 
la  terre  qui  foit  suffi  riche  en  bois  de  con- 
itru&ion  &  de  mâture ,  foit  pour  la  qualité , 
foit  pour  la  quantité.  Le  chanvre  &  le  cou- 
dron  qui  lui  manquent ,  lui  feraient  aifément 
fournis  par  le  Chüli  &  le  Guatimala. 

Mais  ce  qui  rend  Guayaquil  plus  considéra¬ 
ble  encore,  c’efi  l'avantage  qu’il  a  d’être  l’en¬ 
trepôt  néceffaire  <5r  le  lien  de  communication 
des  montagnes  du  Pérou  avec  fes  vallées, 
avec  Panama,  avec  le  Mexique.  Toutes  les 
marchandifes  que  ces  pays  échangent,  palfent 
par  les  mains  de  fes  négocians.  Les  plus  gros 
vaiffeaux  s’arrêtent  au  port  de  fille  de  Puna, 
placée  à  Feutrée  du  golfe;  les  autres  remon¬ 
tent  environ  quarante  lieues  dans  le  fleuve. 

Malgré  tant  de  moyens  de  s’élever,  Guaya¬ 
quil,  dont  la  population  eft  de  vingt  mille 
aines ,  n’a  que  de  l  aifance.  Les  fortunes  y  ont 
été  fucceffivement  renverfées  par  neuf  incen¬ 
dies  ,  qu’on  y  a  attribués  au  mécontentement 
des  nègres ,  <k  par  des  corfaires  qui  ont  deux 
fois  faccagé  la  ville,  s  Celles  qui  ont  été  faites 
depuis  ces  funeftes  époques ,  n’y  font  pa§  ref- 
tées.  Un  climat  où  lès  chaleurs  font  intolé¬ 
rables  toute  l’année,  où  les  pluies  font  conti» 
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fiuelles  pendant  fix  mois,  où  des  infettes  dan¬ 
gereux  &  dégoûtans  ne  laifient  pas  un  inftant 
de  tranquillité,  où  paroifîént  s’être  réunies 
les  maladies  des  températures  les  plus  oppo- 
fées,  où  l’on  vit  dans  la  crainte  continuelle 
de  perdre  la  vue;  un  tel  climat  n’eft  guère 
propre  à  fixer  fes  habitans.  On  n’y  voit  que 
ceux  qui  n’ont  pas  acquis  a  fiez  de  bien,  pour 
aller  couler  ailleurs  des  jours  heureux  dans 
l’oifiveté  &  dans  les  délices.  Un  goût  qui  efi: 
général  dans  l’empire,  conduit  les  plus  opu- 
iens  à  Lima. 

Cette  capitale  du  Pérou,  fi  renommée  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  eft  fituée  à  deux 
lieues  de  la  mer  dans  une  plaine  déllcieufe, 
environ  à  une  égale  diflance  de  l’équateur  & 
du  tropique  du  Sud,  comme  pour  réunir 
toutes  les  richefies  &  les  douceurs  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale.  Sa  vûe  fe  promene  d  on 
côté  fur  un  Océan  tranquille,  &  de  l’autre 
elle  s’étend  à  trente  lieues  jufqu’aux  corde¬ 
lières.  Le  fol  de  fon  territoire  n’eft  qu’un 
amas  de  pierres  à  fufil  que  la  mer  y  a  fans 
doute  entafiees  avec  les  fiécles ,  mais  couver¬ 
tes  d’un  pied  de  terre,  que  les  eaux  de  fource 
qu’on  y  trouve  par-tout  en  creufant,  y  ont  a- 
iiîsné  des  montagnes.  En  vain  les  Efpagnols 
veulent  attribuer  l’origine  de  ces  eaux  à  la  fil¬ 
tration  de  la  mer;  la  théorie  du  globe  &  fa  con- 
flruclicn  phyfique,  dépofent  contre  une  opi- 
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rnon  que  d’ailleurs  toutes  les  expériences  dé¬ 
mentent. 

Des  cannes  à  lucre  ,  des  multitudes  incroya¬ 
bles  d’oliviers,  quelques  vignes,  des  prairies 
artificielles,  des  pâturages  pleins  de  fel  qui 
donnent  au.  mouton  un  goût  exquis,  de  me¬ 
nus  grains  dellinés  à  élever  des  volailles  qui 
font  parfaites ,  des  arbres  fruitiers  de  toutes 
les  efpeces, quelques  autres  cultures,  couvrent 
ces  campagnes  fortunées.  Une  mer  poiffon- 
neufe,  acneve  d  y  rendre  les  vivres  abondans 
à  un  prix  modéré.  La  récolte  de  l’orge  &  du 
f  ornent  augmentoit  autrefois  cette  heureufe 
refiource  ;  mais  un  tremblement  de  terre  y  fit, 
il  y  a  près  d’un  fiécle,  une  fi  grande  révolu¬ 
tion  que  les  femencespourriiïbientfansgermen 
Après  quarante  ans  de  flérilité,  Je  laboureur 
voyant  le  fol  s'améliorer,  voulut  reprendre  fes 
anciens  travaux.  Le  Chili,  qui,  par  un  privi¬ 
lège  exclufif,  approvifionnojt  Lima ,  s’oppofii  à 
la  cultivation  de  fon  territoire  ;  &  la  capitale 
de  i’Efpagne  ne  permit  qu’en  1750  à  celle  du 
Pérou ,  de  revivre  de  fon  propre  fonds. 

Lima  fondé  il  y  a  plus  de  deux  fiécles,  & 
bâti  par  les  deftrudeurs  du  Pérou,  a  été  ren- 
verfé  en  détail  par  onze  tremblemens  de  ter¬ 
re.  Le  douzième,  qui  arriva  le  28  Octobre 
17:6,  engloutit  en  trois  minutes,  la  ville,  fon 
port  de  Callao,  tous  les  vaifiea-ux  de  la  côte, 
avec  quinze  cens  millions,  dit-on,  en  argent, 
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foit  monnoyé,  foit  ouvré,  foit  en  lingots.  Les 
efprits  tombés  depuis  long-tems  comme  en  lé¬ 
thargie,  ont  été  réveillés  par  cette  s  violente 
fecouffe.  Une  nouvelle  activité ,  une  nouvel¬ 
le  émulation,  ont  produit  le  travail  &  1  indus¬ 
trie.  Lima,  quoique  moins  riche,  eft  usuel¬ 
lement  plus  agréable  qu’en  1682,  lorfque  fes 
portes  offrirent  à  l’entrée  du  duc  de  Palata, 
des  rues  pavées  d’argent. 

Elles  ne  font  aujourd’hui  que  bien  alignées, 
avec  des  maifons  agréables  &  des  édifices  pu¬ 
blics,  où  l’on  remarque  de  l’intelligence  &  du 
goût.  Les  eaux  de  la  riviere  qui  baigne  fes 
murs ,  ont  été  affervies  &  diftribuées  pour  la 
commodité  des  citoiens,  pour  1  ornement  des 
jardins,  pour  la  fertilité  des  campagnes. 

Mais  ces  murs  pèchent  par  la  folidité  même 
de  leurs  fondemens.  On  en  voit  à  quelques 
lieues  de  Lima ,  d’anciennement  bâtis  ou  jet- 
tés  fur  la  fuperficie  de  la  terre  fans  aucun  ci¬ 
ment,  qui  cependant  avoient  réfifté  aux  af- 
fauts  &  aux  convulfions  qui  ont  renverfé  les 
édifices  profonds  des  Efpagnols.  Les  naturels 
du  pays ,  quand  ils  virent  ouvrir  des  fondemens 
ëz  bâtir  avec  du  mortier ,  dirent  que  leurs  ty¬ 
rans  creufoient  des  tomteaux  pour  s’enterrer. 
Ç.’étoit  peut-être  une  coniolation  au.  malheur 
du  vaincu,  de  prévoir  que  la  terre  ehe-meme 
le  vengeroit  de  fes  dévaftateurs  ;mais  deux  fié- 
clés  de  châtimens  ne  les  ont  pas  corrigés.  Le 
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plaifir  d'avoir  des  maifons  commodes  *  on  îa 
vanité  d’en  élever  de  ipacieufes,  l'emporte 
encore  fur  Je  danger  d'en  être  écrâfé. 

Les  fléaux  de  la  nature,  qui  ont  introduit  le 
befoin  des  arts  à  Lima,  n'y  ont  produit  aucune 
heureufe  révolution  dans  les  mœurs.  La  fuper» 
ftition  qui  régné  fur  toute  l’étendue  de  la  do¬ 
mination  Efpagnole ,  tient  au  Pérou  deux  fcep- 
tres  dans  fes  mains;  l'un  d’or,  pour  la  nation 
tdurpatrice  6c  triomphante;  l'autre  de  fer, 
pour  les  ha  itans  elciaves  6c  dépouillés.  Le 
fcapulaire  &  le  rofaire,  font  toutes  les  marques 
de  religion  que  les  moines  exigei)t  des  Efpa- 
gnois.  Ce  fl:  fur  la  forme  &  la  couleur  de  ces 
efpeces  de  talifmans,  que  le  peuple  ùc  les 
grands  fondent  la  profpérité  de  leurs  entrepri- 
fes,  le  fuccès  de  leurs  intrigues  amoureufes, 
l’efpérance  de  leur  falut,  L'habit  religieux  fait 
au  dernier  moment  la  fécurité  des  riches  mal- 
verfateurs:  ils  font  convaincus  qu’enveloppés 
de  ce  vêtement  redoutable  au  démon,  il  n’o- 
fera  defcendre  dans  leurs  tombeaux  &c  s'ern- 
'  parer  de  leurs  âmes.  Si  leu:  s  cendres  repo- 
fent  près  de  l’autel,  iis  efperent  participer 
aux  facrifices  6c  aux  prières  des  prêtres,  beau¬ 
coup  plus  que  les  pauvres  &  les  efclaves.  D’a¬ 
près  d’aufli  iuneftes  préjugés ,  que  ne  fe  per¬ 
met-on  pas  pour  acquérir  des  richeiTeS  qui  af- 
furent  le  bonheur  dans  l’un  6c  l’autre  inonde  ? 
La  vanné  d’éternifer  fon  nom,  6c  la  promdTe 
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d'une  vie  immortelle*  tranfmettent  à  des  moi¬ 
nes  une  fortune  dont  on  ne  fauroit  plus  jouir; 
&  les  familles  font  fruftrées  d’un  héritage  bien 
ou  mal  acquis*  par  des  legs  qui  vont  enrichir 
ces  hommes  qui  ont  trouvé  le  fecret  d’échap¬ 
per  à  la  pauvreté  en  s'y  dévouant.  Ainfi  l’or¬ 
dre  des  fentimens,  des  idées  &  des  chofes  eh: 
renverfé;  &  ces  enfans  de  parens  opulens  font 
condamnés  à  une  mifere  forcée,  par  la  pieufe 
rapacité  d’une  foule  de  mendians  volontaires. 
Le  François,  le  HoUandôis,  l’Anglois,  per¬ 
dent  de  leurs  préjugés  nationaux  en  voya¬ 
geant*,  rSfpagnol  traîne  avec  lui  les  fiens  dans 
tout  l'univers;  &  telle  eft  la  manie  de  lé¬ 
guer  à  1  égüfe ,  qu’au  Pérou  tous  les  biens- 
fonds  appartiennent  aufacerdoce,  ou  en  relè¬ 
vent  par  des  redevances.  Le  monachifme  a 
Lit  au  Pérou  ce  que  la  loi  du  Vacuf  fera  tôt  ou 
tard  à  Conftantinople.  Ici  Ton  attache  fa  for¬ 
tune  à  un  minaret  pour  l'aflurer  à  fon  héritier; 
là  on  en  dépouille  un  héritier  en  l’attachant 
à  un  monaftere ,  par  la  crainte  d’être  damné. 
Les  moyens  font  un  peu  divers;  ruais  à  la  lon¬ 
gue  ,  l’effet  eft  le  même.  Dans  l'une  &  l’au¬ 
tre  contrée ,  régit fe  eft  le  gouffre  où  toute  la 
richeffe  va  fe  précipiter;  &  ces  Caftillans, 
autrefois  û  redoutés ,  font  auffi  petits  devant 
la  îuperftition ,  que  des  efclaves  Afiatiques  en 
présence  de  leur  defpote. 

A  juger  des  créoles  d'après  ces  extravagaù- 
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ces,  on  ferqit  tenté  de  les  croire  entièrement 
abrutis.  On  le  tromperoit.  Les  habitans  des 
vallées  ont  de  la  pénétration,  &  ceux  des 
montagnes  n’en  manquent  pas.  Les  uns  & 
les  autres  s’eftiment  fort  fupérieurs  aux  Efpa- 
gnols  Européens, qu'ils  traitent  entr’eux  de  ca« 
vaîlos,  c’eü-à-dire  de  bêtes. 

Ils  ont  pins  d’éfprit  que  de  courage.  Mé- 
contens  du  gouvernement,  tous  ces  peuples 
lui  font  egalement  fournis.  L’homme  par-tout 
oublie  fon  nombre  &  fa  force.  Là  on  redou- 
te  jufqu’au  nom  des  officiers  royaux  ;  &  qua¬ 
tre  foldats  envoyés  par  le  vice- roi,  font  trem¬ 
bler  des  villes  entières  à  quatre  cents  lieues 
de  la  capitale. 

Cette  timidité  du  Péruvien ,  eft  le  principe 
ou  la  fuite  de  fa  molle  fie.  Il  eE  chez  des 
courtifannes,  ou  il  s'occupe  dans  fa  maifon  à 
boire  de  l’herbe  du  Paraguay.  Il  craint  d’ô- 
ter  des  plaifirs  à  l’amour ,  en  lui  donnant  des 
nœuds  légitimes.  La  plupart  des  habitans  fe 
marient  derrière  l’églife;  c’eft  leur  exprçflion , 
qui  lignifie  vivre  dans  le  concubinage.  Si  les 
enfans  iflus  de  ce  commerce  font  avoués  par 
leurs  peres ,  ils  héritent ,  &  leur  naiflànce 
n’en  garde  aucune  tache.  Les  évêques  ana- 
thématifent  tous  les  ans  à  Pâques,  les  perfon- 
nes  engagées  dans  ces  liens  illicites.  Biais  que 
peuvent  ces  vains  foudres  contre  l’amour,  au- 
torifé  par  i’ufage,  la  tolérance  ou  l’exemple 
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des  eccléfiaftiques  du  fécond  ordre,  &  le  cli¬ 
mat  qui  lutte  fans  cefîe,  &  l’emporte  à  la  fin, 
fur  toutes  les  lo:x  civiles  &  religicufes  con¬ 
traires  à  fon  influence? 

Les  femmes  du  Pérou  ont  plus  de  charmes 
que  les  armes  spirituelles  de  Rome  n’infpirent 
de  terreur.  La  plupart,  fur-tout  celles  de  LL 
ma,  ont  des  yeux  brillans  de  vivacité,  une 
peau  blanche,  un  teint  délicat,  animé,  plein 
de  fraîcheur  &  de  vie,  une  taille  moyenne 
&  b:en  prife  qui  fembîe  aller  au-devant  de 
l’amour.  Mais  ce  qui  met  les  hommes  à 
leurs  genoux,  c’eft  la  petitefïe  d’un  joli  pied, 
qu’on  leur  façonne  dès  l’enfance  par  une  ciraof- 
fure  étroite.  On  laifie  les  grands  pieds  des 
Efpagnoles  pour  admirer  ceux  d’une  Péruvien¬ 
ne,  qui  joint  à  l’artifice  de  les  cacher  ordinai¬ 
rement  ,  l’heureufe  adrefie  de  les  montrer 
quelquefois. 

v  A  ces  petits  pieds  joignez  une  longue  che¬ 
velure,  qui  pourroit  fervir  de  voile  à  la  pu¬ 
deur,  tant  elle  eil  épaifïe  &  noire,  tant  elle 
fe  plaît  à  croître  ëz  à  defeendre.  Les  femmes 
de  Lima  en  relevent  quelques  treiïes  fur  la  tê¬ 
te,  &  lai  fient  flotter  le  refïe  autour  de  leurs 
épaules  en  forme  de  cercles  ,  fans  boucles  ni 
friture.  Elles  font  fi  jaîoufes  de  leur  conter- 
ver  leur  propre  beauté,  qu’elles  ny  mettent 
pas  le  moindre  ornement.  Les  perles,  les 
diamans  font  réfervés  pour  les  pendans  d’o* 
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reille,  pour  les  larges  colliers,  pour  les  bra¬ 
celets,  pour  les  bagues,  pour  une  plaque  d'or 
fufpendue  au  milieu  du  fein  par  un  lu'oan  qui 
fait  le  tour  du  corps.  Une  femme  fans  titre 
&  fans  nobleffe  ne  fort  guère  dans  toute  fa  pa¬ 
rure,  qu’elle  n’étale  en  pierreries  la  valeur  de 
cent  à  cent  cinquante  mille  livres  ;  encore  eü> 
il  du  bel  air  d’affe&er  de  ^indifférence  pQUr 
ces  miferes-là.  11  faut  en  perdre  ou  en  laifler 
tomber ,  fans  y  prendre  garde  ;  il  faut  qu’il  y 
ait  toujours  à  réparer  ou  à  ajouter. 

Mais  ce  qui  féduit  les  yeux,  &  jette  le 
trouble  dans  l’ame,  c’eft  un  habillement  qui , 
laiffant  à  découvert  le  fein  &  les  épaules ,  ne 
defcend  qu’à  mi-jambe.  De -là  jufqu’à  la 
cheville  du  pied  tombe  une  dentelle,  au  tra¬ 
vers ^  de  laquelle  on  apperçoit  les  bouts  des 
jarretières  brodés  d’or  ou  d’argent,  &  garnis 
de  perles.  Le  linge,  le  jupon,  l’habit,  tout 
eft  furchargé  de  dentelles  les  plus  fines. 
Une  femme  ne  parole  guère  en  public  fans 
être  accompagnée  de  trois  ou  quatre  elcla- 
ves,  la  plupart  muîâtreffes  en  livrée  comme 
les  laquais,  en  dentelles  comme  leur  mai- 
trefle. 

Ces  dames  aiment  beaucoup  les  odeurs.  On 
ne  les  furprend  jamais  fans  ambre;  elles  en 
répandent  dans  leur  linge  &  leurs  habits, 
même  dans  leurs  bouquets,  comme  s’il  man- 
quoit  quelque  çhofe  au  parfum  naturel  des 
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fleurs.  L'ambré  eil  fans  doute  une  ivrefle  de 
plus  pour  les  hommes?  &  les  fleurs  donnent 
un  nouvel  attrait  aux  femmes.  Elles  en  var- 

o 

niflent  leurs  'manches  &  quelquefois  leurs 
cheveux,  comme  des  bergeres.  On  voit  tous 
les  jours  dans  la  grande  place  de  Lima,  où  il 
fe  vend  pour  quinze  ou  vingt  mille  francs  de 
fleurs,  les  dames  en  calèches  dorées,  acheter 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare*?  fans  regarder  au 
prix;  &  les  hommes  en  foule  adorer  &  con-v 
templer  ce  que  ia  nature  a  fait  de  plus  char¬ 
mant  pour  embellir,  pour  enchanter  le  longe 
de  la  vie. 

Où  pourroit-on  mieux  jouir  de  fes  délices 
qu’au  Pérou?  c’eft  aux  femmes  qu’il  apparu 
tient  de  les  fentir  6c  de -les  communiquer. 
Celles  de  Lima  aiment  entr'autres  plaiürs 
celui  de  la  mufiqae  qu’elles  portent  jufqu’à 
la  paliion.  Be  toutes  parts  rn  n’entend  que 
des  chanfons,  des  concerts  de  voix  6z  d’in- 
ftrumens.  Les  bals  font  fréqueris.  On  y  dam- 
fe  avec  une  iégéreté  furprenante  ;  mais  on 
néglige  les  grâces  des  bras  pour  s’attacher  à 
l’agilité  des  pieds,  &  furtout  aux  inflexions 
du  corps  :  images  des  vrais  mouvemens  de 
la  volupté,  comme  l’expreflîon  du  vifage  effr 
le  véritable  accompagnement  de  la  danfe.  Si 
les  bras  aident  à  l'attitude,  à  Fenfemble,  le 
corps  exprime  mieux  le  plaifir.  Dans  les  pays 
où  les  fenfations  font  les  plus  vives,  la  da»fe[ 
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agitera  plus  les  pieds  êz  le  corps  que  les  bras. 

Tels  font  les  plaifirs  que  les  femmes  goû¬ 
tent  ôz  répandent  à  Lima.  Parmi  tant  de  cho- 
fes  qui  relevent  &  confervent  leurs  agrémens, 
elles  ont  un  ufage  auquel  on  a  defiré  qu’elles 
vouluiTent  renoncer  ;  c’eft  le  limpion.  On  don¬ 
ne  ce  nom  à  de  petits  rouleaux  de  tabac,  de 
quatre  pouces  de  long  fur  neuf  lignes  de  dia¬ 
mètre,  envelopés  d’un  fil  très-blanc,  d’où  le 
tabac  fort  par  degrés  à  mefure  qu’on  en  ufe. 
Les  dames  ne  font  que  porter  le  bout  du  lim¬ 
pion  à  la  bouche  ,  pour  le  mâcher  un  inftant. 

Cette  maftication  eil  fur-tout  d’ufage  dans 
les  lieux  d’alîèmblée ,  où  les  femmes  reçoivent 
compagnie.  C’eft  une  chambre  de  parade ,  où 
régné  d’un  côté  tout  le  long  du  mur,  une  ef- 
trade  d’un  demi-pied  de  haut  fur  cinq  ou  fix 
pieds  de  large  :  c’eft-là  que  nonchalamment 
afîifes,  &  les  jambes  croifées  fur  des  tapis  &z 
des  carreaux  fuperbes ,  elles  paflent  les  jour¬ 
nées  entières  fans  changer  de  poilure ,  même 
pour  manger;  on  les  fert  fur  de  petites  tables 
placées  devant  elles  pour  les  ouvrages  dont 
elles  s’amufent.  Les  hommes  qu’elles  admet¬ 
tent  à  leur  converfation  s’afféyent  fur  des  fau¬ 
teuils,  à  moins  qu’une  grande  familiarité  n’ap¬ 
pelle  ces  adorateurs  juiqu’à  l’eftrade,  qui  elt 
comme  le  fanêtuaire  du  culte  &  de  l’idole. 
Cependant  les  divinités  aiment  mieux  y  être 
libres  que  fieres;  &  banniflant  le  cérémonial. 
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elles  jouent  de  la  harpe  &  de  la  guitarre ,  ou 
chantent  &  danfent  quand  on  les  en  prie. 

Leurs  maris  ne  font  pas  ceux  qui  ont  le  plus 
à  fe  louer  de  leur  complaifànce.  Comme  la 
plupart  des  citoyens  conûdérables  de  Lima  fe 
livrent  à  des  courtifannes ,  les  riches  héritiè¬ 
res  fe  réfervent  à  des  Européens  qui  viennent 
en  Amérique.  L’avantage  qu’elles  ont  de  faire 
la  fortune  de  leurs  maris,  les  porte  naturelle¬ 
ment  à  vouloir  dominer.  Mais  qu’on  leur  cé¬ 
dé  l’empire ,  dont  elles  font  jaloufes  ,  &  elles 
feront  conftamment  fidelies.  Tant  la  vertu  fe 
joint  à  une  certaine  fierté. 

Les  mœurs  des  métis,  des  mulâtres  libres, 
qui  forment  la  plus  grande  population  de 
Lima,  &  qui  tiennent  les  arts  dans  leurs 
mains,  ne  s’éloignent  guère  des  mœurs  des 
Efpagnols.  L’habitude  qu’ils  ont  contra&ée  de 
dormir  après  leur  dîné ,  &  de  fe  repofer  une 
partie  de  la  journée,  rend  leur  induftrie  plus 
chere  qu’elle  ne  devroit  l’être.  Il  faut  que  le 
tems  qu’ils  donnent  au  travail  leur  procure 
une  vie  commode,  &  fournifîeà  leur  luxe, 
ordinairement  porté  fort  loin.  Leurs  femmes 
en  particulier,  fe  piquent  de  magnificence 
dans  leurs  meubles  &  dans  leur  parure.  Elles 
ne  fortent  jamais  qu’en  voiture,  &  copient  les 
dames  du  plus  haut  rang  jufques  dans  leur 
chaulfure.  Elles  fe  prelfent  habituellement  les 
pieds  pour  en  cacher  la  grandeur  naturelle. 
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rarement  corrigée  par  l'éducation.  Quoiqu’el¬ 
les  portent  l’imitation  jufqu’à  former  des  cer¬ 
cles ,  des  afîemblées  comme  leurs  modèles, 
elles  ne  parviennent  jamais  à  leur  reiïembler. 
Leurs  maris  approchent  encore  moins  du  ton 
de  Pfîfpagnol  Européen  ou  du  Créole,  quoiqu’il 
y  ait  peu  de  mérite  réel  ou  d’adrdîe  à  le  co¬ 
pier.  Ils  font  rodes,  altiers,  inquiets;  mais 
ces  défauts  fâcheux  dans  la  fociété,  ne  font 
guère  poüfi'és  à  des  excès  ou  des  éclats  qui 
troublent  l’ordre  public. 

Tout  le  commerce  qui  fe  fait  à  Lima  eit 
exercé  par  les  Efpagnols,  dont  le  nombre  eft 
de  quinze  à  feize  mille.  Les  capitaux  qu’ils  y 
employait  font  immenfes.  Il  n'y  a  pas,  à  la 
vérité,  plus  de  dix  ou  douze  maifons  dont  le 
fonds  excede  deux  millions;  mais  celles  d’un 
million  font  communes,  &  celles  de  cinq 
cents  mille  livres  beaucoup  davantage.  Le 
defir  de  jouir,  la  vanité  de  paraître,  la  paillon 
d’orner  les  églifes,  empêchent  les  fortunes 
des  créoles  de  s’élever  auiïï  haut  que  la  nature 
des  affaires  le  comporteroit.  Les  Efpagnols 
Européens  uniquement  occupés  du  projet  de 
retourner  dans  leur  patrie,  font  voir  qu'avec  de 
l'a&ivité  &  de  l'économie ,  on  peut  s’enrichir 
fort  vite.  Les  négocians  qui  ont  befoin  de 
fecourSjibnt  fürs  d'en  trouver  dans  la  poftérité 
des  conquérans  du  Pérou.  Si  quelques-unes  de 
ces  familles  diftinguées  ont  perpétué  leur 
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éciat  à  la  faveur  de  leurs  majorats,  &  parles 
feuls  revenus  de  leurs  biens-fonds,  la  plupart 
ne  fe  font  foutenus  qu’en  prenant  part  aux  af¬ 
faires  de  commerce.  Un  genre  d’induftrie  fi 
digne  de  l’homme  dont  il  étend  à  la  fois  les 
lumières,  îa  puiffancc  &  l’aftïvité,  ne  leur  a 
pas  paru  déroger  à  leur  noblefie;  &  fur  ce 
point  unique,  elles  ont  abandonné  les  idées 
faulfes  &  romanefques  de  leurs  ancêtres.  Ces 
moyens  réunis  aux  immenfes  dépôts  qui  vien¬ 
nent  de  l’intérieur  des  terres ,  ont  rendu  Lima 
le  centre  de  toutes  les  affaires  que  les  provin¬ 
ces  du  Pérou  ne  ce  lient  de  faire ,  foit  entr’el- 
les,  foit  avec  le  Mexique  &  le  Chili, foit  avec 
la  métropole. 

Le  détroit  de  Magellan  paroiffoit  la  feule  xxiv.  ^ 
voie  ouverte  pour  cette  demiere  liaifon.  Lac^^^unl‘ 
longueur  du  trajet,  la  frayeur  qu’infpiroient  Pérou  avec 
des  mers  orageufes  &peu  connues,  la  crainte 1  Eurûpe* 
d’exciter  l’ambition  des  autres  nations,  l’impof- 
fibilité  de  trouver  un  afyle  dans  des  événe- 
mens  malheureux  ;  d’autres  conüdérations  , 
peut-être,  tournèrent  toutes  les  vues  vers  Pa¬ 
nama. 

Cette  ville  qui  avoit  été  la  porte  par  où  l’on 
étoit  entré  au  Pérou,  s’étoit  élevée  à  une  gran¬ 
de  profpérité,  lorfqu’en  1670  elle  fut  pillée  & 
brûlée  par  des  pirates.  On  la  rebâtit  dans  un 
lieu  plus  avantageux ,  à  quatre  ou  cinq  milles 
de  fa  première  place.  Son  port,  nommé  Péri- 
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co,  eft  très-fûr.  Il  efl  formé  par  un  archipel 
de  quarante-huit  petites  ifles,  &  peut  conte¬ 
nir  les  plus  nombreufes  flottes. 

La  place,  peu  de  tems  après  fa  fondation* 
devint  la  capitale  du  royaume  de  Terre-Fer¬ 
me.  Les  trois  provinces  de  Panama ,  de  Da- 
rien  &  de  Veraguas  qui  le  compofoient,  don¬ 
nèrent  d’abord  quelques  efpérances.  Cette 
profpérité  s’évanouit  comme  un  éclair.  Les 
fauvages  du  Darien  recouvrèrent  leur  indépen¬ 
dance  ;  &  les  mines  des  deux  autres  provin¬ 
ces  ne  fe  trouvèrent  ni  affez  abondantes,  ni 
d’affez  bon  aloi,  pour  qu’on  pût  continuer  à 
les  exploiter.  Cinq  ou  fix  bourgades,  où  l’on 
voit  quelques  Européens  tout  nuds,  &  un  fort 
petit  nombre  d’indiens  qu’on  eft  parvenu  à 
fixer,  forment  tout  cet  étatique  les  Efpagnols 
ne  craignent  pas  d’honorer  du  grand  nom  de 
royaume.  Il  efc  généralement  ftérile ,  mal- 
fain,  &  n’offre  au  commerce  que  des  perles. 

Cette  pêche  fe  fait  dans  les  illes  du  golfe. 
La  plupart  des  habitans  y  emploient  ceux  de 
leurs  nègres  qui  font  bons  nageurs.  Ces  efcla- 
ves  plongent  6z  replongent  dans  la  mer  pour 
y  chercher  des  perles,  jufqu’à  ce  que  cet 
exercice  violent  ait  épuifé  leurs  forces  ou  laf- 
fé  leur  courage. 

Chaque  nègre  doit  rendre  un  nombre  fixe 
d’huitres.  Celles  où  il  n’y  a  point  de  perle , 
celles  où  la  perle  n’efl  pas  entièrement  for- 
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niée*  ne  font  pas  comptées.  Ce  qu’il  peut 
trouver  au-delà  de  l’obligation  commune,  lui 
appartient  inconteftablement  :  il  peut  le  ven¬ 
dre  à  qui  bon  lui  femble;  mais  pour  l’ordinai¬ 
re,  il  le  cede  à  fon  maître  pour  un  prix  mo¬ 
dique. 

Des  monftres  marins,  plus  communs  aux 
ifles  où  fe  trouvent  les  perles  que  fur  les  côtes 
voifmes  *  rendent  cette  pêche  dangereuse. 
Quelques-uns  dévorent  en  un  inftant  les  plon¬ 
geurs.  Le  montas ,  qui  tire  fon  nom  de  la  fi¬ 
gure  ,  les  enveloppe  ,  les  roule  fous  fon  corps ,  & 
les  étouffe.  Pour  fe  défendre  contre  de  tels 
ennemis ,  chaque  pêcheur  efl  armé  d’un  poi¬ 
gnard  :  auffi  -  tôt  qu’il  apperçoit  quelqu’un  de 
ces  poifïbns  voraces,  il  l’attaque  avec  précau¬ 
tion,  le  blefle,  &  le  met  en  fuite.  Cependant 
il  périt  toujours  quelques  pêcheurs,  &  il  y 
en  a  un  grand  nombre  d’eftropiés. 

Les  perles  de  Panama  font  ordinairement 
de  très-belle  eau.  Il  y  en  a  même  de  remar¬ 
quables  par  leur  groffeur  &  par  leur  figure. 
On  les  vend  oit  autrefois  à  l’Europe.  Depuis 
que  l'art  eft  parvenu  à  les  imiter ,  &  que  la 
pafîion  pour  les  diamans  en  a  fait  tomber  ou 
prodigieufement  diminuer  l’ufage ,  elles  ont 
trouvé  un  nouveau  débouché  plus  avantageux 
que  le  premier.  On  les  porte  au  Pérou,  où 
elles  font  extrêmement  recherchées. 

Cette  branche  de  commerce  a  pourtant  in- 
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Animent  moins  contribué  à  donner  de  la  célé¬ 
brité  à  Panama,  que  l’avantage  dont  il  a  joui 
long-tems,  d'être  l’entrepôt  de  toutes  les  pro¬ 
ductions  du  pais  des  incas,  deftinées  pour 
l’ancien  monde.  Ces  échelles  arrivées  par 
une  flottille,  étoient  voiturées,  les  unes  à 
dos  de  mulet ,  les  autres  par  le  châgre  à  Por- 
to-Belo,  fitué  fur  la  côte  feptentrionale  de 
fifthme  qui  fépare  les  deux  mers. 

Quoique  la  pofition  de  cette  ville  eût  été 
reconnue  &  approuvée  par  Colomb  en  1502, 
elle  ne  fut  bâtie  qu’en  1584^  des  débris  de 
Nombre  de  Bios.  Elle  eft  difpofée  en  forme 
de  croulant,  fur  le  penchant  d’une  montagne 
qui  environne  le  port.  Ce  port  célébré,  autre¬ 
fois  très-bien  défendu  par  des  forts  que  l’ami¬ 
ral  V  ernon  détruifit  en  17^0,  paroît  offrir 
une  entrée  large  de  flx  cents  toiles  ;  mais  elle 
elt  tellement  rétrécie  par  des  rochers  à  fleur 
d*eau,  qu’elle  fe  trouve  réduite  à  un  canal 
étroit.  Les  vaiffeaux  n’y  arrivent  qu’à  la  toue, 
parce  qo  ils  trouvent  toujours  des  vents  con¬ 
traires,  ou  un  grand  calme.  Ils  y  jouiffent 
d’une  fûreté  entière. 

L’intempérie  du  climat  de  Porto-Belo  eft  fi 
connue,  qu’on  a  furnommé  cette  ville  le  tom¬ 
beau  des  Efpagnols.  Plus  d’une  fois  on  y  a 
abandonné  les  galions,  qui  y  avoient  perdu  la 
plupart  de  leurs  équipages.  Les  Angîois  qui 
bloquèrent  cette  place  en  172 6,  n’auroient 
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pas  eu  la  force  de  regagner  ia  Jamaïque ,  s’ils 
avaient  attendu  quelques  jours  de  plus.  Les 
habitan s  eux-mêmes  n’y  vivent  pas  long-tems, 
&  ont  tous  un  tempérament  foiblê.  Il  eit  com¬ 
me  honteux  d'être  réduit  à  y  demeurer.  O11 
n’y  voit  que  quelques  nègres  ,  quelques  mulâ¬ 
tres,  un  très-petit  nombre  de  blancs  qui  y  iont 
fixés  par  les  emplois  que  le  gouvernement 
leur  confie.  La  garnifon  même,  quoique  com- 
pofée  feulement  de  cent  cinquante  hommes  , 
n’y  refie  jamais  plus  de  trois  mois  de  fuite. 
Jufqu’au  commencement  du  fiecle, aucune itm- 
me  n’avoit  ofé  y  accoucher.  Elle  auroit  cru 
vouer  fes  enfans ,  fe  vouer  elle-même  a  une 
mort  certaine-  11  efi  établi  que  les  animaux 
domeftiques  de  l’Europe  ,  qui  fe  font  prodi- 
gieufement  multipliés  clans  toutes  les  parties 
du  nouveau-monde  ,  perdent  leur  fécondité 
en  arrivant  à  Porto-Belo  }  tx  à  en  juger  par 
le  peu  qu’il  y  en  a,  malgré  l’abondance  des 
pâturages ,  on  feroit  porté  à  croire  que  ce«.te 
opinion  n’efi  pas  mal  tondée.  Les  plantes 
tranfplantées  dans  cette  région  funefte ,  où 
la  chaleur,  l’humidité,  les  vapeurs  font  ex- 
ceffives  &  continuelles ,  n’ont  jamais  profpéré. 
Il  feroit  trop  long  de  rapporter  tous  les  maux 
qu’on  y  éprouve,  difficile  d’en  trouver  les 
caufes  ,  O L  peut-être  impoffible  d’en  indiquer 
le  remede. 

Çes  inconvéniens  n’empêcherent  pas  que 

Q  5 
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Porto-Beîo  ne  devînt  d’abord  le  théâtre  du 
plus  riche  commerce  qui  ait  jamais  exifté. 
Tandis  que  les  richefles  du  nouveau-monde  y 
arri voient  pour  être  échangées  contre  l’indu* 
ftrie  de  l’ancien,  les  vaifîeaux  partis  d’Efpa- 
gne,  &  connus  fous  le  npm  de  galions,  s'y 
rendoient  de  leur  côté,  chargés  de  tous  les 
objets  de  néceflité,  de  commodité,  de  luxe, 
qui  pouvoient  tenter  les  pofîeiïeurs  des  mi¬ 
nes. 

Les  députés  des  deux  commerces,  régioient 
à  bord  de  l’amiral  le  prix  des  marchandifes , 
fous  les  yeux  du  commandant  de  Pefcadre  & 
du  préfident  de  Panama.  L’eftimation  ne  por- 
toit  pas  fur  la  valeur  intrinféque  de  chaque 
chofe,  mais  fur  fa  rareté  ou  fon  abondance. 
L’habileté  des  agens  confiftoit  à  fi  bien  former 
leurs  combinai fons,  que  la  cargaifon  apportée 
d’Europe ,  abforbât  tous  les  tréfors  venus  du 
Pérou.  On  régardoit  la  foire  comme  mau- 
vaife,  lorfqu’il  fe  trouvoit  des  marchandifes 
négligées  faute  d’argent,  ou  de  l’argent  fans 
emploi  faute  de  marchandifes.  Dans  ce  cas 
feulement,  il  étoit  permis  aux  négocians  Es¬ 
pagnols  d’aller  faire  leur  commerce  dans  la 
mer  du  Sud,  &  aux  négocians  Péruviens,  de 
faire  des  remifes  à  la  métropole  pour  leurs 
achats. 

Dès  que  les  prix  ét oient  réglés ,  les  négo¬ 
ciations  commençoient.  Elles  n’étoient  ni  Ion- 
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gués,  ni  difficiles.  La  fratichife  la  plus  noble 
en  étoit  la  bafe.  Des  échanges  fe  faifoient  avec 
tant  de  bonne-foi,  qu’on  n’ouvroit  pas  les  caiffies 
de  piaftres ,  qu’on  ne  vérifioit  pas  le  contenu 
des  ballots.  Cette  confiance  réciproque  ne  fut 
jamais  trompée.  Il  fe  trouva  plus  d’une  fois 
des  facs  d’or  mêlés  parmi  des  facs  d’argent,  des 
articles  qui  n’étoient  pas  portés  fur  les  factures. 
Tout  étoit  exactement  reftitué  avant  le  départ 
des  galions  ou  à  leur  retour.  Seulement  il  ar¬ 
riva  en  1654,  un  événement  qui  auroit  pu  al¬ 
térer  cette  confiance.  On  trouva  en  Europe , 
que  toutes  les  piaftres  reçues  à  la  derniere  foire 
avoient  un  cinquième  d’alliage.  La  perte  fut 
iupportée  par  les  commerçans  Efpagnols;  mais 
comme  le  tréforier  de  la  monnoie  de  Lima  fut 
reconnu  pour  auteur  de  cette  malverfation ,  la 
réputation  des  marchands  Péruviens  ne  fouffrit 
aucune  atteinte. 

La  foire ,  dont  la  mauvaife  qualité  de  l’air 
avoit  fait  fixer  la  durée  à  quarante  jours,  fe 
tenoit  régulièrement.  On  voit,  par  dés  aétes 
de  1595,  que  les  galions  dévoient  être  expé¬ 
diés  d’Efpa  gne  tous  les  ans,  au  plus  tard  tous 
les  dix-huit  mois;  &  les  douze  flottes  parties 
depuis  le  4  Août  1628,  jufqu’au  3  juin  1645* 
prouvent  qu’on  ne  s  écartoit  pas  de  cette  réglé. 
Elles  revenoient  au. bout  de  onze,  de  dix, quel¬ 
quefois  même  de  huit  mois,  avec  cent  millions 
plus,  en  or,  en  argent  &  en  marchandifes. 
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Cette  profpérité  continua  fans  interruption 
jufqu’au  milieu  du  dix-feptieme  fiécle.  Avec 
la  perte  de  la  Jamaïque,  commença  une  con¬ 
trebande  confidérable,  qui,  jufqu’alors  avoi: 
été  peu  de  chofe.  Le  fac  de  Panama  en  1670 
par  le  pirate  Anglois  Jean  Morgan ,  eut  des 
fuites  encore  plus  funeftes.  Le  Pérou ,  qui  y 
envoyoit  fes  fonds  d’avance,  ne  les  y  fit  plus 
pafier  qu’après  l’arrivée  des  galions  à  Carta- 
gêne.  Les  retards,  les  incertitudes,  la  dé¬ 
fiance  furent  les  fuites  de  ce  changement.  Les 
foires  diminuèrent,  &  le  commerce  interlope 
augmenta* 

Un  pins  grand  mal  menaçoit  l’Efpagne.  Les 
Ecoiïbis  portèrent  en  1698 ,  dans  le  golfe  de 
Darien,  douze  cents  hommes  de  débarque¬ 
ment,  Leur  projet  était  de  gagner  la  confian¬ 
ce  ûcs  fauvages  que  les  Caftillans  n’avoient  pu 
dompter,  de  leur  mettre  les  armes  à  la  main 
contre  une  nation  qu’ils  détenaient,  de  former 
un  établiffement  fur  leur  territoire,  de  rompre 
la  communication  de  Chartagêne  avec  Porto- 
Belo,  d'intercepter  les  galions,  &  de  combiner 
leurs  forces  avec  celles  de  la  Jamaïque,  pour 
prendre  une  fupériorité  décidée  dans  cette 
partie  du  nouveau -monde. 

Ce  plan,  qui  n’avoit  rien  de  chimérique, 
déplut  à  Louis  XIV,  qui  offrit  à  ia  cour  de  Ma¬ 
drid  une  flotte  pour  le  faire  échouer:  aux  Hol- 
îandois ,  qui  craignoient  avec  raifon  que  la  noq- 
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velle  compagnie  ne  partageât  un  jour  le  com¬ 
merce  interlope  dont  ils  étoient  en  poffefîion 
dans  ces  parages:  à  l’Efpagne,  qui  menaça  de 
confifquer  les  effets  des  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  négocioient  dans  fes  royaumes. 
Il  bleiïa  fur-tout  les  Ângîois,  qui  prévoyoient 
que  leurs  colons  abandonneroient  des  planta¬ 
tions  ufées ,  pour  aller  fe  fixer  fur  un  territoi¬ 
re  abondant  en  or;  &  que  PEcofTe,  devenue 
riche,  voudrait  fortir  de  l’efpece  de  dépen¬ 
dance  où  fa  pauvreté  l’avoic  jufqu’alors  rédui¬ 
te.  Cette  oppofition  violente  &  univerfelle, 
détermina  le  Roi  Guillaume  à  révoquer  une 
permiflion  que  fes  favoris  lui  avoient  arrachée. 
Il  défendit  de  plus  à  toutes  fes  pofleflions  du 
nouveau-monde,  de  fournir  ni  armes,  ni  vi¬ 
vres,  ni  munitions  à  une  colonie  naifiante, 
dont  la  ruine  devoir  aflurer  la  tranquillité  pu¬ 
blique.  Ainfi  fut  étouffée  au  berceau  une  peu¬ 
plade  dont  la  grandeur  ne  paroiffoit  pas  éloi¬ 
gnée,  &  devoit  être  un  jour  très-conftdéra- 
ble. 

On  eut  à  peine  le  loifir  de  fe  réjouir  de  cet 
heureux  hazard.  L’élévation  d’un  prince 
François  fur  le  trône  de  Charles-Quint ,  allu¬ 
ma  une  guerre  générale;  &  dès  les  premiè¬ 
res  hoftilités,  les  galions  furent  brûlés  dans  le 
port  de  Vigo,  où  Plmpoflibilité  de  gagner  Ca¬ 
dix  les  avoir  forcés  de  fe  réfugier.  La  com¬ 
munication  de  rEfpagne  avec  Porto-Beio ,  fut 
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alors  tout-à-fait  interrompue;  &  la  mer  du 
Sud  eut  plus  que  jamais  des  liaifons  directes 
&  fuivies  avec  l’étranger. 

La  pacification  d’Utrecht,  qui  faifoit  efpé- 
rer  la  fin  du  déforcle ,  y  mit  le  comble.  Phi¬ 
lippe  V,  qui  recevoit  la  loi,  fe  vit  réduit  à  re¬ 
tirer  le  traité  de  l’Âffiento  aux  François,  qui, 
malheureux  dans  tout  le  cours  de  la  guerre 
&  peu  infcruits  alors  dans  le  commerce  ma¬ 
ritime,  en  jouifloient,  depuis  1702, fans  grand 
avantage.  Ils  furent  remplacés  par  les  An- 
glois. 

La  compagnie  du  Sud,  qui  exerça  le  privi¬ 
lège,  devoit  fournir  quatre  mille  huit  cents 
Africains,  &  payer  au  Roi  d’Efpagne  160  li¬ 
vres  par  tête  de  nègre.  Elle  n’étoit  obligée 
d’en  donner  que  la  moitié  pour  ceux  qu’elle 
introduiroit  au-deffüs  de  ce  nombre ,  pendant 
les  vingt-cinq  premieies  années  de  l'arrange* 
menu  Dans  les  cinq  dernieres,  il  lui  étoit 
défendu  d’en  porter  au-delà  de  ce  qui  étoit 
fpécifié  dans  le  contrat. 

Il  lui  étoit  permis  d’envoyer  d’Europe,  fur 
des  bàtimens  de  cent  cinquante  tonneaux 
dans  la  mer  du  Nord,  des  habits,  des  mé- 
dicamens,  des  provifions ,  des  agrêts  pour  fes 
efclaves,  fes  faveurs  &  fes  navires.  Elle  pou¬ 
voir  vendre  toutes  ces  marchandïfes  aux 

vaiffeaux  Bfpagnols,  qui  en  auroient  befoia 
pour  leur  retour* 
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A  caufe  de  l’éloignement,  la  compagnie 
ctoit  autorifée  à  bâtir  des  maifons  fur  la  riviè¬ 
re  de  laPlata,  à  prendre  des  terres  à  ferme 
dans  le  voifmage  de  fes  comptoirs,  à  ies  faire 
cultiver  par  des  nègres,  ou  par  des  naturels  du 
pays;  c’eft-à-dire ,  à  s’emparer,  par  le  moyen 
de  cet  entrepôt,  de  tout  le  commerce  du 
Chily  &  du  Paraguay. 

Elle  n’avoit  pas  moins  de  facilité  pour  la 
mer  du  Sud.  Il  lui  étoit  permis  dé  fréter  à 
Panama  &  dans  tous  les  autres  ports  de  cette 
côte, des  bâtimens  de  quatre  cents  tonneaux, 
pour  tranfporter  fes  nègres  fur  toutes  les  côtes 
du  Pérou ,  de  les  équiper  à  fon  gré ,  d’en  nom¬ 
mer  les  officiers,  de  rapporter  le  produit  de 
fes  ventes  en  denrées,  en  or,  en  argent,  fans 
être  afïujettie  à  aucun  droit  d'entrée  ou  de 
fortie.  Elle  pouvoit  envoyer  à  Porto-Belo  & 
faire  paffer  de-là  à  Panama,  tout  ce  qui  étoit 
néceffaire  pour  l’équipement  des  navires  qu’el¬ 
le  expédieroit. 

Quoique  ces  facriffces  duffbnt  coûter  beau¬ 
coup  à  l’Efpagne,  l’Angleterre,  qui  favoit 
profiter  de  fa  fupériorité,  lui  en  arracha  un 
plus  douloureux  encore.  Elle  obtint  la  per- 
miffion  d’envoyer  tous  les  ans  un  vaiiïeau 
chargé  de  marchandées  à  la  foire  de  Porto- 
Belo.  Il  arrivoit  toujours  avec  mille  tonneaux , 
au  lieu  de  cinq  cents  qu’il  avoit  la  liberté  de 
porter.  On  ne  lui  donnoit  ni  eau,  ni  vivres. 
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Quatre  ou  cinq  bâtimens  qui  le  fuivoient? 
fourniiïbient  à  fcs  befoins  ;  &  lubdituoient  fou^ 
vent  des  marchandées  à  celles  qui  étoient 
vendues.  Les  galions,  écrâfés  par  cette  con¬ 
currence,  rétoient  encore  par  tout  ce  que 
les  Anglois  verfoient  dans  les  ports  où  ils  por¬ 
taient  des  nègres.  Enfin,  il  fut  impoffible, 
après  l'expédition  de  1737,  de  foutenir  plus 
long-tems  ce  commerce  ;  &  Ton  vit  finir  ces 
fameufes  ‘foires  fi  enviées  des  nations,  quoi¬ 
qu'on  pût  les  regarder  comme  le  tréfor  com¬ 
mun  de  tous  les  peuples.  Depuis  cette  épo¬ 
que,  Panama  &  Porto*Belo  font  infiniment 
déchus.  Ces  deux  villes  ne  fervent  plus  que 
de  paflage  aux  nègres  qui  font  portés  dans  la 
mer  du  Sud,  ëz  à  quelques-autres  branches 
peu  importantes  d’un  commerce  languiflant. 
Les  affaires  plus  confidérables  ont  pris  une 
autre  direélion. 

On  fait  que  Magellan  découvrit  en  1520 
le  fameux  détroit  qui  perte  fon  nom,  &  qui 
fépare  l’extrémité  de  l’Amérique  méridionale 
de  la  terre  de  Feu.  On  lui  donne  cent  dix 
lieues  de  long,  &  en  quelques  endroits  moins 
d'une  lieue  de  large.  Quoique  ce  fût  long- 
tems  le  feul  paffage  connu  pour  arriver  à  la 
mer  du  Sud,  les  dangers  qu’on  y  couroit  le 
firent  prefque  oublier.  La  hardieffe  du  cé¬ 
lébré  navigateur  Braire ,  qui  porta  par  cet¬ 
te  voie  le  ravage  fur  les  côtes  du  Pérou, 

déter- 
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détermina  les  Efpagnols  à  former,  en  1582 , 
au  détroit  de  Magellan,  un  établiflement 
deftiné  à  devenir  la  clef  de  cette  partie  du 
nouveau-monde.  La  nouvelle  colonie  périt 
toute  entière,  faute  de  vivres.  Trois  ans 
après,  il  n’y  reftoit  que  Fernando  Gomez, 
que  le  corfaire  Anglois  Thomas  Cawendish 
ramena  en  Europe. 

Ce  fut  un  moindre  maiheur  qu’on  ne  le 
craignoit.  Le  détroit  de  Magellan  cefla  bien¬ 
tôt  d'être  la  route  des  Pirates ,  que  leur  avi¬ 
dité  conduifoit  dans  ces  régions  éloignées. 
Quelques  navigateurs  hardis  ayant  doublé  le 
cap  de  Horn,  ce  fut  dans  la  fuite  le  chemin 
que  fuivirent  les  ennemis  de  l’Efpagne,  qui 
vouloient  palier  dans  la  mer  du  Sud.  Il  fut 
encore  plus  fréquenté  par  les  vaifleaux  Fran¬ 
çois,  durant  la  guerre  qui  boule verfa  l’Europe 
au  commencement  du  fiécle.  L’impolfibilité 
où  fe  trouvoit  Philippe  V  d’approvifionner  lui- 
même  fes  colonies,  enhardit  les  fujets  de  fon 
ayeul  à  aller  au  Pérou.  Le  befoin  où  l’on  y 
étoit  de  toutes  chofes  fit  recevoir  les  François 
avec  joie  ;  &  ils  gagnèrent  dans  les  premiers 
tems  jufqu’à  huit  cents  pour  cent.  Ces  profits 
énormes  ne  fe  foutinrent  pas.  La  concurrence 
à  la  fin  fut  fi  confidérable,  les  marchandifes 
tombèrent  dans  un  tel  aviiiflement ,  qu’il  fut 
impofilble  de  les  vendre,  &  que  plufieurs  ar¬ 
mateurs  les  brûlèrent  peur  n’être  pas  réduits 
Tome  III  R 
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à  les  rapporter  dans  leur  patrie.  L'équilibre 
ne  tarda  pas  à  fe  rétablir  ;  ôz  ces  'négociai! s 
étrangers  faifoient  des  bénéfices  afîëz  confidé- 
râbles,  îorfque  la  cour  de  Madrid  prit  en  1718, 
des  meiûres  efficaces  pour  les  éloigner  de  ces 
parages  qu’on  trouvoic  qu’lis  fréquent  oient  de¬ 
puis  trop  long-tems. 

Alors  s’arrêtèrent  les  expéditions  pour  la 
mer  du  Sud  par  îe  cap  de  Horn.  Les  Efpa- 
gnoîs  les  reprirent  eux-mêmes  en  1740,  avec 
une  utilité  médiocre.  Ils  fe  fiatt oient  qu’à 
l’expiration  du  traité  de  T  Aillent  o,  le  com¬ 
merce  du  Pérou  redeviendroit  ce  qu’il  avoit 
été.  Les  fuites  ont  dû  les  défàbufer.  La  co¬ 
lonie  n’a  pas  fourni  plus  de  quinquina,  de  lai¬ 
ne  de  vigogne,  de  cacao,  qu’elle  n’en  donnait 
ëz  les  mines  fe  font  trouvées  fi  confidérablc- 
ment  diminuées,  que  les  retours  annuels  en 
or  êi  en  argent  n’ont  pas  paffié  dix-fept  mil¬ 
lions.  Il  n’y  a  même  eu  rien  dans  cette  fournie 
pour  le  gouvernement;  parce  que,  quoiqu’il 
ait  établi  les  mêmes  impôts  au  Pérou  que  dans 
le  Mexique  ëc  dans  tous  fès  autres  établi fïemens , 
les  frais  d’adminiftration  ont  tout  abforbé. 

Les  affaires  ne  font  pas  conduites  avec  plus 
Notions ge- d’intelligence,  de  probité  <$£  d’économie  dans 

la^ouvéïie1" vice-royauté  de  la  nouvelle- Grenade,  qui 
Grenade,  effi  un  démembrement  de  celle  du  Pérou, 
qui  a  été  dé- Qette  nouvelle  domination,  formée  en  1718, 

tachée  au  ,  ,  _  ,  _ 

Pérou.  s’étend  fur  la  mer  du  Sud  depuis  Panama  juP 
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qu’au  golfe  de  Guyaquil  ;  fur  la  mer  du  Nord, 
depuisde  Mexique  jufqu’à  l’Orenoque;  &  elle 
s’enfonce  fi  avant  dans  les  terres,  qu’elle  em- 
brade  un  terrein  immenfe. 

Les  nombreufes  provinces  qui  forment  ce 
grand  gouvernement  ,  font  couvertes  de  forêts 
immenfes,  féparces  par  de  hautes  montagnes  $ 
remplies  de  terres  incultes.  Ces  vaftçs  con¬ 
trées  ne  font  pas  entièrement  foumifes.  On  y 
voit  par-tout  des  fiiuvages  qui  n’ont  de  pafTion 
que  celle  de  furprendre  &  de  maflacrer  des 
Efpagnols.  Ceux  même  d’entre  les  indiens 
qui  ont  été  forcés  de  fubir  le  joug,  ont  voué 
à  leurs  tyrans  la  haine  la  plus  implacable. 
Leur  foin  le  plus  cher,  eft  de  perpétuer  cette 
animofité  dans  leur  famille.  Iis  rappellent  fans 
celle  àdeurs  enfans  les  calamités  qui  marquè¬ 
rent  les  premiers  pas  des  deftruéleurs  du  nou¬ 
veau-monde,  &  l’efprit  fanguinaire  qui  n’a  ja* 
mais  celle  d’animer  leurs  fuccefieurs. 

Au  tems  de  la  conquête,  le  pays  étoit  ha¬ 
bité  par  une  infinité  de  nations  peu  nombreu¬ 
fes  ,  la  plupart  errantes ,  prefque  toutes  féro¬ 
ces  &  pareiïeufes.  Les  hommes  y  étoient  plus 
agiles,  les  femmes  plus  belles  &  plus  blan¬ 
ches  que  dans  les  climats  voifins.  Loin  des 
grandes  rivières,  on  fait  quelquefois  vingt, 
trente  &  quarante  iieues  fans  trouver  une  ca¬ 
bane.  Depuis  Pinvafion,  cette  foible  popuîa^ 
tion  n'a  guère  diminué;  parce  qu’il  ne  s’eil 
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point  établi  de  culture  meurtrière,  &  que  les 
peuples  fournis  n’ont  pas  été  condamnés  aux 
travaux  des  mines.  On  exige  rarement  autre 
chofe  d’eux,  que  le  tribut  qu’on  leur  a  impo- 
fé.  Les  uns  le  payent  en  denrées;  les  autres 
avec  for  qu’fis  trouvent  dans  les  torrens  ou 
les  rivières.  Il  y  en  a  même  qui  rempliflent 
cette  efpece  d’obligation  avec  les  bénéfices 
quils  font  fur  quelques  marchandifes  d’Europe 
quils  vendent  aux  Indiens  qui  n’ont  pas  été 
aiïujcttis. 

xxvi.  PaYs  Quito,  qui  a  été  incorporé  à  ce 

Notions  fur  qu’on  appelle  le  Nouveau -royaume,  en  eft  la 

QuPko‘de  Partie  Ia  Plus  connue  6c  la  plus  agréable. 
Rien  en  particulier ,  ne  peut  être  comparé  au 
vallon  que  forme  la  double  chaîne  des  Cor- 
deüeres. 

Au  centre  de  la  Zone  Torride,  fous  l’équa¬ 
teur  même,  on  jouit  fans  ce  fie  de  tous  les 
charmes  du  printems.  La  douceur  de  l’air, 
légalité  des  jours  &  des  nuits,  font  trouver 
mille  délices  dans  un  pays  que  le  foleil  em- 
brafié  d’une  ceinture  de  feu.  On  le  préféré  au 
climat  des  Zones  Tempérées,  où  le  change¬ 
ment  des  faifons  occafionne  des  fenfations  trop  - 
oppofées ,  pour  n’être  pas  fâcheufes  par  leur 
inégalité  même.  La  nature  femble  avoir  réu¬ 
ni  fous  la  ligne  qui  couvre  tant  de  mers  &  fi 
peu  de  terre ,  un  concours  de  chofes  qui  fer¬ 
vent  à  tempérer  l’ardeur  du  foleil;  l’élévation 
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du.  globe  dans  cette  fommité  de  fa  fphére;  le 
.voifinage  des  montagnes  d’une  hauteur,  d’une 
étendue  immenies ,  6c  toujours  couvertes  de 
neiges;  des  vents  continuels  qui  rafraîchiffent 
les  campagnes  toute  l’année,  en  interrompant 
l’a&ivité  des  rayons  perpendiculaires  de  la 
chaleur.  L’univers  entier  n’offriroit  point  de 
féjour  plus  agréable  que  le  territoire  de  Qui¬ 
to,  û  tant  d’avantages  n’étoient  balancés  par 
quelques  inconvéniens. 

A  une  ou  deux  heures  après  midi,  tems  où 
finit  une  matinée  prefqne  toujours  belle,  les 
vapeurs  commencent  à  s’élever,  l’air  fe  cou¬ 
vre  de  fombres  nuées  qui  fe  convertiffeot  en 
oranes.  Alors  tout  luit,  tout  paroît  embrâfé 
du  feu  des  éclairs.  Le  Tonnerre  fait  retentir 
les  montagnes  avec  un  Lacas  horrible.  Il  s’y 
joint  de  tems  en  tems  d’affreux  tremblemens. 
Quelquefois  la  pluie  ou  le  foleiî  font  conftans 
quinze  jours  de  fuite;  &  alors  la  conffernation 
efc  univerfelle.  L’excès  de  l’humidité  ruine 
les  femences,  &  la  féchereffe  produit  des  ma¬ 
ladies  danger  eufe  s. 

Mais  hormis  ces  contre-tems,  qui  font  fort 
rares,  le  climat  de  Quito  eft  un  des  p';us  fains. 
L’air  y  eff  généralement  fi  pur,  qu’on  n’y  corn* 
noît  pas  ces  infeétes  dégoûtans  qui  affligent  la 
plupart  des  provinces  de  l’Amérique.  Quoique 
le  libertinage  &  la  négligence  y  rendent  les 
maladies  vénériennes  prefqne  générales ,  on 
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s’en  reflent  très-peu.  Ceux  qui  ont  hérité  de 
cette  contagion  ou  qui  l’ont  méritée,  vieii- 
liiîent  également  fans  danger  &  fans  incom¬ 
modité, 

La  fertilité  du  terroir  répond  à  la  douceur 
du  climat.  L’humidité  &  l’aéiion  du  foleil 
étant  continuelles  &  toujours  fufîifan tes  pour 
développer  &  fortifier  les  germes,  on  a  con¬ 
tinuellement  fous  les  yeux  l’agréable  tableau 
des  trois  belles  faifons  de  l’année.  A  mefure 
que  l’herbe  fe  defféche,  il  en  revient  d’autre- 
&  l’émail  des  prairies  ell  à  peine  tombé,  qu’on 
le  voit  renaître.  Les  arbres  font  fans  ceffe 
couverts  de  feuilles  vertes,  ornés  de  heurs 
odoriférantes;  fans  celle  chargés  de  fruits 
dont  les  couleurs,  la  forme  &  la  beauté  va¬ 
rient  par  tous  les  degrés  de  développement 
qui  vont  de  la  naiflànce  à  la  maturité.  Les 
grains  s’élèvent  dans  les  mêmes  progreffions 
d’une  fécondité  toujours  naiffiante.  On  voit 
d’un  feul  coup  d’ceil  germer  les  femences  nou¬ 
velles,  d’autres  grandir  &  fe  hériffier  d’épics, 
d’autres  jaunir,  d’autres  enfin  tomber  fous  la 
faux  du  moi  Honneur.  Toute  l’année  fe  paffie 
à  femer  Ôz  à  recueillir,  dans  l’enceinte  d’un 
même  champ  ou  du  même  horizon.  Cette 
variété  confiante  dépend  de  la  fituation  des 
montagnes,  des  collines,  des  plaines  &  des 
vallées. 

L'abondance  du  bled,  du  mays,  du  fucre, 
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des  troupeaux,  de  toutes  les  denrées,  &  le 
bas  prix  où  les  tient  néceLai renient  l’impofli- 
biiité  de  les  exporter,  ont  plongé  dans  là 
-plus  grande  oifiveté  &  dans  les  plus  grands dé- 
fordres,  la  province  entière,  fur-toüt  la  capi-\ 
taie. 

Quito,  conquis  par  les  Espagnols  en  1534, 
&  bâti  fur  le  penchant  de  la  célébré  monta¬ 
gne  cle  Pitchincha  dans  les  Cordelieres ,  peut 

C,  J 

avoir  cinquante  mille  habitans,  livrés  la  plu¬ 
part  à  une  débauche  honteufe  âc  habituelle. 
Quoique  ces  mœurs  l’oient  allez  communes 
dans  toutes  les  colonies  Espagnoles,  elles 
n’ont  été  pou  lié, es  nulle  part  à  cet  excès  de 
corruption.  Entre  les  pallions  -qui  y  ont 
franchi  toutes  les. bornes,  le  jeu  a  toujours 


.  caufé  les  plus  grands  ravages. 

Quoique  la  loi  défende  de  porter  des  poi¬ 
gnards,  il  eft  rare  que  les  métis,  les  nègres 
libres  ou  efc  laves  n’en  foient  pas  armés.  Audi 
tontes  les  femaines,  prefque  tous  les  jours 
font  marqués  par  des  afîaffinats.  L’abus  des 
afyles  qui  afiure  l’impunité  à  ces  horreurs ,  eft 
la  principale  caufe  du  défordre.  II  faut  efpé- 
rer  que  l’excès  du  mal  fera  fentir  la  néceffité 


du  remede. 

La  métropole  ne  ccffe  d’accufer  cette  dé¬ 
pravation  de  mœurs  d’avoir  fait  tomber  les 
mines  d’or  &  d’argent  qu’on  ouvrit  an  tenis 
delà  conquête,  ôz  d’avoir  fait  négliger  celles 
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qui  ont  été  découvertes  fucceffivement.  La 
province  pourroit ,  dit-on ,  fe  livrer  à  ce  genre 
dinduftrie  avec  d’autant  plus  de  fuccès,  qu’el¬ 
le  eft  mieux  peuplée  en  Indiens  &  en  Efpa- 
gnols  qu’aucune  autre  contrée  du  nouveau- 
monde,  &  qu’elle  tire  de  fon  fein  une  prodi- 
gieufe  abondance  d’excellens  vivres,  qu’ail- 
ieurs  il  faut  faire  venir  de  fort  loin,  &  à 
très-grands  frais.  Alors  cette  contrée  autre¬ 
fois  fi  opulente,  pourroit  redevenir  ce  qu  elle 
a  été,  &  reprendre  un  éclat  que  le  préjugé 
<&  la  dûpofition  des  lieux  l’empêcheront 
toujours  d’obtenir  de  fon  agriculture  &  de  fes 
manufactures. 

Les  Espagnols  nés  a  Quito ,  &  ceux  qu’on 
y  envoie  d'Europe  pour  le  gouverner,  trou¬ 
vent  ces  reproches  mal  fondés.  Ils  penfent 
généralement  que  les  mines  de  cette  provin¬ 
ce  ne  font  pas  alfez  abondantes  pour  couvrir 
les  frais  de  leur  exploitation.  Il  feroit  témé¬ 
raire  de  prononcer  fur  cette  conteftation.  Ce. 
pendant  pour  peu  qu’on  veuille  fe  rappeller 
la  paffion.  que  ce  peuple  conquérant  a  toujours 
montrée  pour  ce  genre  de  richeflcs,  qui  fans 
aucun  travail  de  fa  part  ne  lui  a  coûté  que  le 
fang  de  ceux  qui  le  pofFédoient,  on  préfume- 
ra  qu’il  n’y  a  qu’une  entière  impoiTibilité  fon¬ 
dée  fur  1  expérience,  qui  puiffe  déterminer 
cette  nation  à  fe  reiufer  à  fon  penchant  natu¬ 
rel,  &  aux  prenantes  follicitations  de  la  mé¬ 
tropole. 
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La  province  de  Quito  a  voulu  remplacer 
le  produit  des  mines  par  celui  des  manufac¬ 
tures.  On  y  fabrique  une  quantité  prodigieu- 
fe  de  chapeaux ,  de  draps  communs ,  d’étami¬ 
nes  &  de  bayettes.  Indépendamment  de  ce 
qui  s’en  confomme  dans  ion  fein,  elle  en  ex- 
portoit  annuellement,  il  n’y  a  pas  long-tems , 
pour  cinq  ou  üx  millions  de  livres.  Avec  ce 
fecours,  elle  payoit  les  vins,  les  eaux-de-vie, 
les  huiles  qu’il  ne  lui  a  jamais  été  permis  de 
tirer  de  fon  fol;  le  poiflbn  lec  &  talé  qui  lui 
venoit  des  côtes  ;  le  iavon  qui  fe  fait  à  I  ruxilr 
lo,  avec  la  graifle  des  chevres  qui  s'y  font 
extrêmement  multipliées;  le  fer  néceffaire 
aux  travaux  de  fon  agriculture;  tous  les  ob¬ 
jets  de  luxe  que  lui  fournifloit  l’ancien  monde. 
Ce  commerce  elh  diminué  de  plus  de  la  moi¬ 
tié.  Dans  tous  les  teins ,  on  avoit  eu  l’ambi¬ 
tion  de  s'habiller  de  draps  d’Europe ,  connus 
dans  toute  l’Amérique  fous  le  nom  de  draps 
de  Caftille.  Cette  fantaifie  eihdevenue  géné¬ 
rale,  depuis  que  les  vaiffeaux  de  regiftre  ont 
remplacé  les  galions.  La  facilité  d’avoir  con¬ 
tinuellement  de  ces  étoffes,  &  de  les  avoir 
à  meilleur  marché ,  a  fait  tomber  celles  de 
Quito,  qui  s’efl  trouvé  réduit  à  une  mifere 
exceffîve. 

Le  pays  ne  fcrtira  pas  de  cet  état  de  lan¬ 
gueur  par  fes  liaifons  avec  l’Efpagne,  à  laquel¬ 
le  il  ne  fournit  que  du  quinquina.  L’arbre  qui 
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donne  ce  fameux  remede,  a  rarement  plus 
de  deux  toiles  &  demie  de  haut;  fon  tronc  & 
fes  branches  font  d’une  groffeur  proportion¬ 
née;  il  croît  dans  les  forêts  au  milieu  de 
beaucoup  d'autres  plantes ,  &  fe  reproduit 
par  les  graines  qui  tombent  naturellement  à 
terre.  Sa  feule  partie  précieufe,  c’efl  fon 
écorce ,  à  laquelle  on  ne  donne  d'autre  prépa¬ 
ration  que  de  la  faire  fécher.  La  plus  épaiiïe 
a  été  préférée,  jufqu'à  ce  que  des  analyfês  fa- 
vantes  faites  en  Angleterre ,  &  des  expérien¬ 
ces  répétées,  ayent  démontré  que  la  plus 
mince  avoit  plus  de  vertu. 

On  a  cru  îong-tems  que  l’arbre  du  quin¬ 
quina  ne  fe  trouvait  que  fur  le  territoire  de 
Loxa,  ville  foncée  en  1546?  parle  capitaine 
Alonfo  de  Mercadillo.  Le  plus  eftimé  étoit 
celui  qui  croifFoit  à  deux  lieues  au  Sud  de 
cette  place  fur  la  montagne  de  Cajanuma;  & 
il  11'y  a  pas  plus  de  cinquante  ans  que  les  né- 
gocians  cherchaient  à  prouver  par  des  certi¬ 
ficats,  que  l’écorce  qu'ils  vendoient  venoit 
de  ce  lieu  renommé.  Ce  remede  a  été  trouvé 
dans  les  dérniers  tems  aux  environs  de  Rio- 
baroba ,  de  Cuenca,  <&  dans  quelques  au¬ 
tres  campagnes ,  toutes  de  la  province  de 
Quito. 

Le  quinquina  fut  connu  à  Rome  en  1  £>39 
Les  Jeiuites  qui  l’y  avoient  porté,  le  distri¬ 
buèrent  gratuitement  aux  pauvres  &  le  ven- 
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dirent  très-cher  aux  riches.  L’année  Vivan¬ 
te,  Jean  de  Vega,  médecin  d’une  vice- reine 
du  Pérou,  qui  en  avoit  reffenti  les  fai  ut  air  es 
effets,  l’établit  en  Efpagnè  à  cent  écus  la  IL 
vre.  Ce  remede  eut  bientôt  une  grande  ré¬ 
putation ,  qui  fe  foutint  jufquà  ce  que  les 
habitans  de  Loxa,  ne  pouvant  fournir  aux 
demandes  qu’on  leur  fai i oit ,  s’aviferent  de 
mêler  d’autres  écorces  à  celle  qui  étoic  fl 
recherchée.  Cette  infidélité  diminua  la  con¬ 
fiance  qu’on  avoit  au  quinquina,  &  par  con- 
féquent  fon  prix.  Les  mefures  que  p^t  la 
cour  de  Madrid  pour  remédier  à  un  désor¬ 
dre  fl  dangereux,  n’eurent  pas  un  fuccès 
complet.  Les  nouvelles  decouvertes  doivent 
avoir  rendu  cette  produélion  fl  commune, 
qu’il  ne  paroit  pas  vraiftmblable  qu’on  conti¬ 
nue  à  la  falfifler. 

C’efl  une  opinion  .généralement  reçue,  que 
les  naturels  du  pays  ont  connu  fort  ancienne¬ 
ment  l’ufage  du  quinquina.  Ils  le  faifoient> 
dit-on,  infufer  un  jour  entier  dans  l’eau,  & 
donnoient  la  liqueur  à  boire  au  malade  fans  le 
marc.  La  crainte  d’indiquer  aux  Efpagnols, 
•leurs  tyrans,  un  remede  fl  falutaire,  les  y  fit 
renoncer  eux-mêmes.  Ils  en  avoient  fl  bien 
perdu  le  fouvenir,  qu’ils  penfolent  que  l’Eu¬ 
rope  ne  l’employdit  que  dans  fes  teintures, 
j o file u ,  botanifte  François,  leur  ouvrit  les 
yeux  il  y  a  environ  trente  ans.  Il  leur  apprit 
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a  diftinguer  les  médiocres  efpeces  de  quinqui- 
ria  des  bonnes»  des  excellentes^  &  les  accou¬ 
tuma  à  recourir,  comme  nous,  à  fa  vertu 
fpécifique  contre  les  fièvres  intermittentes. 

Ce  peuple  n'a  pas  été  auili  docile  aux  inr 
ftruftions  des  hommes  éclairés  qui  ont  voulu 
lui  perfuader  de  s’attacher  à  la  culture  de  la 
cochenille.  On  en  trouve  dans  quelques  con¬ 
trées  de  la  province,  fembîable  en  tout  à  celle 
de  la  Nouvelle-Eipagne.  Elle  efi:  employée 
dans  les  manufaûures  de  Loxa  &  de  Cuen- 
ca,  ce  qui  a  faire  la  fuperiorité  à  leurs  étof¬ 
fes  &  à  leurs  tapis  fur  ceux  de  Quito,  où  l’on 
11  en  fait  pas  ufage.  Si  les  Efpagnoîs  peuvent 
jamais  fortir  de  leur  inaéiion  pour  fuivre  ce 
genre  d’induftrie,ils  s’ouvriront  avec  l’Europe 
une  branche  de  commerce  qu’on  grofiîra  fi  l'on 
veut  du  produit  de  î a  caneîle. 

Vers  le  côté  oriental  des  Çordelieres,  font 
fitués  le  pays  de  Quixos  &  celui  de  Macas , 
qui  furent  conquis  en  1559,  &  annexés  à  la 
province  de  Quito,  On  n'y  trouve  que  quel¬ 
ques  villages  épars  âz  très-miférables.  La 
première  de  ces  contrées  n’a  jamais  été  utile 
à  la  métropole la  fécondé  a  celle  de  l’être» 
depuis  que  le  foulevcment  des  Indiens  a  fait 
abandonner  les  riches  mines  qu’on  y  avoit  ou¬ 
vertes.  L’une  &  l’autre  produifent  de  la  can¬ 
nelle,  qui  efi:  d’un  ufage  commun  dans  le  Pé¬ 
rou,  &  qui  pourroit  s’étendre  beaucoup  plus 
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loin,  fi  on  vouloit  donner  à  fa  culture  les  foins 
nécefiaires. 

En  attendant  que  la  province  de  Quito  ou-  xxvir. 
vre  les  yeux  fur  les  avantages  naturels,  les lPo^ 
richeffes  de  la  Nouvelle-Grenade  font  bornées  payant  le 
aux  métaux  du  Popayan  &  du  Choco,  deux 
provinces  conquises  en  1536.  La  fterilité  de 
ces  contrées  fit  d’abord  juger  peu  favorable¬ 
ment  de  leur  acquifition,  mais  des  découver¬ 
tes  importantes  leur  donnèrent  bientôt  un 
prix.  On  trouva  des  mines  d’or,  d’autant  plus 
précieufes  ,  que  l'exploitation  n’en  eft  ni  chere, 

ni  difficile  ,  ni  dangereufe. 

Le  minerai  eft  répandu  ôz  mêle  dans  la  ter¬ 
re  &  dans  le  gravier:  ce  mélangé  eft  porté 
dans  un  réfervoir,  où  il  eft  broyé  juiquàce 
que  les  parties  les  plus 

du  réfervoir  par  un  conduit  qui  fert  à  l’écou¬ 
lement  des  eaux.  Alors  les  ouvriers  prennent 
les  matières  pefantes ,  c’eft- à-dire ,  le  iable  & 
le  métal  qui  font  reftés  au  fond  &  les  mettent 
dans  des  baquets  de  bois  qu'ils  remuent  circu- 
lairement  par  un  mouvement  promt  &  unifor- 
me.  Ils  changent  l’eau,  &  continuent  à  fépa- 
rer  les  matières  les  plus  légères  des  plus  pe¬ 
fantes.  Enfin  il  ne  relie  au  fond  de  ces  ba¬ 
quets  que  l’or  purgé  de  tous  les  corps  étian- 
gers  avec  lefquels  il  étoit  mêlé.  Ordinairement 
Il  g’y  trouve  en  poudre*  quelquefois  en  giams 
de  différentes  groffeurs.  La  meme  opération 


270 


histoire 


fe  répété  dans  un  fécond  &  troiOeme  refera 
V0i rs  ,  placés  au-dcfïbus  du  premier  pour  re¬ 
cevoir  les  parties  légères  d'or  qui  peuvent  a- 
voir  été  emportées  du  premier  baffin  par  le 
mouvement  de  l'eau.  Une  partie  des  ou¬ 
vriers  eft  employée  dans  les  lavoirs ,  tandis 
que  les  autres  remuent  &  charient  la  terre  des 

mines.  Il  n’y  a  point  d’interruption  dans  les 

travaux. 

Iis  font  le  partage  d’environ  huit  mille 
noirs.  Ces  efdaves  qui  ne  font  jamais  em¬ 
ployés  dans  les  mines  qui  ont  de  la  profba, 
deur ,  parce  que  la  fraîcheur  les  y  fait  périr, 
font  réserves  pour  les  mines  qui  font  à  ia  fu- 
p^xficie  ce  la  terre.  Par-tout  ils  peuvent 
êtiC employés  fans  rifque  de  leur  vie:  on  les 
préféré  à  l’Indien,  qui  a  moins  d'intelligence , 
de  force  qu’eux ,  &  fur-tout  moins  de  cette 
bonne  volonté  qui  donne  la  force  &  l'intelli¬ 
gence-  Luiage  univerfel  au  Popayan  &  au 
Choco ,  eft  qu'ils  rendent  chaque  jour  à  leur 
maître  une  certaine  portion  d’or;  ce  qu'ils  en 
peuvent  ramaller.  de  plus  leur  appartient? 
ainfi  que  ce  qu’ils  trouvent  les  jours  confacrés 
à  la  relig  on  &  au  repos,  où  ils  font  les  mai. 
très  de  leur  loifir,  mais  fous  la  condition  de 
pourvoir  pendant  cette  fête  à  leur  nourriture. 
Cette  convention  met  les  plus  laborieux,  les 
plus^  économes,  les  plus  heureux  d'entr’eux 
en  état  d  acheter  plutôt  ou  plus  tard  leur  li- 
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berté.  Alors  ils  mêlent  leur  fang  avec  celui 
des  Espagnols  par  des  mariages.  Les  deux 
nations  ne  forment  plus  qu'un  même  peuple. 

Le  fruit  de  fon  induftrie  eft  porté  â  Santa-  xy.viiL 
Fé  de  Bogota,  bâti  en  1536  par  Gonfaive  Ai-Sgnta_Fé. 
menés  de  Quefeda,  dans  un  lieu  où  il  étoit 
monté  de  la  mer  du  Nord  par  la  riviere  de  la 
Magdelaine ,  au  même  tems  précifement  que 
Sébafden  de  Benalcazar  y  defcendoit  du  Po- 
payan.  11  y  eut  pour  les  limites  entre  les 
deux  conquérais,  de  grands  démêlés  qui  fe 
terminèrent  à  l’avantage  de  Quefeda.  La  cité 
cu’il  avoit  élevée  devint  capitale  du.  nou« 
veau  royuame  de  Grenade,  où  lé  formèrent 
fucceffivement  les  villes  de  Marequita,  oe 
Pampelune,  de  Tocayma,  &  quelques  autres 
moins  considérables. 

Cette  colonie  dont  fon  premier  éclat  à  l’é¬ 
meraude,  pierre  précieufe,  tranfparente,  de 
couleur  verte ,  &  qui  n’a  pas  plus  de  dureté 
que  le  cryflal  de  roche. 

Quelques  contrées  de  l’Europe  fourniffent 
des  émeraudes,  mais  très-imparfaites  ôz  peu 
recherchées. 

On  a  cru  long-tems  que  les  émeraudes  d’un 
verd  gai  Venoient  des  grandes  Indes,  Ôz  ce  il 
pour  cela  qu'on  les  a  nommées  orientales. 

Cette  opinion  a  été  abandonnée ,  depuis  qu’on 
s’eil  vu  dans  l’impui (Tance  de  nommer  les 
lieux  où  elles  fe  formoient.  Il  paiïe  aujour- 
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d'hui  pour  confiant  que  PAfie  ne  nous  a  ja¬ 
mais  vendu  de  ces  premières,  que  ce  qu’elle- 
même  en  avoit  reçu  du  nouveau-monde. 

C  eft  donc  à  l'Amérique  feule  qu’appartien¬ 
nent  les  belles  émeraudes.  Les  premiers  con- 
quérans  du  Pérou  en  trouvèrent  beaucoup 
qu’ils  briferent  fous  des  enclumes;  dans  la 
perfuafion  où  l’on  étoic  qu’elles  ne  dévoient 
pas  fe  caifer  fi  elles  ét oient  fines.  Cette  perte 
devenoit  plus  fenfible  par  l'impoffibilité  de 
découvrir  la  mine  d’où  les  Incas  avoient  tiré 
tant  de  tréfors.  Les  montagnes  de  la  Nou¬ 
velle-Grenade  remplirent  enfin  le  vuide;  elles 
fournirent  une  grande  quantité  d'émeraudes 
qui  furent  portées  en  Europe,  d’où  elles  fe 
répandirent  dans  le  monde  entier. 

Les  hiiloriens  Efpagnols  parlent  avec  en- 
thoufiafine  des  émeraudes  ôc  des  métaux  que 
fournifioit  dans  les  premiers  tems  cette  colo¬ 
nie.  Quelques-uns  en  font  monter  le  produit 
à  des  fommes  qui  étonnent  les  imaginations 
les  plus  avides  du  merveilleux.  Jamais  peut- 
être  l’exagération  n’a  étépouflee  plus  loin.  Si 
la  réalité  étoit  feulement  approchée  des  fables 
qu on  a  débitées,  les  colons  fe  feroient  mul¬ 
tipliés  en  proportion  des  richefles,  comme  il 
eft  arrivé  dans  tous  les  établiflemens  dont  l’o¬ 
pulence  n  eft  pas  conteftée.  Cette  population 
nexifte  pas,  &  l’on  ne  peut  citer  aucune  épo¬ 
que  où  il  fe  foit  fait  des  émigrations  fenfibles* 

Quoi 
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Quoi  qu’il  en  foie ,  ces  contrées  qu’on  fup-  ) 

pofe  avoir  été  autrefois  fi  renommées,  font 
tombées  dans  l’obfcurité  la  plus  profonde  :  fi 
Santa-Fé  lui-même  s’eil  un  peu  fauvé  de  l’ou¬ 
bli  ,  il  ne  tire  pas  cet  avantage  des  fes  produc¬ 
tions,  qui  fe  réduifent  à  un  peu  de  tabac  de 
médiocre  qualité  qu’on  répand  dans  l’intérieur 
des  terres-,  à  un  peu  de  bled  qui  fert  à  l’appro- 
vifionnement  de  Carthagène  -,  à  un  petit  nom¬ 
bre  d’émeraudes,  &  quelques  foibles  parties 
d’or  que  lui  fournit  la  vallée  de  Neyva.  L’at¬ 
tention  qu’on  lui  accorde  encor-e ,  eft  une  fui¬ 
te  du  bonheur  qu’il  a  d’être  le  fiége  dtl  gou¬ 
vernement,  le  centre  de  toutes  les  affaires, 
l’entrepôt  des  richelfes  du  Popayan  &  du 
Choco. 

Elles  font  portées  à  dos  de  mulet  i’efpace  de 
cinquante  lieues,  &  embarquées  à  Honda  fur 
ia  riviere  de  la  Magdelaine,  dans  des  bâtimens 
légers.  Après  quelques  jours  de  navigation, 
on  entre  dans  un  canal  que  la  nature  avoit 
formé,  qui  fut  élargi  au  milieu  du  dernier 
fiécle  ,  &  qui  conduit  jufqu’à  Carthagène, 

Dans  les  faifons  où  il  manque  d  eau ,  &  bien¬ 
tôt  il  en  manquera  dans  toutes  parla  négligen¬ 
ce  du  gouvernement,  on  continue  à  fuivre  le 
fleuve  jufqu’à  trois  journées  de  cette  ville  cé¬ 
lébré  ,  où  l’on  fe  rend  par  terre. 

Le  lieu  où  l’on  voit  aujourd’hui  Carthagè-  xxrx 
ne,  fut  découvert  en  1502  par  Baftidas,  Q^carcw^e 
Tome  IlL  S 
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s’y  feroit  établi  s’il  n’avoit  été  répouiïe  pa ? 
les  fauvages.  Plufieurs  aventuriers  de  fa  na¬ 
tion,  qui  fuivirent  fes  traces,  éprouvèrent  la 
même  réfiftance.  Héredia  parut  enfin  en  1527, 
avec  des  forces  fuffîfantes  pour  donner  la  loi. 
Il  bâtit  &  peupla  la  ville. 

La  profpérité  de  cet  établifiTement  y  attira 
en  1544  des  corfaires  François  qui  le  pillèrent. 
Il  fut  brûlé  en  1585  par  le  célébré  Drake. 
Pointis  le  prit,  &  le  rançonna  en  1697.  L’a¬ 
miral  Vernon  fe  vit  réduit  en  1741  à  en  lever 
le  fiége ,  quoiqu'il  l'eût  formé  avec  ving-cinq 
vaiffeaux  de  ligne,  fix  brûlots,  deux  galio- 
tes  à  bombes,  &  alfez  de  troupes  de  débar¬ 
quement  pour  conquérir  l’Amérique  entière. 

Après  tant  de  révolutions,  Carthagène  fub- 
lifle  avec  éclat  dans  une  prefqu’ifle  de  fable 
qui  ne  tient  au  continent  que  par  deux  lan¬ 
gues  de  terre,  dont  la  plus  large  n’a  pas 
trente  cinq  toifes.  Ses  fortifications  font  ré¬ 
gulières.  Là  nature  a  placé  à  peu  de  diftan- 
ce  une  colline  de  hauteur  médiocre,  fur  la¬ 
quelle  on  à  conftruit  la  citadelle  de  Saint-La¬ 
zare.  En  tems  de  paix,  ces  ouvrages  font 
gardés  par  une  garnifon  de  fix  à  fept  cents 
hommes.  La  ville  eft  une  des  mieux  bâties, 
des  mieux  percées,  des  mieux  difpofées  du 
nouveau- monde.  Elle  peut  contenir  vingt- 
cinq  mille  âmes*  Les  Efpagnols  forment  la 
fixieme  partie  de  cette  population  j  les  Né- 
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grès,  les  Indiens,  les  races  formées  de  mélan¬ 
ges  variés  à  l’infini,  compofent  le  refte. 

Cette  bigarrure  eft  plus  commune  à  Car- 
thagène,  que  dans  les  autres  colonies  Efpa- 
gnoles.  On  y  voit  arriver  continuellement 
gne  foule  d’aventuriers  fans  emploi ,  fans 
biens,  fans  recommandation.  Dans  un  pays 
où  n’étant  connus  de  perfonne,  aucun  ci¬ 
toyen  n’ofe  prendre  confiance  en  leurs  fervi- 
ces ,  leur  deftinée  eft  de  vivre  miférablement 
d’aumônes  conventuelles,  &  de  coucher  au 
coin  d’une  place  ou  à  la  porte  d’une  églife. 
Si  le  chagrin  d’un  fi  trifte  état  leur  caufe  quel¬ 
que  maladie  grave,  ils  font  communément 
fecourus  par  des  négrefTes  libres,  dont  ils  re- 
connoiffent  les  foins  &  les  bienfaits  en  les 
époufant.  Ceux  qui  n’ont  pas  le  bonheur  d’ê¬ 
tre  dans  une  fituation  affez  défefpérée  pour 
intéreffer  la  pitié  des  femmes ,  font  réduits  à 
fe  retirer  dans  quelque  village  pour  y  vivre 
de  la  culture  des  terres .  &  du  fruit  de  leur 
-  travail;  ce  que  la  pareffe  orgueilleufe  des  ha¬ 
bita  ns  regarde  comme  la  derniere  des  ignomi¬ 
nies.  L’indolence  eft,  en  effet,  pouffée  fi  loin, 
que  les  hommes  &  les  femmes  riches  ne  quit¬ 
tent  leurs  hamacs  que  rarement ,  &  pour  peu 
de  tems. 

Le  climat  a  paru,  à  deux  célébrés  Efpa- 
gnols,  un  des  grands  principes  de  cette  inac¬ 
tion»  Les  chaleurs  font  exceffives  &  conti- 
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nuelles  à  Carthagène.  Les  torrens  cî’eaux: 
qui  tombent  fans  interruption  depuis  le  mois 
de  Mai.  jufqu’en  Novembre,  ont  cette  fingu- 
larité  qu’ils  ne  rafraîchirent  jamais  l’air,  quel¬ 
quefois  un  peu  tempéré  dans  la  faifon  feche 
par  les  vents  du  Nord-Eft.  La  nuit  n’eft  pas 
moins  étouffée  que  le  jour.  Une  tranfpiration 
habituelle  donne  aux  habitans  la  couleur  pâle 
*  &  livide  des  malades.  Lors  même  qu’ils  fe 
portent  bien,  leurs  mouvemens  fe  reffentent 
de  la  molîeffe  du  climat ,  qui  relâche  fenfible-  ' 
ment  leurs  fibres.  On  s’en  apperçoit  jufques 
dans  leurs  paroles,  toujours  prononcées  lente¬ 
ment  &  à  voix  baffe.  Ceux  qui  arrivent 
d’Europe  confervent  leur  fraîcheur  &  leur 
embonpoint  trois  à  quatre  mois.  Ils  perdent 
enfuite  l’un  6c  l’autre ,  dans  des  fueurs  qui  ne 
font  jamais  interrompues. 

Cet  état  eft  l’avant-coureur  d’un  mal  plus 
fâcheux  encore,  mais  dont  la  nature  eft  peu 
connue.  On  conjeélure  qu’il  vient  à  quelques 
perfonnes  parce  qu’elles  fe  font  refroidies,  à 
d’autres  pour  n  avoir  pas  digéré.  Il  fe  décla¬ 
re  par  un  vomiffement  accompagné  d’un  fi 
violent  délire,  qu’il  faut  lier  le  malade  pour 
l’empêcher  de  fe  déchirer.  Souvent  il  expire 
au  milieu  de  ces  tranfports,  qui  durent  rare¬ 
ment  plus  de  trois  ou  quatre  jours.  Ceux  qui 
ont  échappé  à  ce  danger,  dans  les  premiers 
tems,  ne  courent  aucun  rifque.  Des  témoins 
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éclairés  afïurent  même  que  lorfqu’on  revient  à 
Carthagène  après  une  longue  abfence,l’on  n’a 
rien  à  craindre. 

Cette  ville  &  fon  territoire  prétentent  le 
fpedtacle  d’une  lèpre  hideufe,  qui  attaque  in¬ 
différemment  les  nationaux  &  les  étrangers. 
Les  phyficiens  qui  ont  voulu  attribuer  cette 
calamité  à  la  chair  de  porc,  n’ont  pas  fait  at¬ 
tention  que  la  maladie  n’eit  pas  connue  dans 
les  autres  contrées  de  l'Amérique,  où  cette 
nourriture  n’eft  pas  moins  commune.  Pour 
en  arrêter  la  contagion,  on  a  fondé  un  hôpital 
à  la  campagne.  Tous  ceux  qu’on  en  croit  at¬ 
taqués  y  font  renfermés,  fans  difiindtian  de 
fexe,  de  rang  &  d’âge.  Le  fruit  d’un  établis- 
fement  fi  fage,  eil  perdu  par  favarice  des  ad- 
miniflrateurs  qui,  fans  être  arrêtés  par  les  dan¬ 
gers  de  la  communication ,  permettent  aux 
pauvres  de  fortir.&  d’aller  mendier.  Auffi  le 
nombre  des  malades  eft-il  fi  grand ,  que  l’en¬ 
ceinte  de  leur  demeure  a  une  étendue  immen- 
fe.  Chacun  y  jouit  d’un  petit  terrein  qu’on 
lui  marque  à  fon  entrée.  Il  s’y  bâtit  une  ha¬ 
bitation  relative  à  fa  fortune ,  où  il  vit  fans  trou¬ 
ble  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours,  qui  font  fouvent 
longs,  quoique  malheureux.  Cette  maladie 
excite  fi  vivement  au  plaifir,  dont  l’attrait  eft 
le  plus  impérieux,  qu’on  a  cru  devoir  permet¬ 
tre  le  mariage  à  ceux* qui  en  font  attaqués. 
C’efl  une  démangeaifon  ajoutée  à  une  déman- 
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geaifon.  Elles  femblent  s’irriter  par  la  fatisfac^ 
tioo  des  befoins  qu’elles  donnent  :  elles  crois¬ 
ât  par  leurs  remèdes,  &  fe  reproduifent 
î?un  par  l’autre.  Le  défagrément  de  voir  ce 
mai  ardent  qui  coule  avec  le  fang,  fe  perpé¬ 
tuer  dans  les  enfans,  a  cédé  à  la  crainte  d’au¬ 
tres  défordres  peut-être  chimériques. 

Si  la  négligence  des  Efpagnols  nous  étoit 
moins  connue,  nous  les  inviterions  à  faire 
une  épreuve,  qui  vraifemblablement  auroit  * 
du  fuccès.  Il  eft  des  peuples  en  Afrique  fi- 
tués  à  peu-près  à  la  même  latitude,  qui  font 
dans  l’ufage  de  fe  frotter  le  corps  avec  une 
huile  que  rend  le*  fruit  d’un  arbre  femblable 
au  palmier.  Cette  huile  eft  d’une  odeur  dé- 
fagréable,  mais  elle  a  la  propriété  falutaire 
de  boucher  les  pores  de  la  peau ,  &  d’arrêter 
les  fueurs  que  la  chaleur  du  climat  rendroit 
exceffives,  fur- tout  dans  les  trois  mois  de 
Tannée  où  un  calme  affreux  s’appefantit  fur 
ces  contrées.  Qu’on  elfaye  une  méthode  à- 
peu-près  femblable  à  Carthagène,  peut-être  y 
verra-t-on  diminuer,  cefier  même  totalement 
la  lèpre  ?  On  fait  que  ceux  qui  en  font  atta¬ 
qués  ne  tranfpirent  plus,  qu’ils  ont  la  peau 
dure  &  farineufe.  S’écarteroit-on  des  princi- 
f  pes  d’une  faine  phyfique ,  en  1 -attribuant  à  une 
transpiration  trop  abondante,  qui  appauvrit 
les  fibres  de  la  peau,  &  les  met  hors  d’état 
défaire  leurs  fonctions  ?  Une  huile,  une  grais- 
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fe  propres  à  diminuer  cette  tranfpiration  ex¬ 
trême,  à  en  empêcher  en  même  tems  la  fup- 
preffion  totale ,  ne  font-ce  pas  des  moyens  in¬ 
diqués  par  la  nature  pour  prévenir  la  cala- 
mité  que  nous  déplorons? 

Malgré  cette  maladie,  malgré  le  vice  du  c  i- 
mat,  malgré  beaucoup  d’autres  inconvéniens, 
l’Efpagne  a  toujours  montré  une  grande  pré¬ 
dilection  pour  Carthagène  à  caufe  de  fon  port, 
l’un  des- meilleurs  que  Ton  connoiiïe.  Il  a 
deux  lieues  d’étendue,  un  fond  excellent  <L 
profond.  On  y  éprouve  moins  d’agitation  que 
fur  la  riviere  la  plus  tranquille.  Le  feul  canal 
de  Bocachique  y  conduifoit  autrefois.  Il  étoit 
fi  étroit  qu’il  rfy  pouvoit  pafler  à  la  fois  qu’un 
vaiffeau,  canonné  de  près  par  les  batteries 
croifées  des  forts  établis  fur  fes  aeux  bords. 
Les  Anglais  ayant  détruit  en  1741  les  fortifi¬ 
cations  qui  défendoient  ce  psffage,  il  fut  fer¬ 
mé  oar  les  Espagnols.  On  rouvrit  un  ancien 
canal,  difpofé  de  façon  qu’il  ne  fera  pas  facile 
aux  efcadres  ennemies  de  le  forcer.  C  e(t  par¬ 
la  que  tous  les  bâtimens  entrent  ^aujourd  hu1 

dans  le  port.  ^ 

Du  tems  que  le  commerce  du  Pérou  fe  fai- 

foit  par  la  voie  des  galions,  ces  vaiifeaux  fe 
rendoient  à  Carthagène  avant  d’aller  à  Porto- 
Belo,  6c  y  repaiToient  à  leur  retour.  Au  pre¬ 
mier  voyage,  ils  dépoioient  les  marchandifes 
néceiïaires  pour  les  provinces  intérieures,  & 
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ils  en  recevoient  le  prix  au  fécond.  Cet  ar¬ 
rangement  bleiïa  les  négocians  de  Lima,  qui 
prétendirent  que  lorfqu’ils  revenoient  de  la 
Foire ,  ils  trouvoient  tout  leur  pays  approvi- 
fionné  des  mêmes  chofes  qu’ils  avoient  été 
chercher  fort  loin.  Ils  demandèrent,  &  ils 
obtinrent,  que  Carthagène  ne  fût  pourvu 
qu’après  Porto-Belo. 

Les  provinces  de  Santa-Fé,.de  Popayan,  de 
Quito,  étoient  réduites  par  cette  contrainte, 
ou  à  tirera  grands  frais  &  avec  de  grands  rif- 
ques  leurs  befoins  de  la  foire  même ,  ou  à  fe 
contenter  de  ce  qui  y  auroit  été  rebuté.  Cet¬ 
te  dïfpofition  qui  dura  plufieurs  années,  les  ai¬ 
grit  excelïïvement.  On  imagina  en  1730,  un 
tempérament  qui  parut  propre  à  concilier  les 
efprits.  11  fut  arrêté  que  les  chofes  feroient 
rétablies  fur  l’ancien  pied,  mais  qu’à  l’arrivée 
des  galions  ,  le  commerce  des  marchandifes 
d’Europe  celferoit  entre  les  deux  vice-royautés. 
L  Efpagne  n’étoit  pas  encore  allez  avancée  dans 
la  connoiffance  de  l’économie  politique,  pour 
fentir  à  quel  point  un  pareil  réglement  bleflbit 
/  la  raifon  &  fes  intérêts.  •'  ■ 

La  fuppreflion  des  galions  n’a  rien  changé  à 
cette  conduite.  Les  vaifîeaux  qui  le  rendent 
fucceffiyement  à  Carthagène,  pour  J’approvi- 
fionnement  de  la  Nouvelle-Grenade,  n’en  rap¬ 
portent  pas  annuellement  au-delà  de  cinq  mil¬ 
lions,  Ceux  qui  font  inilruits  qu’il  s’en  fabri- 
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que  plus  du  double  dans  la  monnoie  de  Santa- 
Fé,  la  feule  qui  exifte  dans  le  pays  depuis  la  fup- 
preiïion  de  celle  de  Popayan,  &  qui  ne  peu¬ 
vent  ignorer  d’ailleurs  quüs  s’en  faut  beaucoup 
que  tout  l’or  qui  fort  des  mines  n’y  foit  fabri¬ 
qué  ,  feront  étonnés  de  la  modicité  de  ces  re¬ 
tours.  Leur  furprife  ceffera,  s’ils  font  atten¬ 
tion  à  la  quantité  d’or  qui  fort  en  fraude. 

La  contrebande  fe  fait,  en  cent  endroits 
de  la  côte.  Les  richeffes  du  Choco  s’écoulent 
principalement  par  la  riyiere  d’Arrato  qui  fe 
jette  dans  le  golfe  de  Darien  y  &  celles  du  Po¬ 
payan  par  les  différentes  émbouchures  de  la 
Magdeîaine  qu’il  eft  impoffible  de  garder.  L’Ef- 
pagne  11e  réuffira  jamais  à  rompre  le  cours  de 
~ces  liaifons  interlopes ,  à  moins  qu’elle  n’aban¬ 
donne  fes  anciennes  maximes.  Un  fyftême  plus 
raifonnabie  ne  retiendrait  pas  feulement  dans 
Tes  mains  les  tréfors  qui  lui  échappent,  il  don¬ 
nerait  encore  une  nouvelle  valeur  aux  feules 
•terres  de  la  vice-royauté  qui  foient  cultivées 
avec  quelque  utilité  pour  la  métropole. 

Entre  la  riviere  de  la  Magdeîaine  &  le  fieu- 
ve  Orénoque  ,  eft  une  longue  fuite  de  côtes  fur  les  con_ 
qui  occupent  un  efpace  immenfe;  Elles  fu- trées  fituées 
rent  découvertes  en  1499  par  Ojeda,  Jean  de  £  r£ 
-laCofa,  &  Améric  Vefpuce,  qui  abordèrent  Magdeîaine 
avec  quatre  vaiffeaux  à  un  endroit  qu’ils  nom- ^  J  0rcnu“ 

que» 

narrent  Venezuela,  à  caufe  de  la  reffemblance 
qu’ils  lui  trouvèrent  avec  Venife.  Les  éta- 
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bliffemens  que  ces  aventuriers  &  leurs  imita* 
teurs  tentèrent  dans  le  continent ,  ne  fe  for* 
merent  pas  avec  autant  de  facilité  que  ceux 
des  ifles.  Les  fauvages,  accoutumés  à  fe  faire 
mutuellement  la  guerre, oppoferent  de  la  réfif- 
tance,  quelquefois  même  une  réfiftance  àlTez 
opiniâtre.  Enfin  ces  petites  nations  ifolées 
qui  par  cara&ere  ou  par  leur  état  de  guerre 
avoient  raremeut  une  demeure  fixe ,  prirent 
le  parti  de  s’enfoncer  dans  les  terres  ou  de  fe 
foumettre. 

On  bâtit  alors  un  affez  grand  nombre  de  pe¬ 
tites  villes,  dont  les  plus  connues  ont  été  Cu- 
mana,  Caraque,  Verine,  Coro ,  Maracaibo ,  & 
Sainte-Marthe.  Le  territoire  de  quelques-unes 
offrit  des  mines  d’or  qui  furent  d’abord  exploi¬ 
tées.  Leur  produit  fut  affez  confidérable 
dans  les  premiers  tems  ;  mais  ce  fuccès  ne  fut 
que  paffager  ;  foit  qu’elles  ne  fuffent  pas  abon¬ 
dantes;  foit,  comme  il  efl:  plus  vraifemblable , 
qu’on  n’en  ait  jamais  attaqué  que  les  branches. 
Il  fallut  bientôt  les  abandonner.  Dans  les  étàr- 
bliffemens  qui  manquoient  de  mines,  les  Es¬ 
pagnols,  altérés  d’or  &  de  fang,  alloient  dans 
l’intérieur  du  pays  maffacrer  les  Indiens,  ou 
leur  arracher  ce  qu’ils  avoient  ramaffé  de  ce 
fable  précieux  dans  les  rivières,  pour  en  for¬ 
mer  divers  ornemens.  Enfin  la  derniere  reffour- 
ce  de  ces  furieux  étoit  de  faire  des  efclaves, 
pour  les  tranfporter  aux  ifles  que  leur  barbarie 
avoit  dépeuplées» 
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L’horreur  de  cette  conduite  échauffa  Las 
Cafas.  En  1519,  il  propofa  pour  cette  côte 
une  colonie,  où  perfonne  ne  pourroit  s’établir 
que  de  fon  aveu.  Ses  colons  dévoient  être 
vêtus  de  maniéré  à  faire  croire  qu’ils  n’étoient 
pas  de  la  nation  qui  s’étoit  rendue  fi  odieufe. 
Leur  habit  devoit  être  blanc,  avec  une  croix 
de  la  couleur,  &  à  peu  de  chofe  près  de  la 
figure  de  celle  de  Calatrava.  Il  afiuroit  qu’a¬ 
vec  ces  efpeces  de  chevaliers,  &  avec  des 
mifllonn aires  formés  de  fa  main,  il  réuffiroit 
fans  guerre,  fans  violence,  fans  eiclavage,  à 
apprivoifer  les  fauvages ,  à  les  civilifer ,  à  éta¬ 
blir  une  bonne  culture,  à  exploiter  même  les 
mines  qu’on  découvriroit.  Son  ambition  fe 
bornoit  à  obtenir,  pour  fes  dépenfes,  le  dou¬ 
zième  de  ce  que  le  gouvernement  retireroit 
des  contrées  dont  il  méditoit  la  félicité. 

Ce  plan  étoit  trop  favorable  à  l’humanité, 
pour  n’être  pas  rejetté.  Les  ambitieux  qui 
gouvernent  les  états  &  les  peuples,  les  con- 
fomment  comme  une  denrée ,  &  traitent  de 
chimere  tout  ce  qui  tend  à  rendre  les  hom¬ 
mes  meilleurs  &  plus  heureux.  Charles- 
Quint  engagea  la  province  de  Venezuela,  fi- 
tuée  au  milieu  de  la  côte  qui  nous  occupe,  à 
la  famille  des  Velfers.  Ces  riches  négociant 
d’Ausbourg  y  envoyèrent  en  1528  quatre 
cents  quatre-vingts  Allemands,  dont  l’avarice 
&  la  férocité  furpafferent  tout  ce  qubn  avoit 
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vu  jufqu’aîors*  dans  le  nouveau  -  monde.  L’his, 
toire  les  accufe  d’avoir  mafîacré  ou  fait  périr 
un  million  d’indiens.  Leur  tyrannie  finit  par 
une  cataftrophe  horrible,  &  on  ne  pen£a  pas 
à  les  remplacer.  On  fut  réduit  à  regarder 
comme  un  bonheur,  que  la  contrée  qu’ils 
avoient  dévafiée  rentrât  fous  la  domination 
Efpagnole. 

Malheureufement  les  fcènes  d’horreur  qu’a- 
voient  données  les  Allemands,  furent  renou- 
vellées  par  Carjaval,  qui  fut  chargé  du  gou¬ 
vernement  de  ce  pays  infortuné.  Le  monftre , 
il  eft  vrai  ,  porta  fa  tête  fur  un  échafaut  ;  mais 
ce  châtiment  ne  rappella  pas  du  tombeau  les 
vi&imes  qu’il  y  avoit  plongées.  La  dépopula¬ 
tion  étoit  fi  entière,  qu’on  tranfporta  d'Afri¬ 
que,  en  1550,  un  grand  nombre  de  nègres, 
fur  lefquels  on  fondoit  l’efpoir  d'une  profpéri- 
té  fans  bornes.  L’habitude  de  la  tyrannie  fit 
traiter  ces  efclaves  avec  tant  de  dureté,  qu’ils 
fe  révoltèrent.  On  s’autorifa  de  leur  rébellion 
pour  maffacrer  tous  les  mâles;  &  la  colonie 
redevint  encore  un  défert  mêlé  des  cendres  ' 
des  nègres,  des  Efpagnols,  des  Indiens  &  des 
Allemands. 

Elle  retomba  dans  un  profond  oubli,  où 
font  aulfi  renées  les  provinces  voifmes  de  Î’O- 
rénoque  &  de  la  Magdelaine ,  quoique  l’éten¬ 
due,  l’excellence,  la  variété  de  leur  fol  düffent 
folliciter  la  métropole  à  en  tirer  pîufieurs  pro- 


(\ 


/ 


'  / 

t  f  x  v 

PHILOS.  ET  POLITIQUE.  285 

durions,  la  plupart  fort  riches.  Il  n y  a  que 
le  centre  de  cette  côte  prodigieufe  qui  s’occu* 
pe  de  la  culture  du  cacao. 

Le  cacaotier  eit  un  arbre  de  grandeur 
moyenne,  qui  vient  de  fa  graine,  qu’cn  feme 
de  diilance  en  diftance.  Lorfqu’ii  commence 
à  pouffer ,  il  fe  divife  en  trois,  quatre,  cinq 
ou  fix  troncs ,  fuivant  la  vigueur  de  fa  racine. 
A  mefure  qu’il  croît,  fes  branches,  toujours 
éloignées  les  unes  des  autres,  fe  penchent 
vers  la  terre.  Ses  feuilles  longues,  lifles, 
agréables  à  l’odorat,  terminées  en  pointe, rei- 
fembleroient  aflez,  fi  elles  étoient  luifantes,  à 
celles  de  l’oranger.  De  la  tige,  ainû  que  des 
branches,  naît  une  fleur  jonquille,  dont  le 
piftil  renferme  la  gouiïe  qui  contient  le  fruit. 
Cette  gouiïe  qui  a  la  figure  d’un  melon  pointu 
&  divife  en  côtes  bien  marquées,  acquiert  la 
longueur  de  fix  à  fept  pouces,  fur  quatre  ou 
cinq  de  large ,  &  renferme  vingt  à  trente  pe¬ 
tites  amandes.  Elle  efi;  verte  pendant  qu’elle 
croît  ;  lcrfqu’eîle  devient  jaune ,  c’eft  une 
marque  que  ion  fruit  commence  à  prendre  de 
la  confiilance.  Dès  qu’elle  a  une  couleur  de 
mufe  foncé,  il  faut  la  cueillir,  &  la  faire  fé- 
cher  fans  délai.  Chaque  grain  de  cacao  fe 
trouve  renfermé  dans  les'  divifions  des  mem¬ 
branes  de  la  gonfle.  On  fait  deux  récoltes  par 
an:  elles  font  égales  pour  la  qualité  &  pour 
l’abondance,  7 
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Le  cacaotier  qui  commence  à  récompenfef 
les  travaux  du  cultivateur  au  bout  de  deux  ou 
trois  ans,  exige  un  terrein  humide.  Si  i’eau 
lui  manque,  il  celle  de  produire,  fe  defieche 
&  périt.  Un  ombrage  qui  le  garantiiïe  contL 
nuellemeet  des  ardeurs  du  foîeil  ne  lui  eft 
pas  moins  nécefiaire.  On  doit  l’entourer 
d’arbres  plus  robultes,  à  l’abri  defquels  il  puif- 
fe  profpérer.  Les  foins  qu’il  exige  d’ailleurs 
ne  font  ni  pénibles,  ni  difpendieux.  Il  fuffit 
d’arracher  les  herbes  qui  le  priveroient  de  fa 
nourriture. 

Quoique  le  cacaotier  foit  cultivé  avec  fuc- 
ces  dans  pluüeurs  contrées  de  l’Amérique, 
qu’il  croifîe  même  naturellement  dans  quel¬ 
ques-unes;  il  ne  réuffît  nulle  part  auffî  bien 
que  fur  la  côte  que  nous  décrivons,  Toutes 
fes  parties  en  recueillent  un  peu;  mai3  il  n’eft 
devenu  un  objet  important  que  fur  le  territoi¬ 
re  de  Caraque.  On  eftime  que  la  récolte  de 
ce  fruit  précieux  pâlie  cent  mille  fanégues  de 
cent  dix  livres  chacune.  Le  Pays  ou  Santa-Fé 
en  confomment  vingt  mille;  le  Mexique  un 
peu  plus;  les  Canaries  une  petite  cargaifon; 
ôc  l’Europe  cinquante  à  foixante  mille.  Cet¬ 
te  culture  occupe  dix  ou  douze  mille  nègres. 
Ceux  d’entr’eux  qui  ont  obtenu  fucceffivement 
la  liberté,  ont  fondé  la  petite  ville  de  Nirua 
où  ils  ne  fouffrent  point  de  blancs. 

Le  commerce  de  Caraque,  auquel  la  Cuay-> 
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ra,  qui  en  eft  à  deux  lieues,  fert  de  port,  fut 
long-tems  ouvert  à  tous  les  fujets  de  la  monar¬ 
chie  Efpagnole  ,  &  il  l'eft  encore  aux  Améri-  * 
cains.  Ceux  d’Europe  font  moins  bien  traités. 

Il  s’eft  formé  en  1728  à  Saint-Sébaftien  une 
compagnie ,  qui  a  obtenu  le  droit  exclufif  d  en¬ 
tretenir  des  liaifons  avec  cette  partie  du  nou¬ 
veau-monde.  Les  quatre  ou  cinq  vaiffieaux 
qu’elle  expédie  tous  les  ans  partent  du  lieu  de 
fon  origine;  mais  leur  retour  fe  fait  à  Cadix. 
La  fanegue  de  cacao,  qui  coûte  rarement 
dans  la  colonie  plus  de  35  livres,  payées  en 
marchandées ,  eft  livrée  en  Efpagne  au  prix 
fixe  de  199  livres.  Il  n’y  a  point  de  taux  ar¬ 
rêté  pour  les  foibles  parties  de  coton,  d’indi¬ 
go ,  &  de  cuirs  qui  viennent  de  cette  poffeffion 
du  nouveau-monde. 

Quand  on  confidere  que  c’eft  là  tout  le  pro¬ 
duit  d’une  côte  qui  a  neuf  cents  lieues  de 
long  fur  vingt ,  trente  &  quarante  de  profon¬ 
deur,  dans  un  terrein  le  plus  fouvent  fufcepti- 
bie  de  culture  ;  il  eft  bien  difficile  de  ne  pas 
tomber  dans  un  étonnement  mêlé  d’indigna¬ 
tion.  Que  l’Efpagne  prenne  des  mefures  effi¬ 
caces  pour  mettre  le  travail  en  honneur;  & 
les  brigands  qui  vivent  miférablement  de  la 
contrebande  à  Sainte  -  Marthe ,  fur  la  riviere 
de  la  Hache,  dans  d’autres  endroits  encore 9 
deviendront  cultivateurs.  Qu’à  cet  efprit  de 
deftruftioa  qui  a  fait  jufqu’ici  la  bafe  de  fa  po- 
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litique,  elle  fubftitue  des  principes  de  mode* 
ration  &  d’humanité;  &  l’on  verra  les  Motilo- 
nes ,  les  Guajaros ,  tous  les  fauvages  qui  envi¬ 
ronnent  les  derrières  de  fes  établi  flemens ,  ou 
qui  en  interceptent  la  communication,  s’em» 
prelïer  de  former  des  liaifons  qui  deviendront 
nécefTairement  &  réciproquement  utiles.  A- 
lors  les  provinces  fituées  entre  la  Magdelaine 
&TOrénoque,  s'élèveront  à  l’éclat  auquel  la 
nature  les  appelle.  Elles  furpafferont  en  pro¬ 
ductions  riches  &  variées,  tant  de  colonies 
dont  on  vante  depuis  !i  longtemps  la  fertili¬ 
té.  Ces  grands  objets  font  fi  fenfibles,  qu’il 
feroit  inutile  de  s’y  arrêter  davantage.  Nous 
nous  hâterons  de  parler  du  Chili. 

/  / 

Fin  du  feptième  Livre . 
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Conquête  du  Chili  &  du  Paraguay  par  VEfpa - 
gne.  Principes  fur  lefqeuls  cette  nation  corr 
duit  fes  colonies „ 

T  Æ  pays  connu  fous  le  nom  de  Chili,  eft  xxxi. 
borné  à  l’Orient  par  d’immenfes  déferts  qui  Par^ufîs 

r  ^  moyens  les 

aboutirent  au  Paraguay.  Du  côté  de  POcci-  Espagnols 
dent ,  il  s’étend  fur  la  mer  du  Sud ,  des  fron-  J 
tières  du  Pérou  au  détroit  de  Magellan.  Les  du  Chili. 
Incas  fournirent  à  leurs  fages  loix  une  partie 
de  cette  v&fte  contrée,  &  ils  fe  proposaient 
d’aflujettir  le  relie;  mais  ils  trouvèrent  des 
difficultés  qu’ils  ne  purent  vaincre. 

Ce  grand  projet  fut  repris  par  les  Efpa- 
gnols  suffi -tôt  qu’ils  eurent  fait  la  conquête 
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des  principales  pjovinces  du  Pérou.  Almagro 
parti  de  Cufco  au  commencement  de  1535 
traverfa  les  Cordelieres  ;  &  quoiqu’une  grande 
partie  des  foldats  qui  le  fuîvoient  euffent  péri 
dans  ce  trajet,  il  fat  reçu  avec  une  foumiflion 
entière  par  les  peuples  anciennement  depen- 
dans  du  trône  qu’on  venoit  de  renverfer.  La 
terreur  de  fes  armes  lui  aurait  fait  obtenir 
vraisemblablement  de  plus  grands  avantages, 
fi  des  intérêts  particuliers  ne  1’euffent  ramené 
au  centre  de  Tempire  où  11  trouva  une  mort 
tragique. 

Les  Efpagnols  reparurent  au  Chili  en  1541. 
Valdivia,  qui  les  conduirait,  y  pénétra  avec 
une  facilité  extrême.  Les  nations  qui  l'habL 
toient  vouloient  faire  leur  récolte.  Dès  qn’el- 
3e  fut  finie,  on  prit  les  armes.  La  guerre 
dura  dix  ans  fans  interruption.  A  la  vérité 
quelques  cantons,  découragés  par  les  pertes 
continuelles  qu’ils  faifoient,  avoient  pris  le 
parti  de  fe  foumettre;  mai?  d’autres  défen- 
doient  toujours  leur  liberté,  quoiqu’avec  un 
défavantage  prefque  continuel. 

Un  capitaine  Indien,  à  qui  fon  âge  &  fes 
infirmités  ne  permettaient  pas  de  fortir  de  fa 
cabane  ?  entendoit  toujours  parler  de  ces  mal¬ 
heurs.  Le  chagrin  de  voir  les  fiens  conftam- 
ment  battus  par  une  poignée  d’étrangers,  lui 
donna  des  forces.  Il  forma  treize  compagnies 
de  mille  hommes  chacune  ,  qu'il  mit  à  la 
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qüeue  Tune  de  l’autre  ,  &  les  mena  à  l'enne¬ 
mi.  Si  la  première  étoit  mife  en  déroute,  elle 
devoir ,  au  lieu  de  fà  replier  fur  la  féconde  ? 
aller  fe  rallier  fous  la  protection  de  la  derniè¬ 
re.  Cet  ordre,  qui  fut  fidèlement  fuivi,  dé_ 
concerta  les  Efpagnoîs.  Ils  enforcerent  fnc- 
cefiivement  tous  les  corps ,  fans  en  retirer  au¬ 
cun  avantage.  Les  hommes  &  les  chevaux 
ayant  également  befoin  de  repos,  Valdivia 
ordonna  la  retraite  vers  un  défilé ,  où  il  pré- 
voyoit  qu’il  fer  oit  aifé  de  fe  défendre.  On  ne 
lui  donna  pas  le  tems  d’y  arriver.  Les  In¬ 
diens  de  l’arriere-garde  s’en  étant  emparés  par 
des  voies  détournées ,  tandis  que  ceux  de  1  a- 
vant-garde  fuivoient  fes  pas  avec  précaution, 
il  fut  enveloppé  &  maflacré  avec  les  cent  cin¬ 
quante  cavaliers  qui  formoient  fa  troupe.  On 
lui  verfa,  dit-on,  de  l’or  fondu  dans  la  bou¬ 
che.  Abreuve-toi'  donc  de  es  métal  dont  tu  es  Jl 
altéré ,  lui  crioient  des  fauvages. 

Ils  profitèrent  de  leur  victoire  pour  porter 
la  défolation  &  le  feu  dans  les  étabüflemens 
Européens.  Plufieurs  furent  détruits,  &  tous 
auroient  eu  la  même  deftinée,  fi  des  forces 
confidérables  arrivées  à  propos  du  Pérou , 
n’euffent  mis  les  vaincus  en  état  de  défendre 
leurs  poftes  les  mieux  fortifiés.  On  s’étendit 
un  peu  dans  la  fuite,  mais  on  ne  fit  jamais  un 
pas  fans  combattre.  De  toutes  les  contrées 
du  nouveau-monde  ou  les  Efpagnoîs  ont  voulu 
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établir  leur  domination ,  c’eft  celle  où  ils  ont 
toujours  trouvé,  ou  ils  trouvent  encore  une 
plus  grande  réfiflance. 

Leurs  plus  irréconciliables  ennemis,  font 
l«s  habitans  d’Arauco  &  de  Tucapel,  ceux 
qui  habitent  au  Sud  de  la  riviere  de  Biobio 
ou  qui  s’étendent  vers  les  Cordelieres.  Leurs 
mœurs,  qui  reffemblent  beaucoup  plus  à  cel¬ 
les  des  fauvages  de  l’Amérique  feptentrionale 
qu’aux  mœurs  des  Péruviens  leurs  voifins,  les 
rendent  redoutables.  Ils  ne  portent  à  la  guer¬ 
re  que  leurs  corps,  &  ne  traînent  après  eux 
ni  tentes,  ni  bagages.  Les  mêmes  arbres  dont 
ils  tirent  leur  nourriture,  leur  fournifTent  les 
lances  6c  les  javelots  dont  ils  font  armés.  Af- 
iurés  de  trouver  dans  un  lieu  ce  qu’ils  avoient 
dans  un  autre,  ils  abandonnent  fans  regret  le 
pays  qu'ils  ne  peuvent  plus  défendre.  Tout 
fëjour  leur  efl  égal.  Leurs  troupes,  fans  em¬ 
barras  de  vivres  ni  de  munitions,  fe  meuvent 
avec  une  agilité  furprenante.  Ils  expofent 
leur  vie  en  hommes  qui  n’y  font  pas  attachés; 
&  s’ils  perdent  leur  champ  de  bataille,  ils 
retrouvent  leurs  rnagafms  &  leurs  campemens 
par-tout  où  il  y  a  des  terres  couvertes  de 
fruits. 

Ils  invitent  quelquefois  leurs  voifins  à  fe 
joindre  à  eux  pour  attaquer  l’ennemi  com¬ 
mun,  ce  qui  s’appelle  faire  courir  la  flèche; 
parce  que  cet  appel  vole  d’une  habitation  à 


B3B 


PHILOS:  ET  POLITIQUE.  293 

loutre  avec  autant  de  célérité  que  de  fecret. 
Le  plus  fouvent  un  ivrogne  crie  qu’il  faut 
prendre  les  armeSi  Les  efprits  s’échauffent, 
on  chofit  un  chef,  &  voilà  la  guerre.  Dans 
les  ténèbres  de  la  nuit  fixée  pour  commencer 
les  hoftilités,  on  tombe  fur  le  premier  village 
où  il  y  a  des  Efpagnpls ,  &  de-là  le  carnage 
eft  porté  dans  d'autres .  Tout  y  eft  maffacré, 
excepté  les  femmes  blanches,  qu'on  ne  man¬ 
que  jamais  d’amener.  C’eft-Ià  l’origine  de 
tant  d’indiens  blancs  &  blonds. 

Avant  que  l’ennemi  ait  pû  raflembler  fes 
forces ,  ils  fe  réuniffent.  Leur  armée  ,  quoi¬ 
que  plus  redoutable  par  le  nombre  que  par  la 
difeipline,  ,ne  craint  pas  d’attaquer  les  polies 
les  mieux  fortifiés.  Ces  emportemens  leur 
réunifient  fouvent,  parce  qu’ils  reçoivent  con¬ 
tinuellement  des  fecours  qui  les  empêchent 
de  fentir  leurs  pertes.  S’ils  en  font  d’aftez 
marquées  pour  fe  rebuter,  ils  fe  retirent  à 
quelques  lieues,  &  cinq  ou  fix  jours  après  iis 
vont  fondre  d’un  autre  côté. 

Ces  barbares  ne  fe  croient  battus  que  lors¬ 
qu’ils  font  enveloppés.  S'ils  peuvent  gagner 
un  lieu  d’un  accès  difficile,  ils  fe  jugent  vain¬ 
queurs.  La  tête  d’un  Efpagnol  qu’ils  portent 
en  triomphe,  les  confole  de  la  mort  de  cent 
Indiens.  Un  tel  peuple  vaincra. 

Le  pays  eft  fi  vafte ,  que  lorfqu’ils  fe  voient 
trop  preffés,  ils  abandonnent  leurs  poffefilons, 
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&  s'enfoncent  dans  des  forêts  impraticables. 
Fortifiés  par  d'autres  Indiens,  iis  ne  tardent 
pas  à  revenir  dans  les  contrées  qu'ils  habi- 
toient.  Ceft  ce  mélange  de  fuite  &  de  réfif- 
tance,  d'audace  6c  de  crainte,  qui  les  rend 
indomptables. 

La  guerre  efl  pour  eux  une  efpece  d'amufe- 
ment.  Comme  ils  la  .font  fans  frais  &  fans 
embarras,  ils  n’en  craignent  pas  la  durée,  6c 
ont  pour  principe  de  ne  jamais  demander  la 
paix.  La  fierté  Efpagnole  doit  fe  plier  à  en 
faire  toujours  les  premières  ouvertures.  Lors¬ 
qu'elles  font  favorablement  reçues,  on  tient 
une  conférence.  Le  gouvernement  du  Chili 
6c  le  général  Indien,  accompagnés  des  capi¬ 
taines  les  plus  difiingués  des  deux  partis,  rè¬ 
glent  dans  les  pîaifirs  de  la  table,  les  condi¬ 
tions  de  l'accommodement.  Il  en  coûte  tou¬ 
jours  quelques  prcfens  aux  Efpagnols,  qui 
après  cent  tentatives  inutiles,  ont  été  forcés 
de  renoncer  à  Fefpoir  d'étendre  leur  territoi¬ 
re,  6c  réduits  à  couvrir  leurs  frontières  par 
des  forts  placés  de  diflancc  en  difiance.  Ces 
précautions  ont  pour  objet,  d'empêcher  les 
Indiens  fournis  de  fe  réunir  aux  fauvages  indé- 
pendans,  6c  ceux-ci  de  faire  des  incurfions 
dans  les  colonies. 

xxxii.  Elles  font  répandues  fur  les  bords  de  la  mer 

Etat  aftuel  f 

des  Efpa-  du  Sud.  Un  defert  de  quatre-vingts  lieues  les 

gnois  au  fépare  du  Pérou,  6c  Fille  de  Chiloé  les  borne 
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du  côté  du  détroit  de  Magellan.  Sur  cette 
grande  étendue  de  côtes,  on  ne  trouve  de  peu¬ 
plades  que  Valdivia,  la  Conception,  Valparay- 
fo,  Coquimpo,  ou  la  Sérena,  qui  font  en  mê¬ 
me  tems  des  ports.  Dans  l’intérieur  des  ter¬ 
res  foumifes ,  eft  Sant-Iago ,  capitale  de  la  qo- 
lonie.  Loin  de  ces  bourgades ,  il  n’y  a  ni  cul¬ 
tures,  ni  habitations.  Les  bâtimens  font  bas 
par-tout,  de  brique  crue,  &  le  plus  fouvenc 
couverts  de  paille.  Cette  maniéré  de  le  loger 
convient  également  &  à  la  nature  du  pays  où 
les  tremblemens  de  terre  font  frequens,  &  à 
L indolence  des  habitans.  .  : 

Ils  font  robufies ,  bien  faits  ,  mais  en  petit 
nombre.  Dans  ce  grand  établiffement,  il  ny 
a  pas  vingt  mille  blancs,  &  pas  plus  de  foiran¬ 
te  mille  nègres  ou  Indiens,  en  état  de  porter 
les  armes.  Le  militaire  de  cette  colonie  étoit 
autrefois  de  deux  mille  hommes;  leur  entre¬ 
tien  fut  trouvé  trop  cher,  on  les  réduifit  à 
cinq  cents  au  commencement  du  fiécïe.  La. 
tranquillité  n’y  a  pas  été  altérée  par  ce  change¬ 
ment,  parce  que  les  Indiens  n’y  payent  point 
de  capitation,  &  qu’ils  y  font  traités  avec  plus 
d’humanité  que  dans  les  autres  provinces  con¬ 
quîtes.  La  valeur  avec  laquelle  ils  avaient  dé¬ 
fendu  leur  liberté,  leur  fit  obtenir  des  condi¬ 
tions  plus  avantageufes ,  lors  même  qu’ils  eu¬ 
rent  le  malheur  de  la  perdre  ;  &  la  crainte  de 
les  voir  fe  réunir  aux  nations  voifines  &  indé- 
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pendantes  *  a  toujours  empêché  depuis  qu'oîî 
ne  violât  cette  capitulation. 

Si  le  Chili  eft  un  défert,  ce  n  eft  pas  la  fau¬ 
te  du  Climat,  un  des  plus  fains  que  l'on  con* 
noiiïe.  Le  voifmage  des  Cordelieres  lui  donne 
une  délie! eufe  température,  que  fa  pofition  ne 
permettroit  pas  d’efpérer.  Il  n’y  a  point  de 
province  dans  la  métrople,  dont  le  féjôur  puif- 
fe  être  plus  agréable. 

On  a  trop  exalté  la  richefïe  de  fes  mines 
d’or.  Leurs  produits  réunis  ne  paiïent  pas  an¬ 
nuellement  cinq  millions.  On  les  exportoit  au¬ 
trefois  en  nature.  Depuis  1749,  ils  font  fabri¬ 
qués  dans  l'hôtel  des  mcnnoies  établi  à  Sant¬ 
iago.  L’excellent  ^  cuivre  qui  fort  des  mines 
de  Çoquimbo ,  fe  répand  dans  tout  le  Pérou. 

•  Une  richefTe  plus  réelle,  quoique  moins  agréa¬ 
ble  à  fes  poflelTeurs,  c’eft  la  fertilité  cîu  fol.  Elle 
eft  prodigieufe.  Tous  les  fruits  de  l’Europe  fe 
font  perfeéiionnés  fous  cet  heureux  climat. 
Le  vin  en  feroit  exquis,  fi  la  nature  étoit  fécon¬ 
dée  par  l’art.  La  récolté  des  grains  pafte  pour 
mauvaife,  lorsqu’elle  ne  rend  pas  au-delà  de 
cent  pour  un. 

xxxiii.  Malgré  ces  avantages  le  Chili  n’a  point  de 

Liaifons  dupajfon  dire&e  avec  la  métropole.  Toutes  fes 

Chili  avec  ,  .  ,  r  c*  , 

les  indiens,  operations  de  commerce  le  font  avec  le  Pé- 

aveciePé-  rou  ie  Paraguay,  &  les  fauvages  de  fa  propre 

rou  ,&  avec  c  D  s  1  r 
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communes  &  de  peu  de  valeur.  Ils  donnent 
en  échange  des  bœufs  *  des  chevaux,  leurs 
propres  enfans,  qu’ils  facrifient  aux  plus  vils 

objets, 

Quelque  paillon  qu’ils  aient  pour  ces  baga¬ 
telles  quand  ils  les  voient,  ils  ny  penfent 
point  lorfqu’elles  ne  font  pas  expofées  à  leurs 
regards  avides  :  aufti  ne  fortent-ils  pas  de  leur 
défert  pour  fe  les  procurer’,  on  eft  réduit  à 
les  leur  apporter.  L’Efpagnol  qui  veut  entre¬ 
prendre  ce  commerce,  s’adreffe  d’abord  aux 
chefs  de  famille,  feuls  dépoûtaires  de  l’autori¬ 
té  publique.  Lorfqu’il  a  obtenu  la  perimffion 
de  vendre, il  parcourt  les  habitations,  ^don¬ 
ne  indifféremment  fes  marchandées  à  tous 
ceux  qui  en  demandent.  Quand  il  ne  lui  rei- 
te  plus  rien,  il  annonce  fon  départ,  &  tous 
les  acheteurs  s’empreffent  de  lui  livrer  dans  le 
premier  village  oû  il  s’eft  montré,  les  effets 
dont  on  eft  convenu.  Il  n’y  a  jamais  eu  d’ex¬ 
emple  de  la  moindre  infidélité.  On  lui  donne 
une  efcorte ,  qui  l’aide  à  conduire  jufqu’à  la 
frontière  les  troupeaux  &  les  efclaves  qu’il  a 
reçus  en  paiement. 

Jufqu’en  1724,  on  vendoit  à  ces  fauvages  du 
vin  &  des  liqueurs  fortes,  dont  ils  ont  la  paf- 
fion  comme  prefque  tous  les  peuples.  Dans 
leur  ivreffe  ils  prenoient  les  armes  ;  ils  maffa- 
croienttous  les  Efpagnols  qu’ils  rencontroient; 
ils  fondoient  inopinément  fur  les  forts;  ifs 
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portoient  îa  défolation  dans  les  campagnes  dé 
leur  vcifinage.  Ces  expériences  cent  fois  ré- 
pétées,  ont  fait  févérement  profcrire  un  genre 
de  commerce  fi  dangereux.  On  recueille  tous 
les  jours  le  fruit  de  cette  politique.  Les  mou- 
vemens  de  ces  peuples  font  moins  fréquens  & 
moins  dangereux.  C'eft  à  la  faveur  de  cette 
tranquillité,  que  s’accroiiïent  fenfibîement  les 
liai  Tons  qu’on  entre  tenoit  avec  eux.  Mais  il 
tfeit  guère  pofïibie  qu’elles  deviennent  jamais 
a u 01  confidérables  que  celles  qu’on  a  avec  le 
Pérou. 

Le  Chili  fournit  au  Pérou  chaque  année  une 
grande  abondance  de  cuirs,  de  fruits  fecs,  de 
cuivre,  de  viande  1kl  ée,  de  chevaux,  de 
chanvre,  de  faim-doux,  de  froment  &  d’or. 
Il  en  tire  par  voie  d’échange,  du  tabac,  du 
fucre,  du  cacao,  de  la  fayence,des  draps, des 
toiles,  des  chapeaux  fabriqués  à  Quito,  tous 
les  objets  de  luxe  arrivés  d'Europe.  Cetoic 
autrefois  à  la  Conception,  c’efl  maintenant  à 
Vaîparayfo  qu’abordent  les  vaïfleaux  expédiés 
de  Callao  pour  former  cette  communication. 
Les  voyages  furent  quelque  tems,  û  longs, 
qu’il  falloit  compter  fur  une  année  entière 
pour  l’aller  &  le  retour.  Jamais  en  n’avoit  ofé 
perdre  les  terres  de  vue  ;  &  on  s’étoit  réduit  à 
louvoyer  continuellement.  Un  pilote  Euro¬ 
péen  qui  avoit  obfervé  les  vents,  n’employa 
qu’un  mois  à  cette  navigation,  On  le  crut  for- 
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cier.  L’inquifition,  qui  eft  ridicule  par  Ton 
ignorance  quand  elle  n’elt  pas  odieule  par  fes 
foreurs ,  le  fit  arrêter.  Son  journal  fut  fa  jus¬ 
tification.  On  reconnut  que  pour  avoir  le  mê¬ 
me  fuccès,  il  ne  falloir  que  s'éloigner  des  cô¬ 
tes.  Bientôt  fa  méthode  fut  adoptée  univerfel- 

lement. 

Celle  que  fuit  le  Chili  dans  fon  commerce 
avec  le  Paraguay,  eft  bien  différente.  La  com¬ 
munication  des  deux  colonies  ne  fe  fait  point 
par  mer.  Il  faudroit,  ou  paffer  le  détroit  de 
Magellan,  ou  doubler  le  cap  de  Horn,  deux 
routes  que  les  Efpagnols  ne  prennent  jamais 
fans  la  plus  grande  néceffité.  On  a  trouvé  plus 
court,  plus  fûr,  &  même  moins  difpendieux, 
de  fe  fervir  de  la  voie  de  terre,  quoiqu’il  y 
ait  trois  cents  lieues  de  Santiago  à  Buenos- 
Ayres  ,  &  qu’il  en  faille  faire  quarante  dans  les 
neiges  &  les  précipices  des  Cordelieres. 

Le  Chili  envoie  au  Paraguay  des  étoffes  de 
laine ,  appellées  ponchos ,  qui  fervent  à  faire  des 
manteaux.  Il  envoie  des  vins,  des  eaux-de- 
vie,  des  huiles,  fur-tout  de  l’or.  Il  reçoit  en 
payement  de  la  cire,  unfuif  propre  à  faire  du 
favon ,  l’herbe  du  Paraguay ,  des  marchandées 
d’Europe, &  autant  de  nègres  que  Buenos-Ay- 
res  peut  lui  en  fournir.  Ceux  qui  viennent  par 
Panama,  détruits  en  partie  par  une  longue  na¬ 
vigation  &  par  des  climats  diverfifiés,  font 
plus  chers  &  moins  robuftes* 
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Le  Chili  forme  un  état  tout -à- fait  diftirrO: 
du  Pérou.  Son  chef,  abfolu  dans  les  affaires 
politiques,  civiles  &  militaires,  eft  indépen¬ 
dant  du  vice* roi,  dont  l'autorité  fe  réduit  à 
nommer  par  provifion  à  ce  gouvernement  lorf- 
que  la  mort  furprend  celui  qui  en  eft  pourvu, 
avant  que  la  métropole  lui  ait  défigné  un  fuc- 
ceffeur.  Si  dans  quelques  occafions  il  s’eft  mê¬ 
lé  de  l’adminiftration  du  Chili,  il  y  n,  été  au- 
torifé  par  une  confiance  particulière  de  la 
cour,  par  la  déférence  qu’on  a  eue  pour  l'émi¬ 
nence-  de  fa  place,  ou  par  l'ambition  que  les 
hommes  puifïans  ont  d  etendre  les  bornes  de 
leur  pouvoir.  Le  Paraguay  y  jouit  de  la  mê¬ 
me  indépendance. 

Le  Paraguay  eft  borné  au  Nord  par  la  rivie- 
fement  des  re  des  Amazones ,  au  Midi  par  la  terre  Magellani- 

dans  le  pa-  ^ue  ’  au  devant  par  le  Brefil,  au  Couchant  par 
raguay.  le  Chili  &  le  Pérou.  Il  tire  fon  nom  d’un  grand 
fleuve  qui  fort  du  lac  des  Xarayès,  qui  coule 
à  peu-prés  du  Nord  au  Sud,<&  qui  apres  avoir 
fait  de  longs  détours  dans  un  cours  immenfe , 
va  fe  perdre  dans  la  mer  par  les  trente -cinq 
degrés  de  latitude  méridionale. 

Cette  région ,  qui  a  environ  cinq  cents  lieues 
de  long  fur  trois  cents  de  large,  préfente  de 
grandes  variétés.  On  y  trouve  de  vaftes  fo¬ 
rêts,  de  longues  chaînes  de  montagnes, des  ter¬ 
res  baffes  fubmergées  une  grande  partie  de 
Tannée,  des  marais  dont  les  eaux  corrompent 


xxxiv. 

Etablis- 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  301 

l’air  habituellement.  Les  peuples  errans  dans 
ces  déferts  ont  tous  le  teint  plus  ou  moins  oli¬ 
vâtre,  la  taille  au-defïus  de  la  médiocre,  le 
vifage  plat.  Les  hommes,  les  enfans,  vont 
nuds  ordinairement  ,  fur-tout  dans  les  pays 
chauds;  6c  les  femmes  ne  font  couvertes  qu’au- 
tant  que -J'exige  la  pudeur  la  plus  relâchée. 
Il  n’y  a  pas  de  voyageur  qui  n’ait  peint  ces 
nations  de  couleurs  odieufes.  Tous  les  té¬ 
moignages  fe  réunilfent  pour  alfurer  qu’elles 
font  ftupides,  inconüantes ,  perfides,  voraces, 
adonnées  à  l’ivrognerie ,  fans  aucune  prévoyan¬ 
ce  ,  d’une  indolence  exceiïïve.  Les  événe- 
mens  attellent  leur  lâcheté.  Si  quelques-uns 
ont  montré  dans  certaines  occafions  une  ef- 
pece  de  fureur,  elles  l’ont  due  à  l’attrait 
du  brigandage  ou  à  la  paillon  de  la  ven** 
geance. 

La  chaile,  la  pêche,  les  fruits  fauvages, 
le  miel,  qui  efb  commun  dans  les  forêts,  les 

racines  qui  croiffent  fans  culture,  forment 
leur  nourriture  ordinaire.  Peu  y  ajoutent  le 
mays  &  le  manioc.  Pour  trouver  une  plus 
grande  abondance  de  ces  produdions,  les  In¬ 
diens  changent  fou  vent  de  demeure.  Comme 
ils  n’ont  à  porter  avec  eux  que  quelques  vafes  de 
terre,  6c  qu’on  trouve  par- tout  des  branches 
d’arbres  pour  former  des  cabanes,  ces  émi¬ 
grations  font  extrêmement  faciles.  Quoique 
chaque  individu  fe  croie  libre,  &  qu’ils  vivent 


302 


H  I  S  T  O  I  R  E 


vent  tous  dans  nne  Indépendance  abfolue  les 
uns  des  autres,  la  néceffité  de  fe  défendre 
leur  a  appris  à  former  entr’eux  une  efpece  de 
fociété.  Quelques  familles  fe  réunifient,  fous 
la  diredion  d’un  condudeur  de  leur  choix. 
Ces  affociations  plus  ou  moins  nombreufes, 
félon  la  réputation  &  la  capacité  du  chef,  fe 
diffipent  avec  la  même  facilité  qu'elles  fe  font 
formées. 

La  découverte  du  fleuve  Paraguay  *  appelle 
depuis  Rio  de  la  Plata,  fut  faite  en  1516  par 
Diaz  de  Soîis,  nrând  pilote  de  Caftille.  Il 
fut  mis  à  mort,  avec  la  plupart  des  flens* 
par  les  fauvages,  qui,  pour  éviter  les  fers 
qu’on  leur  préparoit,  traitèrent  quelques  an¬ 
nées  après  de  la  même  maniéré  les  Portugais 
du  Bréflî. 

Les  deux  nations  rivales ,  également  ef¬ 
frayées  par  ces  revers,  perdireut  le  Paraguay 
de  vue,  &  tournèrent*  leur  avarice  d’un  au¬ 
tre  côté.  Le  hazard  y  ramena  les  Efpagnols 
en  1526. 

SebaRien  Cabot,  qui  en  1496  ayoit  fait  la 
découverte  de  Terre-Neuve  pour  PAngleter* 
re,  la  voyant  trop  occupée  de  fes  affaires 
domeftiques  pour  fonger  à  former  des  éta- 
bliflemens  dans  le  nouveau-monde  ,  porta  fes 
talens  en  Efpagne,  ou  fa  réputation  le  fit  choi- 
flr  pour  une  expédition  brillante. 

La  Viâoire,  ce  navire  fameux  pour  avoir 
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été  le  premier  qui  ait  fait  le  tour  du  monde, 
le  feul  de  Pefcadre  de  Magellan  qui  fût  reve¬ 
nu  en  Europe,  avoit  rapporté  beaucoup  d’épi¬ 
ceries  ides  Moluques.  L’avantage  qu’on  re¬ 
tira  de  cette  vente,  fit  décider  un  nouvel  ar¬ 
mement,  qui  fut  confié  aux  foins  de  Cabot. 
En  luivant  la  route  qui  avoit  été  tenue  dans 
le  premier  voyage  ,  ce  navigateur  arriva  à 
l’embouchure  de  la  Pîata.  Soit  qu’il  manquât 
de  vivres  pour  pouffer  plus  loin,  foit,  com¬ 
me  il  eft  plus  vraifemblable ,  que  fes  équipa¬ 
ges  commençaffent  à  fe  mutiner,  il  s’y  arrêta. 
Il  remonta  le  fleuve,  &  bâtit  une  fortereffe 
à  l’entrée  de  la  rivière  de  Riotercero  ,  qui 
fort  des  montagnes  du  Tucuman.  Tous  les 
événemens  qui  fuivirent  cet  établiffement,  fu¬ 
rent  marqués  par  des  prodiges  dans  les  hi- 
ftoires  Eipagnoîes.  Pour  en  faire  voir  l’im- 
pofture,  *il  fufhra  d’en  conferver  le  ton  &  le 
ftyle. 

Nuno  de  Lara  fut  chargé  de  garder  le  pre¬ 
mier  boulevard,  bâti  fur  les  heureux  bords 
du  Paraguay,  pour  mettre  aux  mains  des  Es¬ 
pagnols  toutes  les  richeffes  d’un  monde  créé 
par  le  ciel,  pour  le  peuple  de  la  chrétien¬ 
té  le  plus  fidele  à  Dieu.  Si  le  gouverneur 
avoit  eu  feulement  autant  de  foldats  qu’il 
y  avoit  de  nations  à  combattre  ou  à  re- 
pouffer,  il  fe  fût  repofé  de  la  conquête  du 
Paraguay  fur  le  fang  Efpagnol,  fécond  en 
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victoires.  Mais  on  ne  lui  avoit  donné  que 
cent  vingt  hommes  contre  des  peuples  in¬ 
nombrables.  Il  crut  donc  devoir  aflurer  fa  fi- 
tuation  par  une  alliance  avec  les  Timbuez,  na¬ 
tion  voifine  de  fon  gouvernement.  Mangora, 
leur  cacique ,  fut  charmé  du  cara&ere  de  Nu- 
no  ,  accepta  des  propofitions  qui  dévoient 
l’honorer  &  le  diftinguer  de  cette  foule  de 
fauvages,  deftinés  un  jour  à  n’être  que  les  es¬ 
claves  de  la  nation  maîtrefïe  du  nouveau- 
monde.  L’Efpagnol  reçut  avec  bonté  les  vifL 
tes  de  fon  allié.  Mais  admirez  la  puilfance  de 
l’amour,  qui,  non  content  de  triompher  des 
dieux  &  des  héros,  fe  plaît  encore  à  vain¬ 
cre  la  férocité  des  nations  barbares.  Son  car¬ 
quois  a  des  flèches  plus  fûres  &  plus  mortel- 
telles,  que  les  dards  empoifonnés  de  l'Indien. 

Un  de  fes  traits  partit  des  yeux  d’une  Efpa- 
gnole.  C'étoit  Luce  Miranda,  époufe  de  l’in¬ 
vincible  capitaine  Sebaflien  Hurtado.  Dès  ce 
moment ,  le  cacique  bleffé  devint  furieux ,  & 
fentit  qu'en  vain  l'Amérique  efpéroit  réfifler 
à  un  peuple  ,  dont  chaque  foldat  détruifoit 
des  armées,  &  dont  chaque  femme  pouvoit 
mettre  à  fes  pieds  tous  leurs  chefs.  Il  ofa 
avouer  fa  défaite  a  celle  qui  ne  daignoit  pas 
s  en  appercevoir.  Mais  pour  furprendre  par 
la  riifé  une  proie  qu'il  ne  fe  flattoic  pas  d’en¬ 
lever  par  force,  il  tendit  un  piège  à  l'ambi¬ 
tion  de  Hurtado?  Il  l'invita  donc  à  venir  re¬ 
cevoir 
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devoir  avec  Miranda  les  hommages  de  toute  fa 
nation ,  en  luifaifant  entendre  qu’une  beauté  née 
pour  triompher  dans  les  deux  mondes,  ache- 
veroit  d’attacher  fans  retour  à  l'alliance  des 
Efpagnols  ceux  des  Timbuez  qui  pourroient 
douter  de  la  fupériorité  d’un  peuple  fi  renommé  * 
quand  ils  verroient  à  quelle  fource  d’héroïfme 
les  Européens  puifoient  ce  courage  qui  les 
rendoit  fi  facilement  les  maîtres  de  la  terre  : 
car  le  bruit  des  conquêtes  de  l'Efpagne  avoit 
volé  d’un  tropique  à  l’autre  fur  les  ailes  de  la 
terreur,  plus  fortes,  plus  rapides  que  celles 
de  la  vi&oire. 

Hurtado,  que  fa  chatte  compagne  avoit  in- 
ftruit  de  la  funette  paifion  du  cacique,  crut,, 
par  pitié,  devoir  tromper  un  amour  qu’il 
n’auroit  pu  éteindre  que  dans  le  fang  de  cet 
infortuné.  Il  lui  répondit,  qu’un  foldat  Euro¬ 
péen  n’oferoit  quitter  fon  camp  ou  fa  garni- 
fon,  fans  la  permiffion  du  général  ou  du  gou¬ 
verneur,  ni  demander  fans  honte  une  pareille 
grâce ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  combattre 
&  vaincre.  Le  cacique  éclairé  par  l’amour, 
qui  femble  ne  garder  fon  bandeau  que  pour 
les  amans  heureux,  vit  bien  que  FEfpagnoI 
fe  jouoit  de  fa  paffion  ;  &  feritant  qu’il  ne  f£~ 
roit  heureux  que  par  la  mort  de  fon  rival ,  il 
réfolut  de  le  perdre.  Ce  devoit  être  par  une 
trahifon.  Hurtado  ne  pouvoit  craindre  que 
les  lâches. 

*  Tome  III.  V 
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Le  cacique  apprit  que  ce  brave  Efpagnol 
étoit  forti  de  la  garni  on  avec  cinquante  de 
fes  invincibles  foldats,  pour  aller  chercher  des 
vivres  à  la  pointe  de  l’épée.  La  garnifon  fe 
trouvoit  extrêmement  affoiblie  par  l’éloigne¬ 
ment  de  ce  capitaine.  Mangora  ne  tarde  pas  à 
former  un  corps  de  quatre  mille  Indiens;  il 
les  cache,  bien  armés,  dans  un  marais  cou¬ 
vert,  voifm  de  la  citadelle.  Enfuite  marchant 
aux  portes  de  la  place  avec  trente  des  Tiens 
chargés  de  fubfiftances ,  ii  fait  dire  à  Lara 
qu’ayant  appris  que  les  Efpagnols,  fes  amis* 
manquoient  de  vivres,  il  s’étoit  empreiTé  de 
venir  leur  en  offrir,  en  attendant  le  retour  du 
convoi  qui  devoit  leur  en  apporter.  La  géné- 
rofité  du  général  éteit  trop  éloignée  de  la  mé¬ 
fiance,  pour  foupçonner  les  pièges  de  la  per¬ 
fidie  dans  les  préfens  &  les  offres  volontaires 
d’un  allié.  Lara  reçut  le  cacique  avec  les  té¬ 
moignages  les  plus  finceres  de  la  reconnoifi* 
fance,  &  voulut  le  régaler  avec  fa  troupe, 
de  tout  ce  qu’il  put  joindre  des  provifions 
étrangères  de  l’Europe,  aux  mets  naturels  du 
pays.  On  fit  un  feftin  de  ce  mélange;  &  de 
pivreiïe  de  la  débauche,  on  tomba  dans  les  fi¬ 
lets  du  fommeil ,  ou  plutôt  de  la  mort. 

Le  cacique  avoit  prémuni  fon  efeorte  &  fa 
troupe  embufqnées.  Tout  etoit  prévu  &  con¬ 
certé  pour  conibmmer  la  plus  lâche  des  trahi¬ 
rons.  A  peine  les  Efpagnols  s’étoient  endom 
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mis*  que  la  lueur  des  flammes  qui  dévorient 
le  magafin,  avertit  les  Tiiqbuez  de  marcher 
au  faccagement  de  la  place.  Les  foldats  qui 
dévoient  la  garder,  mal  éveillés  par  le  bruit 
&  la  clarté  de  l’incendie,  co  .furent,  encore 
ivres,  pour  l'éteindre.  Durant  ce  dé  for  dre, 
les  auteurs  de  la  trame  ouvrent  les  portes  à 
leurs  compagnons,  &  tous  enfemble  fondent 
le  poignard  à  la  main  fur  les  Efpagnoîs,  qui 
ne  lavent  fuir  ni  le  feu,  ni  l’ennemi.  Lara  mor¬ 
tellement  blefle,  fonge  moins  à  retirer  la  flè¬ 
che  de  fes  flancs ,  qu’à  enfoncer  fon  épée  au 
cœur  de  Mangora.  Le  cacique  &  lui  tom¬ 
bent,  en  fe. déchirant  mutuellement:  ils  expi¬ 
rent  enfemble  dans  un  torrent  formé  du  fang 
des  Efpagnoîs  &  des  fauvages,  de  ce  fang 
qui  ne  pouvoit  fe  mêler  &  fe  confondre  que 
dans  le  carnage. 

Il  ne  reiloit  dans  la  place  que  quatre  fem¬ 
mes  &  quatre  enfans  avec  Miranda,  caufe  in¬ 
nocente  &  maiheurêufe  d'une  fcène  fl  tragi¬ 
que.  Ces  trilles  vidâmes  furent  emmenées  à 
Siripa ,  frere  &  fucceffeur  du  perfide  cacique. 
L’amour  de  celui-ci  pafîa  dans  le  cœur  de  fort 
frere,  comme  un  feu  échappé  de  fes  cendres. 
Semblable  au  foleil  même  qui  luit  fur  les  ri¬ 
ches  bords  du  Paraguay,  Miranda  ne  pouvoit 
briller  aux  yeux,  fans  embrâfer  tout  ce  qui  la 
voyoit.  Mais  fes  traits  portoient  dans  les 
âmes  éprifes,  tantôt  la  rage  du  défefpoir,  6c 
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tantôt  les  douces  foiblelîes  de  la  foumifîîon 
de  la  prière.  Siripa  fe  jette  à  fes  pieds,  lui 
déclare  que  non- feulement  elle  eft  libre,  mais 
qu’elle  doit  régner  fur  le  chef  &  le  peuple , 
que  fes  charmes  eulfent  fournis  à  l’Efpagne 
plus  fûrement  que  les  armes  d’une  nation  vic- 
torieufe.  Comment  pourroit  -  elle  encore, 
ajouta-t-iî,  ne  pas  oublier  un  époux  malheu¬ 
reux  ,  &  fans  doute  tombé  fous  les  flèches 
des  Indiens  conjurés  ? 

Miranda,  plus  irritée  encore  de  l’amour  du 
nouveau  cacique,  qu’elle  n’avoit  été  infenfible 
à  celui  de  fon  frere  ,  y  répondit  par  des 
traits  fanglans  de  mépris  Ck  d’infulte ,  aimant 
mieux  la  mort  que  la  courronne  de  la  main 
d'un  fauvage.  Avoit-elle  traverfé  les  mers 
avec  fon  époux,  pour  l’abandonner  &  le  tra¬ 
hir  dans  un  monde  où  les  femmes  de  l’Europe 
dévoient  l’exemple  de  la  vertu,  comme  les 
ihommes  y  donnoient  celui  de  la  bravoure  ? 
Mais  Siripa  n’imaginant  pas  une  fidélité  d’une 
efpece  auflî  extraordinaire  à  fes  yeux  que  l’hé- 
roïfme  des  Efpagnols,  crut  que  le  terns  afloi- 
bliroit  ces  fentimens  dans  un  fexe  qui  n’étoit 
pas  fait  pour  une  longue  réfiftance;  ou  que  du 
moins  tant  de  fierté  ne  pouvoit  être  vaincu 
que  par  la  douceur.  C’efl;  en  vain  que  Mi¬ 
randa  repoulîoit  opiniâtrément  les  attentions 
du  cacique:  il  n’oppofa  que  les  foins  &  les 
refpeéls  à  la  confiance  de  fes  refus. 
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Cependant  Hurta^o  revenu  de  Ton  expédi¬ 
tion,  ne  trouva  qu’un  amas  de  cendres  enfan- 
glantées,  à  la  place  où  il  avoit  laide  une  cita¬ 
delle.  Ses  yeux  cherchent  par-tout  Miranda, 
fans  découvrir  même  l’ombre  de  cette  époule 
fidele,  ni  les  traces  de  fes  pieds.  Il  apprend 
enfin  qu’elle  efi:  chez  les  perfides  Indiens, 
qui,  dans  une  feule  nuit,  avoient  commis 
tant  de  crimes.  Aucun  danger  n’arrête  la  ré- 
fclution  qu’il  prend  d’arracher  Miranda  à  fes 
raviiïeurs.  Sa  préfence  allume  toutes  les  fu¬ 
reurs  de  la  jaioufie  dans  l’ame  du  cacique.  Il 
ordonne  aufil-tôt  la  mort  de  cet  Efpagnol, 
dont  l’afped  lui  étoit  odieux  à  tant  de  titres. 
Miranda  fléchit  le  cœur  du  barbare,  &  fait 
révoquer  l’arrêt  prononcé  contre  fon  époux. 
Elle  obtient  même  la  liberté  de  le  voir  quel¬ 
quefois  ;  mais  à  condition  que  s’ils  ofent  écou¬ 
ter  l’amour  &  s’abandonner  à  fes  tranfports, 
% 

le  premier  moment  de  leur  félicité  fera  le 
dernier  de  leur  vie.  O  loi  plus  cruelle  cent 
fois  que  celle  dont  le  roi  des  enfers  accabla  le 
malheureux  Orphée’  Comment  pofieder  une 
cpoufe  adorée,  &  ne  pas  la  voir!  Comment  la 
voir  long-tems ,  fans  jouir  une  fois  de  fes  em- 
braflemens!  Qu-efpéroit  Siripa  du  tourment 
où  il  avoit  condamné  ces  époux  ?  L’amour  fe 
nourrit  des  facrifices  volontaires  &  des  priva¬ 
tions  qu’il  s’impofe;  mais  il  s’irrite  contre  les 
loix  qu’on  lui  prefcrit.  La  défenfe  éveille  fes 

V  3 


defirs,  le  danger  accroît  l'on  audace,  &  la 
mort  même  iemble  l’inviter  à  soûter  la  vie. 
Après  avoir  paffé  des  jours  heureux  à  fe  con- 
foler  de  leur  efclavage,  à  fe  baigner  de  ces 
larmes  qui  s’attirent,  s’efluient,  &  fe  renou¬ 
vellent  fans  ceiïe  dans  les  tendres  embrafle- 
mens  d’un  amour  vertueux  &  perfécuté;  les 
deux  époux  oferent  fouhaiter  un  de  ces  mo¬ 
yens  délicieux  qui  rachètent  des  années  de 
fouffrance.  Après  s’être  vus  cent  fois,  s’être 
tout  promis  &  tout  refufé,  dans  l’efpérance 
de  fe  revoir  encore  pour  acquitter  les  droits 
&  les  ferme  ns  de  l’hymen  ;  enfin  l’amour  plus 
fort  que  les  fers,  les  tyrans  &  la  mort,  exigea 
ce  doux  tribut  de  plaifir,  dont  la  vertu  même 
fait  nn  hommage  au  ciel  dans  les  bras  de  la 
fidélité  conjugale.  Ils  jouirent  enfin  de  ce 
plaifir  que  les  anges  béniiTent  autour  du  lit 
nuptial,  en  le  couvrant  le  vifage  de  leurs  ai¬ 
les,  de  peur  d’envier  aux  hommes  un  bon¬ 
heur  inconnu  dans  le  paradis.  Un  jour  le  bar¬ 
bare  Siripa  furprit  Hurtado  dans  les  bras  de 
Miranda.  Leur  mort  fut  ordonnée  ;  &  tous  deux 
traînés  de  la  couche  nuptiale  au  poteau  du  fup- 
plice,  expireront  lentement  à  iavue  l’un  de 
l’autre ,  dans  les  foupirs  d’un  amour  éternel. 

Pendant  que  cette  fcène  fepaffoit,  Mofche- 
ra ,  devenu  le  chef  de  ce  qui  reftoit  d’Efpa- 
gnols,  s’embarqua  avec  fa  petite  troupe  fur  un 
bâtiment  qui  étoit  demeuré  à  l’ancre.  Par 
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cette  retraite,  le  Paraguay  fc  trouvoit  totale¬ 
ment  délivré  de  la  nation  qui  avoit  menacé  fa 
liberté.  Cette  tranquillité  fut  courte.  Des 
forces  plus  confulé.  ables  parurent  Sur  le  fleuve 
en  535,  &  fondèrent  Buenos- Ayres.  Lanou¬ 
velle  colonie  manqua  bientôt  de  vivres,  ious 
ceux  qui  fe  permettoient  d’en  aller  ch  rcher» 
étoient  maflacrés  par  les  fauvag^s  ;  &  I  on  ie 
vit  réduit  à  défendre,  fous  peine  de  la  vie,  de 
fortir  de  l’enceinte  du  nouvel  établi flfement.  . 

Une  femme  à  qui  la  faim ,  fans  doute ,  avoit 
donné  le  courage  de  braver  la  mort,  trompa 
la  vigilance  des  gardes  qu’on  avoit  étab  ’S  au¬ 
tour  de  la  colonie,  pour  la  garantir  des  dan¬ 
gers  où  Pexpofoit  la  famine.  Maidonata,  cé- 
toit  le  nom  de  la  transfuge,  après  avoir  erré 
quelque  tems  dans  des  routes  inconnues  &: 
défertes,  entra  dans  une  caverne  pour  s’y  re- 
pofer  de  fes  fatigues.  Quelle  fut  fa  frayeur 
d’y  rencontrer  une  lionne  ,  &  fa  iurprife, 
quand  elle  vit  cette  bête  formidable  s’appro¬ 
cher  d’elle  d'un  air  à  demi  tremblant ,  la  ca- 
reffcr  &  lui  lécher  les  mains,  avec  des  cris  de 
douleur  plus  propres  à  l’attendrir  qu’à  l’épou¬ 
vanter  !  L’Efpagnole  s’apperçut  bientôt  que  la 
lionne  étoit  pleine,  &  que  fes  gémdTemens 
étoient  le  langage  d’une  mere  qui  réclamoit 
du  fecours  pour  fe  délivrer  de  fon  fardeau. 
Maldonata  prend  courage;- elle  aide  la  nature 
dans  ce  moment  douloureux ,  où  elle  fernbie 
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n’accorder  qu’à  regret  à  tous  les  êtres  naiflans, 
le  jour  &  cette  vie  qu’elle  leur  laifiTe  refpirerfl 
peu  de  tems.  La  lionne  heureufement  déli¬ 
vrée,  va  bientôt  chercher  une  nourriture  abon¬ 
dante,  &  l’apporte  aux  pieds  de  fa  bienfaitri¬ 
ce.  Celle-ci  la  partageoit  chaque  jour  avec  les 
jeunes  lionceaux,  qui ,  nés  par  fes  foins  &  éle¬ 
vés  avec  elle ,  fembloient  reconnoître  par  des 
jeux  &  des  morfures  innocentes,  un  bienfait 
que  leur  mere  payoit  de  fes  plus  tendres  em- 
preffemens.  Mais  quand  l’âge  leur  eut  donné 
l’inilinéi  de  chercher  eux -mêmes  leur  proie, 
avec  la  force  de  l’atteindre  &  de  la  dévorer, 
cette  famille  fe  difperfa  dans  les  bois;  ôz  la 
lionne ,  que  la  tendrefle  maternelle  ne  rappel- 
loit  plus  dans  fa  caverne,  difparut  elle -même 
&  s’égara  dans  un  défcrt  que  fa  faim  dépeu- 
ploit  chaque  jour. 

Maldonata  feule,  &  fans  fubfifcance,  fe  vit 
réduite  à  s’éloigner  d’un  antre  redoutable  à 
tant  d’êtres  vivans,  mais  dont  fa  pitié  avoit  fu 
lui  faire  un  afyle.  Cette  femme  privée  avec 
douleur  d’une  fdciété  chérie,  ne  fut  pas  long- 
tems  errante,  fans  tomber  entre  les  mains  des 
fauvages  Indiens.  Une  lionne  l’avoit  nourrie, 
&  des  hommes  la  firent  efclave.  Bientôt  après 
elle  fut  reprife  par  les  Efpagnols ,  qui  la  rame¬ 
nèrent  à  Buenos- Ayres.  Le  commandant ,  plus 
féroce  lui  feul  que  les  lions.  &  les  fauvages , 
pc  la  crut  pas  fans  doute  allez  punie  de  fon 
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cvafion  par  tous  les  dangers  &  les  maux  qu’el¬ 
le  avoit  efiuyés.  Le  barbare  ordonna  qu’elle 
fût  attachée  à  un  arbre  au  milieu  d’un  bois, 
pour  y  mourir  de  faim,  ou  devenir  la  pâiuie 

des  monftres  dévorans. 

Deux  jours  après ,  quelques  foldats  allèrent 

favoirla  deftinée  de  cette  malheureufe  victime. 
Ils  la  trouvèrent  pleine  de  vie,  au  milieu  des 
tigres  affamés  ,  qui,  la  gueule  ouverte  fur  cet¬ 
te  proie,  n’ofoient  approcher  devant  une  lion 
ne  couchée  à  fes  pieds  avec  des  lionceaux. 
Ce  fpedacle  frappa  tellement  les  foldats ,  qu  il§ 
en  étoient  immobiles  d’attendriflement  &  de 
frayeur.  La  lionne  en  les  voyant  s'éloigna  de 
l’arbre,  comme  pour  leur  laiflcr  la  liberté  de 
délier  fa  bienfaitrice:  mais  quand  ils  voulu¬ 
rent  l’emmener  avec  eux,  l’animal  vint  à  pas 
lents  confirmer,  par  des  careiïes  &  de  doux 
gémilfemens,  les  prodiges  de  reconnoiflance 
que  cette  femme  racontoit  à  fes  libérateurs. 
La  lionne  fuivit  quelque  tems  les  traces  de 
l’Efpagnole  avec  fes  lionceaux ,  donnant  tou¬ 
tes  les  marques  de  regret  &  d’une  véritable 
douleur  qu’une  famille  fait  éclater  quand  elle 
accompagne  jufqu’au  vaifleau  un  pere  ou  un 
fils  chéri,  qui  s’embarque  d’un  port  de  l’Euro¬ 
pe  pour  le  nouveau-monde,  d’oû  peut-être  il 
ne  reviendra  jamais. 

Le  commandant,  inftruit  de  toute  l’aventu- 
re  par  fes  foldats,  &  ramené  par  un  monftre 
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des  bois  aux  fentimens  d’humanité  que  fon 
cœur  farouche  avoit  dépouillés  fans  doute  en 
paiïant  les  mers,  laiiïa  vivre  une  femme  que 
le  ciel  avoit  fl  vifiblement  protégée. 

Cependant  les  Indiens,  qui  erraient  tou¬ 
jours  autour  de  la  colonie  Espagnole ,  avec  la 
réiblurion  de  PafFamer ,  la  refïèrroient  de  plus 
en  plus  dans  fes  paliflades.  Le  retour  en  Eu¬ 
rope  paroiflbit  le  feu!  remede  à  de  fî  grands 
maux;  mais  les  Efpagnols  setoient  peuuadés 
que  l’inrérieur  des  terres  regorgeoit  de  mines, 
&  ce  préjugé  foutmt  leur  confiance.  Ils  aban¬ 
donnèrent  Buenos-  Ayres,  &  allèrent  fonder 
rAfTomption  à  trois  cents  lieues  de  la  mer, 
toujours  fur  les  bo  ds  du  fleuve.  C’étoit  s'é¬ 
loigner  viflblement  des  feconrs  de  la  métro¬ 
pole:  mais  dans  leurs  idées,  cétcit  s’appro¬ 
cher  des  richefles;  &  leur  avidité  étoit  encore 
plus  grande  que  leur  piévopance. 

Les  fauvages  habitans  d’un  pays  plus  vol  fin 
du  tropique ,  étoient  moins  courageux  que  ceux 
de  Buenos-Ayres,  ou  plus  aifés  à  policer.  Loin 
de  troubler  les  travaux  des  Efpagnols,  ils  leur 
fournirent  des  vivres.  Cette  conduite  fit  efpé- 
rer  qu’il  feroit poflible  de  fe  les  attacher,  fi  on 
pouvoit  les  attirer  à  îa  religion  chrétienne;  & 
l’on  penûî  qu’iln’y  avoit  pas  de  meilleur  moyen, 
que  de  leur  en  donner  une  grande  idée.  Dans 
cette  perfuafion ,  on  imagina  pour  les  jours 
faints  une  proceflion ,  ou ,  fuivant  l’ufage  de  la 


) 


* 

philos.  ET  POLITIQUE.  31 5 

X  ! 

métropole,  tous  les  colons  dévoient  paroîtré 
les  épaules  découvertes,  avec  les  inftrumens 
de  la  flagellation  à  la  main.  Les  Indiens  invi- 
tés  à  cette  horrible  farce,  qui  refpire  le  fana-* 
tifme  des  Corybantes,  6c  plus  propre,  fans 
doute,  à  faire  abhorrer  le  chriftianifme  qu’à  le 
faire  aimer,  fe  trouvèrent  à  cetteibarbare  cé¬ 
rémonie  au  nombre  de  huit  mille  hommes  ar¬ 
més  de  leurs  arcs  &  de  leurs  flèches,  qu’ils  ne 
quittoient  jamais.  Iis  étoient  réfolus  de  noyer 
ces  étrangers  dans  leur  propre  fa'ng,  dont  leur 
religion  ne  pouvoir  être  avide,  fans  les  ren¬ 
dre  ou  même  terris  féroces  6c  cruels. 

Le  moment  de  la  cacaftrophe  approchoit; 
lorfqu’Irala  fut  averti  par  un  Indien  qui  étoit  à 
fon  fervice  ,  d’une  confpiration  fl  peu  foupçon- 
née.  Ce  générai  Efpagnol  fait  courir  le  bruit 
que  les  Topiges,  ennemis  de  tout  le  pays, 
s’approchent  pour  attaquer  la  place.  Il  ordon¬ 
ne  à  fes  troupes  de  prendre  les  armes  ;  il  ap¬ 
pelle  les  chefs  des  fauvages ,  pour  délibérer 
avec  eux  fur  un  danger  commun  à  leur  nation 
6c  'à  la  iienne.  Dès  que  ces  hommes  fe  font  li¬ 
vrés  à  la  merci  des  Efpagnols,  Irala  les  fait 
mourir,  &  menace  les  Indiens  qui  les  avoienc 
accompagnés,  du  même  traitement.  Ces  mal¬ 
heureux  fe  jettent  à  fes  genoux ,  &  n’obtien¬ 
nent  leur  pardon,  qu’en  jurant  pour  eux  & 
pour  toute  leur  nation,  une  obéiflance  éternel" 
le  6c  fans  bornes.  Cette  réconciliation  fut  fcei- 
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îée  par  le  mariage  de  quelques  Indiennes  avec 
les  Efpagnols,  fête  ou  cérémonie  bien  plus  a- 
grçable  au  ciel  &  à  la  terre,  que  cette  pro¬ 
ton  de  flagellans,  qui  devoit  fe  terminer 
par  un  maflacre.  De  l'union  de  deux  peuples 
fi  étrangers  l’un  à  l’autre,  fortit  la  race  des 
métis,  qui  eft  fi  commune  dans  l'Amérique 
méridionale.  Ainfi  le  fort  des  Efpagnols  dans 
tous^  les  pays  du  monde,  eft  d’être  un  fang 
mêle.  Celui  des  Maures  coule  dans  leurs  vei- 
lies  en  Europe,  &  celui  des  fauvages  dans  TA» 
mérique.  Peut-être  meme  ne  perdent-ils  pas 
à  ce  mélange ,  s’il  eft  vrai  que  les  hommes 
gagnent  comme  les  animaux,  à  croifer  leurs  ra¬ 
ces.  Et  plût  au  ciel  qu'elles  fe  fuftent  déjà 
toutes  fonoues  en  une  feule,  qui  ne  confervât 
aucun  de  ces  germes  d’antipathie  nationale , 
qui  éternifent  les  guerres  &  toutes  les  pallions 
deftruéHves  !  Mais  Ja  difcorde  femble  naître 
d’elle-même  entre  des  freres.  Comment  efpé- 
2  er  que  le  genre-humain  devienne  jamais  une 
famille,  dont  les  enfans  fuçant  à-peu-près  le 
même  lait,  ne  refpirent  plus  la  foif  du  fangf 
Elle  s’engendre,  cette  cruelle  foif,  elle  croît 
&  fe  perpétue  avec  la  foif  de  l’or. 

C  eft  cette  paffion  honteufe ,  c’eft  cette 
cruelle  avidité,  qui  engageoit  les  Efpagnols  à 
fe  tenir  de  plus  en  plus  éloignés  de  la  mer,  & 
Voiiios  des  montagnes.  Le  danger  qu’ils  avoient 
couru  dêtre  exterminés  par  les  fauvages,  en 
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s’enfonçant  trop  avant  dans  les  terres,  ne  les 
avoit  rendus  ni  plus  fages,  ni  plus  humains. 

Ils  fembloient,'  par  les  cruautés  qu’ils  exer- 
çoient  contre  le  peuple  Indien,  le  punir  de 
leur  propre  obftination  à  chercher  des  métaux 
où  il  n'y  en  avoit  pas.  Le  naufrage  de  plu- 
fieurs  vaiffeaùx  qui  périrent  avec  les  troupes 
&  les  munitions  dont  ils  étoient  chargés,  en 
voulant  remonter  trop  haut  dans  le  fleuve ,  ne 
put  faire  revenir  leur  avarice  trompée,  d’une 
opiniâtreté  funefte.  Il  fallut  des  ordres  réité¬ 
rés  de  la  métropole ,  pour  les  déterminer  à  ré-* 
tâbür  Buenos-Ayres. 

Cette  entreprife  fl  néceflaîre  étoit  devenue 
facile.  Les  Efpagnols  multipliés  dans  le  Para¬ 
guay,  étoient  allez  forts  peur  contenir  ou  pour 
détruire  les  peuples  qui  pouvoient  la  traver- 
fer.  Elle  n’éprouva,  comme  on  l’avoit  prévu, 
que  de  légers  obllacles.  jean  Ortiz  de  Zarate 
l’exécuta  en  1580,  fur  un  fol  abandonné  de¬ 
puis  quarante  ans.  Les  petites  nations  qui 
étoient  dans  le  voifinage  de  la  place,  fubirent 
le  joug,,  ou  fe  réfugièrent  dans  des  contrées 
éloignées,  pour  continuer  à  jouir  de  leur  li¬ 
berté. 

Dès  que  .la  colonie  eut  un  point  d’appui,  el-  s^tion 
le  prit  de  la  conflftance*  Avec  le  tems,  ona&uenede* 
parvint  à  former  quatre  grandes  provinces,  led«ns^e°Pa- 
Tucuman,  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  le  Para- raguay. 
guay  particulier,  êz  Rio  de  la  Plata,  Dans 
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cet  efpace  immenfe  font  comme  perdues  une 
douzaine  de  villes,  qui  feroienten  Europe  des 
bourgs  médiocres.  El; es  font  comoofées  d’un 
petit  nombre  de  maifons  ou  cabanes  difpofées 
fans  ordre,  &  réparées  par  de  petits  bois,  qui 
donnent  à  chaque  habitation  un  air  ifoîé.  On 
voit  tout  autour  quelques  pertes  peuplades 
d'indiens  fournis.  Le  relie  du  Pays  efl  défert 
ou  habité  par  des  Indiens  indépendant.  Leur 
rage  contre  ceux  qui  les  ont  réduits  à  fe  réfu¬ 
gie!  dans  des  montagnes  inacceffibles ,  efl  inex-  r 
primable.  Ils  en  fortent  continuellement,  dans 
le  poir  de  malfacrer  quelques-uns  de  leurs  ty¬ 
rans.  Ces  courtes  empechent  les  établiffe- 

mens  Espagnols  d  avoir  aucune  communication 
cntr’eux. 

La  capitale  même  de  la  colonie ,  a  des  vi¬ 
ces  déflruéleurs  de  toute  induflrie.  Buenos- 
Ayres  réunît  à  la  vérité  quelques  avantages. 
La  fkuation  en  ell  faine  &  agréable.  On  y  ref- 
pire  un  air  tempéré.  Ses  campagnes  offrent 
un  aspect  riant,  &  feroient  très-fertiles,  fi 
Ion  daignoit  les  cultiver.  Les  bâtimens  qui 
étoient  tous  de  terre  il  y  a  quarante  ans,  ont 
acquis  de  la  foliditc,  des  commodités  même  , 
depuis  qu’on  fait  cuire  de  la  brique  &  faire  de 
la  chaux.  On  y  trouve  une  population  de  fei- 
zc  mille  âmes,  ciont  les  blancs  peuvent  former 
le  quart.  Une  forterelfe  gardée  par  une  garni- 
ion  de  mille  hommes,  défend  un  côté  de  la 
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ville,  &  les  eaux  du  fleuve  environnent  le 
refte  de  ion  enceinte.  Tout  cela  eft  bien  en 
foi,  mais  infuffiiant  pour  l’objet  qu’on  doit  s  être 
propoië. 

La  place  eft  fituée  à  foixante  dix  lieues  de  la 
mer.  Les  gros  vaiiïeaux  ne  peuvent  pas  y  ar- 
river ,  &  les  moindres  courent  de  grands  dan¬ 
gers  dans  un  fleuve  qu  manque  de  profon¬ 
deur,  qui  eftfemé  d’ifies,  d’écueils,  de  ro¬ 
chers,  &  où  les  tempêtes  font  puis  commu¬ 
nes,  beaucoup  plus  terribles  que  fur  l’Océan. 
Ils  font  obligés  de  mouiller  tous  les  foirs  à 
l’endroit  où  ils  fe  trouvent  ;  &  il  faut  que  dans 
les  jours  les  plus  calmes,  des  pilotes  les  pré¬ 
cédent  dans  des  chaloupes,  la  fonde  à  la  mains 
pour  leur  tracer  la  route  qu’ils  doivent  fuivre» 
Les  périls  ne  Unifient  pas  même  au  port,  fi¬ 
nie  à  trois  lieues  de  la  ville.  La  précaution 
qu’ont  les  bât  me.  s  d’y  jetter  toutes  leurs  an¬ 
cres  &  d’afiurer  leurs  cables  avec  de  groiïes 
chaînes  de  fer,  n’empêche  pas  qu’ils  ne  cou¬ 
rent  le  rifque  d’etre  fubmergés  par  un  vent 
furieux,  qui,  parti  des  f  entières  du  Chili^ 
n’a  rien  trouvé  dans  une  plaine  de  trois  cents 
lieues  qui  pût  modérer  fon  impétuofité,  ôz 
dont  la  furie  augmente  lorfqu’il  enfile  direc¬ 
tement  le  canal  du  fieuve. 

Si  les  Efpagnols  n’avoient  pas  formé  au  fta- 
fard  la  plupart  de  leurs  établifîemens  du  nou¬ 
veau-monde,  ils  auroient  occupe  le  port  de 
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l’Infenada,  de  Baragon,  qu’on  trouve  à  Péril* 
bouchure  de  la  riviere  de  la  Plata,  du  côté 
dû  couchant,  ou  à  celui  de-  Maldonado,  qui 
efl:  fur  la  même  ligne  du  côté  oriental.  La 
cour  de  Madrid,  à  qui  des  raifons  politiques 
êz  des  naufrages  fréquens  ont  enfin  ouvert  les 
yeux  fur  les  inconvéniens  de  Buenos-Ayres, 
a  bâti  en  1726,  quarante  lieues  plus  bas, 
à  Monte-Video,  une  citadelle  flanquée  de  qua¬ 
tre  baftions,  défendue  par  une  artillerie  nom- 
breufe  &  par  une  garnifon  de  deux  cents  hom¬ 
mes.  On ,  s’eib  apperçu  dans  la  faite  que  le  nou¬ 
veau  port  n’étoit  bon  que  pour  de  petits  navi¬ 
res,  &  on  s’efi  établi  à  Maldonado,  dont  les 
fortifications ,  ainfi  que  celles  de  Buenos-Ayres 
ëz  de  Monte-Video,  ont  été  conflruites  fans 
folde  par  les  Guaranis.  La  nature  feule  y  a 
formé  un  des  meilleurs  havres  du  monde.  Il 
peut  contenir  les  plus  nombreufes  flottes  ;  <& 
fon  entrée,  qui  eft  fort  étroite,  eft  très-aifée 
à  défendre.  L’air  y  eft  excellent,  le  bois  en 
abondance,  &  la  terre  d’une  grande  fertilité. 
Lorfqu’on  aura  fournis  les  naturels  du  pays  qui, 
font  fiers,  belliqueux,  robuftes,  &  que  les  fa¬ 
milles  Canariennes  ,  qu’on  y  tranfporte  fuc- 
cefîivement  auront  mis  le  fol  en  valeur,  ce  fe¬ 
ra  un  établi (Tement  parfait.  Les  vaifleaux  qui 
pafîeront  d’Europe  à  la  mer  du  Sud,  y  trou¬ 
veront  un  relâche  fûr  cz  tous  les  rafraîchifïe- 
mens  dont  ils  auront  befoin.  Ce  fera,  avec 

le 


le  tems,  l’entrepôt  naturel  du  commerce  du 
Paraguay.  Il  pourra  recevoir  des  accroifle- 
mens,  lorfque  les  Efpagnols  auront  adopté  les 
bons  principes.  Actuellement  il  n’eft  pas  corn 
fidérablc. 

La  plus  riche  production,  qui  foit  naturelle  xxxvn 
à  ce  continent,  eft  l'herbe  du  Paraguay.  C’eftdu°p^cê 
la  feuille  d'un  arbre  de  grandeur  moyenne,  guay. 

Son  goût  approche  de  celui  de  la  mauve ,  6c 
fa  figure  de  celle  de  l’oranger.  On  la  divife 
en  trois  clafies.  La  première  nommée  caa- 
•cuys,  eft  le  bouton  qui  commence  à  peine  à 
déployer  fes  feuilles.  Elle  eft  fort  fupérieure 
aux  deux  autres,  mais  elle  ne  fe  conferve  pas 
filong-tems,  6c  il  eft  difficile  de  la  tranfpor* 
ter  au  loin.  La  fécondé  qui  s’appelle  c-aami- 
ni,  eft  la  feuille  qui  a  toute  fa  grandeur,  6c 
dont  on  a  tiré  les  côtes.  Si  les  côtes  refirent, 
c’eft  la  caaguazu ,  qui  forme  la  troifieme  eft 
pece.  '  Les  feuilles,  après  avoir  été  grillées, 
fe  confervent  dans. des foffes  creufées  en  terre 
6c  couvertes  d'une  peau  de  bœuf. 

Les  montagnes  de  Maracayu,  fituées  à  l’O¬ 
rient  du  Paraguay ,  fourniiïent  les  feuilles  qui 
ont  le  plus  de  réputation.  L’Arbre  qui  les 
donne  ne  croît  pas  fur  les  hauteurs ,  mais  dans 
les  fonds  marécageux  qui  les  fëparent.  L’Aft 
fomption,  qui  porte  le  nom  de  la  capitale  du 
Paraguay,  quoiqu’elle  ne  foit  rien,  donna 
d’abord  de  la  célébrité  clans  des  contrées 
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éloignées  à  cette  herbe  précieufe,  qui  fai- 
foit  les  délices  des  fauvages.  L’exportation 
qu’elle  en  fit,  lui  procura  des  richeffés  con~ 
fidérables.  Cette  profpérité  ne  fut  qu’un  é- 
clair.  La  ville  perdit  dans  le  long  trajet  qu’il 
falloit  faire,  tous  les  Indiens  de  fon  terri¬ 
toire.  Elle  ne  vit  autour  d’ell'e  qu’un  dé- 
fert  de  quarante  lieues,  &  il  lui  fallut  re¬ 
noncer  à  cette  unique  fource  de  fon  opu¬ 
lence. 

La  nouvelle  Villa -Rica,  qui  s’ctoit  formée 
dans  le  voifmage  de  Maracayu,  s’empara  de 
cette  branche  de  commerce.  Bientôt  il  fal¬ 
lut  la  partager  avec  les  Guaranis,  qui,  d’a¬ 
bord  ne  cueilloient  de  l’herbe  que  pour  leur 
boiffon &  qui  ne  tardèrent  pas  à  en  ramafler 
pour  vendre.  Cette  occupation  &  un  voya¬ 
ge  de  quatre  cents  lieues  pour  l’aller  &  le 
retour,  les  tenoit  éloignés  de  leurs  habita¬ 
tions  une  grande  partie  de  l’année.  Pendant 
ce  tems-là,  ils  manquoient  d’inftruétion ,  ce 
qui  les  dérachoit  de  la  religion  ùz  de  la  colo¬ 
nie.  Plufieurs  périiïbient  par  le  changement 
de  climat  ou  par  la  fatigue.  Il  y  en  avoit  mê¬ 
me  ,  qui ,  rebutés  par  ce  travail ,  s’enfuyoient 
dans  des  déferts  oü  ils  reprenoient  leur  pre¬ 
mier  genre  de  vie.  D’ailleurs,  les  peuplades 
privées  de  leurs  défendeurs,  revoient  expo- 
fées  aux  irruptions  de  l’ennemi.  Pour  remé¬ 
dier  à  ces  inconvéniens ,  les  millionnaires  fi* 
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rent  venir  de  Maracayu  ,  des  graines  qu’ils 
femerent  dans  la  partie  de  leur  fol,  qui  ap« 
prochoit  le  plus  de  celui  de  ces  montagnes. 
Ces  arbres  fe  font  extrêmement  multipliés, 
&  n'ont  point  dégénéré,  au  moins  d’une  ma¬ 
niéré  fenfible. 

Le  produit  de  £es  plantations,  joint  à  ce¬ 
lui  que  la  nature  donne  ailleurs  d’elle-même , 
eft  fort  confidérabie.  Une  partie  relie  dans 
le  Paraguay.  Le  Chili  &  le  Pérou  en  con~ 
fomment  annuellement  cent  mille  arrobes , 
qui,  à  raifon  de  23  livres  12  fols  6  deniers, 
forment  un  objet  d’exportation  de  2,  $6z>, 
500  livres. 

Cette  herbe,  dans  laquelle  les  Ëfpagnols  de 
l’Amérique  méridionale  croyent  trouver  un  re- 
mede  ou  un  préfervatif  contre  la  plupart  des 
maladies,  eft  d’un  ufage  général  dans  cette 
partie  du  nouveau-monde.  On  la  jette  fé- 
chée  &  prefque  en  pouffiere  dans  une  coupe, 
avec  du  fucre ,  du  jus  de  citron ,  &  des  pa- 
ftilles  d’une  odeur  fort  douce.  On  verfe  par 
de  {fus  de  l’eau  bouillante ,  qu’il  faut  boire  fur 
le  champ,  pour  ne  pas  donner  à  la  liqueur  le 
tems  de  noircir. 

L’herbe  du  Paraguay  eft  indifférente  à  l’Eu¬ 
rope  ;  mais  cette  région  l’intéreffe  par  d'au¬ 
tres  côtés,  &  en  particulier  par  les  cuirs 
qu’elle  lui  fournit.  Lorfque  les  Ëfpagnols 
abandonnèrent  en  1538  Buenos- Ayres,  ils  lais- 
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fereîit  dans  les  campagnes  quelques  bêtes  â 
corne ,  qu’ils  avoient  amenées  de  leur  patrie. 
Elles  fe  multiplièrent  tellement  dans  ces  pâ,. 
turages,  que  perfonne  ne  daigna  fe  les  ap¬ 
proprier  lorfqu’on  eut  rétabli  la  ville.  On 
imagina  dans  la  fuite  de  les  alïbmmer,  unique¬ 
ment  pour  en  avoir  la  peau.  La  maniéré  dont 
on  s’y  prend  eft  remarquable. 

Plufieurs  chalfeurs  à  cheval  fe  rendent 
dans  les  lieux  où  ils  favent  qu’il  y  a  le  plus 
de  bœufs  fauvages.  Ils  pourfuivent  chacun  le 
leur ,  &  lui  coupent  le  jarret  avec  un  long 
bâton  armé  d’un  fer  taillé  en  croilfant  & 
bien  aiguifé.  Cet  animal  abattu,  fon  vain¬ 
queur  en  pourfuit  d’autres  qu’il  abat  de 
même.  Après  quelques  jours  d’un  exercice 
fi  violent,  les  chaiïeurs  retournent  fur  leurs 
pas,  retrouvent  les  taureaux  qu’ils  ont  terraf- 
fés,  les  écorchent,  en  prennent  la  peau,  quel" 
quefois  la  langue  ou  le  fuif,  &  abandonnent 
le  refte  à  une  nuée  de  vautours  &  d’autres 
oifeaux  de  proie. 

Les  cuirs  étoient  à  fi  bon  marché  dans  les 
premiers  tems,  qu'ils  coûtoient  à  peine  une 
!iv.  fix  fols,  quoique  ceux  qui  les  achetoient 
en  rebutaifent  un  grand  nombre  qui  n’avoient 
pas  la  grandeur  qu’on  leur  défiroit.  Leur  prix 
a  augmenté  à  mefure  que  le  nombre  des 
bœufs  a  diminué.  Cette  diminution  eft  moins 
l'ouvrage  des  chafîeurs,  que  des  chiens  fan- 
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vages.  Ces  animaux  deltru&eurs  font  un  tel 
ravage,  qu'on  eft  menacé  de  perdre  entière¬ 
ment  une  branche  \ie  commerce  aflez  lucra¬ 
tive.  Le  gouvernement  de  Buenos  -Ayres  a 
tenté  de  prévenir  ce  malheur,  en  chargeant 
une  partie  de  la  garnifon  de  tuer  à  coups  de 
fufil  ces  chiens  devenus  féroces.  Les  foldats 
revenus  de  cette  expédition  nécdTaire,  fu¬ 
rent  reçus  avec  des  huées  fi  pleines  de  mé¬ 
pris,  qu’ils  n’ont  plus  voulu  recommencer 
des  courfes  qui  les  couvroient  de  ridicule  aux 
yeux  de  leurs  compatriotes. 

Le  vuidc  que  laiffera  la  diminution  des 
cuirs,  fera  rempli  par  le  tabac  qu’on  a  com¬ 
mencé  à  cultiver  avec  fuccès  dans  le  Para¬ 
guay.  Il  en  arrive  déjà  tous  les  ans  une  aflez 
grande  quantité  avec  la  laine  de  Vigogne  qui 
vient  des  montagnes,  &  avec  les  métaux,  pro¬ 
ductions  tout-à-fait  étrangères  à  la  colonie. 

Les  premiers  Efpagnols  qui  arrivèrent  au 
Paraguay ,  ne  doutèrent  pas  qu’un  pays  fi  voi- 
fin  du  Pérou, ne  renfermât  de  grandes  ri  ch  efles. 
Leur  conduite  fe  régla  fur  ces  efpérances,  qui 
furent  foutenues  pendant  un  fiécle  par  divers 
incidens  plus  frivoles  les  uns  que  les  autres.  II 
fallut  enfin  renoncer  à  cette  chimere;  mais 
des  motifs  particuliers  la  firent  encore  ré¬ 
pandre  long-tems  après  qu’on  eut  celle  d’y 
croire.  Tout  le  monde  fait'  aujourd’hui  que 
le  Paraguay  n’a  d’or  &  d’argent  que  ce 
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qui  lui  en  vient  du  Chili  &  du  Potofi.  Une 
partie  circule  dans  la  colonie.  Il  en  paiïe 
beaucoup  plus  en  fraude  dans  les  établiflemens 
Portugais.  On  embarque  tous  les  ans  à  Bue¬ 
nos- Ay  res,  environ  cinq  millions  pour  la  mé¬ 
tropole. 

xxxvii.  Ce  que  nous  avons  dit  du  phyfîque,du  mo- 
gufy doicfa ra^  des  richefTes  du  Paraguay,  n’étoit  guère 
célébrité  „  propre  à  lui  donner  de  la  célébrité.  Il  n’a  dû 

femetsabquëi,attention  Çu,on  n’a  ceffé  de  iüi  accorder, 
les  jéfuîtes qu’à  un  établifiement  formé  dans  fon  centre, 

'mîT  idée  aPrds  avoir  long-tems  partagé  les  efprits, 
de  ces  éta*a  obtenu  l’approbation  des  fages.  Le -jugement 
biiiiemens,  ^ü?0]n  en  doit  porter,  paroît  déformais  hxé 

par  la  philofophie,  devant  qui  l’ignorance ,  les 
préjugés ,  les  fadions  doivent  difparoître  com¬ 
mue  les  ombres  devant  la  lumière. 

Les  Jéfliites  chargés  des  mifilons  du  Pérou , 
Inftruits  de  la  maniéré  dont  les  Incas  gouver¬ 
nement  leur  empire  &  faifoient  leurs  conquê¬ 
tes^  les  ont  pris  pour  modèles  dans  l’exécu- 
«tion  d’un  grand  projet  qu’ils  avoient  formé. 
Les  defcendans  de  Manco-Capac,  fe  ren- 
dolent  fur  leurs  frontières  avec  de  publiantes 
armées  compofées  de  foldats  qui  favoient  du 
moins  obéir,  combattre  enfemble ,  fe  retran¬ 
cher,  &  qui,  avec  des  armes  offenfives  meil¬ 
leures  que  celles  des  fauvages,  avoient  des 
boucliers  6z  des  armes  défenfives  que  leurs 
ennemis  ^avoient  pas.  Ils  propofoient  à  la 
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nation  qu’ils  vouloient  ajouter  a  leur  empire 
d’adopter  leur  religion,  leurs  loix  &  leurs 
mœurs;  de  quitter  les  forêts  &:  de  vivre  en 
fociété.  Ils  trouvèrent  fouvent  de  la  ré  finan¬ 
ce.  La  plupart  de  ces  peuples  defendoient 
long-tems  leurs  préjugés  &  leur  liberté.  Les 
Incas  s’armoient  alors  de  patience.  Ils  en- 
voyoient  de  nouveaux  députés ,  qui  tentaient 
encore  de  perfuader.  Ces  depuics  croient 
quelquefois  maffacrés.  Quelquefois  les  fauva- 
ees  venoient  fondre  fur  l’armée  de  l’Inca.  El¬ 
le  combattoit  avec  courage,  &  toujours  avec 
fuccès.  Elle  s’arrêtoit  à  l'inftant  de  la  viéfcoi- 
re.  Si  l’on  fatfoit  quelques  prifonniers,  on  les 
traitoit  avec  tant  dé  douceur ,  qu’enchantés 
du  joug  de  ces  vainqueurs  humains,  ils  al¬ 
iènent  les  faire  aimer  à  leur  nation.  Il  n’eft 
guère  arrivé  qu’une  armée  Péruvienne  ait  at¬ 
taqué  la  première;  &  il  eft  arrivé  fouvent 
ou’après  avoir  vu  plufieurs  de  fes  foldats  maf¬ 
facrés,  qu’après  avoir  éprouvé  la  perfidie  oes 
barbares ,  i’Inca  ne  permettoit  pas  encore  les 
hofdlités. 

Les  Jéfuites,  qui  n’avoient  point,  d’armée , 
fe  font  bornés  à  la  perfuafion.  Ils  ont  été 
dans  les  forêts  pour  chercher  des  fauvages;& 
ils  les  ont  déterminés  à  renoncer  à  leurs  ha¬ 
bitudes ,  à  leurs  préjugés,  pour  embraiTer  une 
religion  à  laquelle  ces  peuples  n’entendoient 
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rien,  &  pour  goûter  les  douceurs  de  la  locié- 
£é  qu’ils  ne  connoiiïoient  pas. 

Les  Incas  avoient  encore  un  avantage  fur 
les  Jéfuites,  c’eft  la  nature  de  leur  religion 
qui  parloit  aux  fens.  Iî  elt  plus  ailé  de  faire 
adorer  le  ioleil ,  qui  fèmble  révéler  lui-même 
fon  culte  aux  hommes  que  de  leur  perfuader 
nos  dogmes  &  nos  myftères  inconcevables, 
Aufii  les  Jéiüites  ont-ils  eu  la  fagefle  de  civi- 
lifer  juiquà  un  certain  point  les  fauvages, 
avant  de  penfer  à  les  convertir.  Iis  n’ont  ef- 
fayé  d’en  faire  des  chrétiens,  qu’après  en  avoir 
fait  des  hommes.  A  peine  les  ont-ils  raflem- 
blés,  qu’ils  leur  ont  procuré  tous  les  biens 
qu'ils  leur  avoient  promis.  Ils  leur  ont  fait 
embrafîer  le  chriftiani  me,  quand  à  force  de  les 
rendre  heureux,  iis  les  avoient  rendus  dociles, 
fc.  La  divifion  des  terres  en  trois  parts,  pour  la 
religion  ,  le  public  &  les  particuliers;  le  tra¬ 
vail  pour  les  orphelins,  les  vieillards  &  les 
foldats;  les  prix  accordés  aux  belles  actions, 
l’in<peêtion  ou  la  cenfure  des  mœurs,  le  ref- 
fort  de  la  bienveillance,  les  fêtes  mêlées  aux 
travaux,  les  exercices  militaires,  la  fubordi- 
nation,  les  précautions  contre  Foifiveté,  le 
refpeêt  pour  la  religion  &  les  loix,  l’union  de 
l’autorité  politique  &  religieufe  dans  les  mê¬ 
mes  mains:  tout  ce  qu’on  admiroit  dans  la  lé- 
gillation  des  incas,  fe  retrouve  au  Paraguay, 
pu  même  y  eft  perfectionné* 
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Les  Incas  &  les  Jéfuites  ont  également  éta¬ 
bli  un  ordre  qui  prévient  les  crimes ,  &  difi 
penfe  des  punitions.  Il  n'y  a  rien  üe  fi  rare  , 
au  Paraguay  que  des  délits.  Les  mœurs  y 
font  belles  «Si  pures,  par  des  moyens  encore 
plus  doux  qu’au  Pérou.  Les  loix  étcient  îé- 
veres  dans  cet  empire;  elles  ne  le  font  pas 
chez  les  Guaranis.  On  n’y  craint  pas  les 
châtimens;  on  n’y  craint  que  fa  cor.fcience. 

A  l’exemple  des  Incas,  les  Jcmitcs  ont  éta¬ 
bli  le  gouvernement  thcocratique  ;  mais  avec  ^ 
un  avant  gc  particulier  à  la  religion  chrétien¬ 
ne,  qui  en  fait  la  bafe:  c’eft  la  pratique  de  la 
confeliion  infiniment  utile,  tant  que  fes  infti- 
tuteurs  n’en  abuferont  pas.  Elle  feule  tient 
lieu  de  loix  pénales,  &  veille  à  la  pureté  d..s 
mœurs.  Dans  le  Paraguay,  la  religion  qui 
commande  par  l’opinion  plus  puiffante  que  la 
force  des  armes,  conduit  le  coupable  aux 
pieds  du  magiftrat.  C’eft-là,  que  loin  de  pal¬ 
lier  fes  crimes,  le  repentir  les  lui  fait  aggia- 
ver  Au  lieu  d’éluder  fa  peine ,  il  vient  la 
demander  à  genoux.  Plus  elle  eft  févere  & 
pub’ique ,  plus  elle  rend  le  calme  a  la  con¬ 
fidence  du  criminel.  Ainfi  le  châtiment,  qui 
par-tout  ailleurs  effraie  les  coupables,  fait  ici 
cur  confolation  ,  en  étouffant  les  remords  par 
î’expiation.  Les  peuples  du  Paraguay  m’ont 
point  de  loix  civiles,  parce  qu’ils  ne  connoi- 
fent  point  de  propriété;  ils  n’ont  point  de  loix 
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criminelles ,  parce  que  chacun  s’accufe  &  fe 

punit  volontairement:  toutes  leurs  loix  font 

■ 

des  préceptes  de  religion.  Le  meilleur  de 
tous  les  gouvernemens  ,  s’il  étoit  poffible 
qu'il  fe  maintint  dans  fa  pureté,  feroit  celui  de 
la  théocratie  ;  mais  il  faudroit  qu’il  fût  tou¬ 
jours  dirigé  par  des  hommes  vertueux,  péné¬ 
trés  de  fes  vrais  principes  ;  il  audroit  que  la 
religion  n’infpirât  que  les  devoirs  de  la  focié- 
tépn’appellât  crime  que  ce  qui  bîefïe  les  droits 
naturels  de  l’humanité  ;  ne  fubftituât  pas  dans 
fes  préceptes,  des  prières  aux  travaux,  de 
vaines  cérémonies  de  culte  à  des  œuvres 
de  charité,  des  fcrupules  à  des  remords 
fondés. 

Mais  peut-on  fe  flatter  que  des  Jéfuites  Es¬ 
pagnols  ou  Italiens  ,  n’ayent  pas  fait  palier  au 
Paraguay  des  idées  &  des  ufages  monaftiques 
de  Rome  ou  de  Madrid  ?  Cependant  s'ils  y  ont 
tranfporté  des  abus,  il  faut  convenir  que  c’eft 
avec  des  avantages  û  fupérieurs,  qu’il  eft 
peut-être  impoüible  de  faire  nulle  part  autant 

de  bien  aux  hommes,  avec  fi  peu  de  mal. 

% 

Il  y  a  plus  d’arts  &  de  commodités  dans  les 
républiques  des  Jéfuites,  qu’il  n’y  en  avoit 
dans  Cufco  même,  &  il  n’y  a  pas  plus  de 
luxe.  L’txfage  de  la  monnoie  y  efl  même  ig¬ 
noré.  L’horloger,  le  tifferand ,  le  ferrurier, 
le  tailleur  dépofent  leurs  ouvrages  dans  des 
magafins  publics.  On  leur  donne  tout  ce  qui 
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leur  eft  nécejîaire:  le  laboureur  a  cultivé  pour 
eux.  Les  Jéfuites  veillent  fur  les  befo  ns  de 
tous,  avec  des  magiftrats  qui  font  élus  par  le 
peuple  même. 

Il  n’y  a  point  de  diftin&ion  entre  les  états; 
&  c’eft  la  feule  fociété  fur  la  terre  où  les  hom¬ 
mes  jouifîent  de  cette  égalité  qui  eft  le  fécond 
des  biens;  car  la  liberté  eft  le  premier. 

Les  Incas  &  les  jéfuites  ont  fait  également 
refpeéler  la  religion  par  la  pompe  &  l’appa¬ 
reil  impofant  du  culte  public.  Rien  de  ü  ma¬ 
gnifique,  de  fi  grand  que  i’étoient  les  temples 
du  foleil  ;  &  les  églifes  du  Paraguay  font  com¬ 
parables  aux  plus  belles  de  l’Europe,  Les  Jé¬ 
fuites  ont  rendu  le  culte  agréable,  fans  en  fai¬ 
re  une  comédie  indécente.  Une  mufique  qui 
plaît  au  cœur,  des  cantiques  touchans,  des 
peintures  qui  parlent  aux  yeux,  la  majefté 
des  cérémonies,  attirent  les  Indiens  dans  les 
églifes  où  le  plaifir  fe  confond  pour  eux  avec 
la  piété.  Ceft-là  que  la  religion  eft  aimable , 
&  c’eft  d’abord  dans  fes  miniftres  qu  elle  s  y 
fait  aimer.  Rien  n’égale  la  pureté  des  mœurs; 
le  zèle  doux  &  tendre,  les  foins  paterneis  des 
Jéfuites  du  Paraguay.  Chaque  pafteur  eft  vé¬ 
ritablement  le  pere  ,  comme  le  guide  de  fes 
paroifîiens.  On  n’y  fent  point  fon  autorité  ; 
parce  qu’il  n’ordonne,  ne  défend  &  ne  punit, 
que  ce  que  punit,  défend  &  ordonne  la  reli¬ 
gion  qu’ils  adorent  &  chérifien t  tous  comme 
lui-même. 

r  .  .... 
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Il  femble  que  les  hommes  devroient  s’être 
extrêmement  multipliés  fous  un  gouvernement 
ou  perfonne  n’eft  oifif,  où  perfonne  n’eft  excié- 
dé  de  travail  ;  où  la  nourriture  eft  faine .  abon¬ 
dante,  égale  pour  tous  les  citoyens  qui  font 
commodément  vêtus;  où  les  vieillards,  les 
veuves,  les  orphelins,  les  malades  ont  des  re¬ 
cours  inconnus  fur  le  refte  cle  la  terre;  où 
le  monde  fe  marie  par  choix,  fans  intérêt,  & 
où  la  multitude  des  en  fans  eft  une  confolatioft 
fans  pouvoir  être  une  charge;  où  la  débauche 
inféparable  de  l’oiflveté  qui  corrompt  l’opulen¬ 
ce  &  la  mifere,  ne  hâte  jamais  le  terme  de  la 
dégradation  ou  plutôt  de  la  décadence  de  la 
vie  humaine  ;  où  rien  n’irrite  les  pallions  facti¬ 
ces,  êc  ne  contrarie  les  pallions  réglées  par  la 
nature  <$c  la  raifon;  où  l’on  jouit  des  avantages 
du  commerce,  fans  être  expofé  à  la  contagion 
des  vices  du  luxe;  ou  des  magalins  abondans, 
des  fecours  gratuits  entre  des  nations  confédé¬ 
rées  par  la  fraternité  d’une  même  religion, 
font  une  reflburce  allurée  contre  la  difette 
qu’amenent  l’inconftance  ou  l’intempérie  des 
faifons;  où  la  vengeance  publique  n’a  jamais 
été  dans  la  trille  néceffttê  de  condamner  un 
feul  criminel  à  la  mort,  à  l’ignominie,  à  des 
peines  de  quelque  durée;  ou  Ton  ignore  juf- 
qu’au  nom  d’impôt  &  de  procès,  deux  terri¬ 
bles  fléaux  qui  travaillent  partout  l'efpece  hu¬ 
maine:  un  tel  pays  devroit  être,  ce  femble. 
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le  pays  le  plus  peuplé  de  la  terre.  Cepen¬ 
dant  il  ne  l’eft  pas. 

Cette  domination  commencée  en  1610,  s’é¬ 
tend  depuis  le  Parana  qui  fe  jette  dans  le  Pa¬ 
raguay  ,  fous  le  vingt-feptieme  dégré  de  latitu¬ 
de  méridionale,  jufqa’à  l’Uruguay,  qui  fe  perd 
dans  le  même  fleuve  vers  le  trente-quatrieme 
dégré  de  latitude.  Sur  le  bord  de  ces  deux 
grandes  rivières  qui  defeendent  des  monta¬ 
gnes  voifines  du  Bréfil ,  dans  les  plaines  ferti¬ 
les  qui  feparent  ces  rivières ,  les  Jéfuites  avoient 
formé  dès  l’an  1676,  vingt-deux  peuplades 
dont  on  ignore  la  population.  En  1702,  on  y 
en  comptoit  vingt-neuf,  compofées  en  total 
de  vingt-deux  mille  fept  cents  foixante-ime  fa¬ 
milles  ,  qui  formoient  quatre-vingt-neuf  mille 
quatre  cents  quatre-vingt-onze  têtes.  Les  ha¬ 
bitations  &  les  habitans  ont  augmenté  depuis., 
&  l’état  peut  avoir  aujourd’hui  deux  cents 

mille  âmes. 

On  a  long-tems  foupçonné  les  religieux 
légiflateurs  de  diminuer  la  lifte  de  leurs  fujets, 
'pour  priver  l’Efpagne  du  tribut  auquel  on  s’é- 
toit  fournis  ;  &  la  cour  de  Madrid  a  montré  fur 
cela  quelques  inquiétudes.  Des  recherches 
exactes  ont  diflipé  ce  foupçon  aufli  injurieux 
que  peu  fondé,  Etoit-il  vraifemblable  qu’une 
compagnie  qui  a  toujours  été  fenfiblé  à  la  gloi¬ 
re,  facriflât  à  un  intérêt  obfcur  &  bas,  un 
fentiment  de  grandeur  proportionné  à  la  nia- 
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jefté  de  l’édifice  qu’elle  élévoit  avec  tant  de 
foins  &  de  travaux  ? 

Ceux  qui  connoifibient  allez  le  génie.' de  la 
fociété  pour  ne  pas  la  calomnier  fi  groiTiére- 
ttient ,  répandoient  que  les  Guaranis  ne  fe  mul- 
tiplioient  pas,  parce  qu’on  les  faifoit  périr  dans 
les  travaux  des  mines.  Cette  accufation  in¬ 
tentée  il  y  a  plus  d'un  fiécle,  s’eft  perpétuée  par 
une  fuite  de  l’avarice,  de  l’envie  &  de  la  ma¬ 
lignité  qui  l’avoient  fermée.  Plus  le  miniflére 
Efpagnol  a  fait  chercher  cette  fourcede  richef- 
les,  plus  il  s’eft  convaincu  que  c’étoit  une  chi¬ 
mère.  Si  les  Jéfuites  a  voient  trouvé  des  mi¬ 
nes,  ils  fe  feraient  bien  gardés  de  faire  ouvrir 
cette  porte  à  tous  les  vices  qui  auraient  bien¬ 
tôt  défolé  leur  empire  &  ruiné  leur  puiîfance» 

L’opprefllon  du  gouvernement  monacal  a 
dû,  félon  d’autres,  arrêter  la  population  des 
Guaranis,  Mais  comment  concilier  cette  idée 
vague  avec  la  confiance  aveugle  &  l’attache¬ 
ment  exceffif  qu’on  reproche  aux  Guaranis 
pour  les  millionnaires  qui  les  gouvernent? 
L’oppreffion  n’eft  que  dans  les  travaux  &  dans 
les  tributs  forcés;  dans  les  levées  arbitraires, 
foit  d’hommes ,  foit  d’argent ,  pour  compofer 
des  armées  &  des  flottes  deftinées  à  périr; 
dans  l’exécution  violente  des  loix,  impofées 
fans  le  confentement  des  peuples  &  contre  la 
réclamation  des  magiftrats;  dans  la  violation 
des  privilèges  publics  &  l’établiflement  des 
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privilèges  particuliers  ;  dans  l’incohérence 
des  principes  d’une  autorité  qui,  fe  difant 
établie  de  Dieu  par  l’épée ,  veut  tout  prendre  » 
avec  l’une  6z  tout  ordonner  au-  nom  de  l’au¬ 
tre;  s’armer  du  glaive  dans  le  fanéiuuirc,  & 
de  la  religion  dans  les  tribunaux.  Voilà 
ropprefîlon.  Mais  elle  n’eft  jamais  dans  une 
foumiflion  volontaire  des  efprits ,  ni  dans  la 
pente  &  le  vœu  des  cœurs,  en  qui  la  perfua- 
fion  opéré  &  précédé  l’inclination,  qui  ne 
font  que  ce  qu’ils  aiment  à  faire ,  &  n’aiment 
que  ce  qu’ils  font.  C’elt-là  ce  doux  empire 
de  l’opinion,  le  feul  peut-être  qu’il  foit  per¬ 
mis  à  des  hommes  d’exercer  fur  des  hommes; 
parce  qu’il  rend  heureux  les  peuplés  qui  s’y 
abandonnent.  Tel  eft  fans  doute  celui  des 
Jéfuites  au  Paraguay,  puifque  des  nations  en¬ 
tières  font  venues  d’elles-mêmes  s’incorporer 
à  leur  gouvernement,  &  qu’on  n’a  pas  vu 
une  feule  de  leurs  peuplades  fecouer  le 
joug.  On  n’oferoit  dire  que  cinquante  Jéfui¬ 
tes  ont  pû  forcer  à  l’efclavage  deux  cents 
mille  Indiens,  qui  pouvoient  ou  maiïacrer 
leurs  pafteurs,  ou  s’enfuir  dans  des  déferts. 
Cet  étrange  paradoxe  révolteroit  également 
les  efprits  les  plus  foibles  &  les  plus  auda¬ 
cieux. 

'  Xi 

Il  s’eft  trouvé  des  hommes  qui  ont  fonp- 
çonné  que  les  Jéfuites  avoient  répandu  dans 
leurs  peuplades  cet  amour  du  célibat,  auquel 
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les  fiecles  de  barbarie  avoient  attaché  parmi 
nous  une  forte' de  vénération  qui  n’eft  pas  en- 
#core  généralement  tombée,  malgré  les  récla¬ 
mations  continuelles  de  la  nature,  de  la  rai- 
fon,  de  la  fociété.  Rien  n’eft  plus  éloigné  de 
la  vérité.  Ces  millionnaires  n’ont  pas  feule¬ 
ment  donné  à  leurs  néophites  ridée  d’une  fu- 
perdition  à  laquelle  le  climat  apportait  des 
obftacîes  infurmontables,  &  qui  auroit  fuffi 
pour  décrier  &  faire  détefter  leurs  meilleures 
inllitutions. 

Enfin,  nos  politiques  ont  cru  voir  dans  ie 
défaut  de  propriété,  un  obilacle  infurmonta- 
ble  à  la  population  des  Guaranis.  On  ne 
fauroit  douter  que  la  maxime  qui  nous  fait 
regarder  la  propriété  comme  la  fource  de  la 
multiplication  des  hommes  &  des  fubfiftan ces  , 
ne  foit  une  vérité  inconteflable.  Mais,  tel  cil 
le  fort  des  meilleures  inftitutions,  que  nos 
erreurs  politiques  parviennent  prefque  à  les 
détruire.  Sous  la  loi  de  la  propriété,  quand  elle 
eft  jointe  à  la  cupidité,  à  l’ambition,  su  luxe, 
à  une  multitude  de  befoins  fadices,  à  mille 
autres  défordres  qui  prennent  naifiance  dans 
les  vices  de  nos  gouvernemens,  les  bornes  de 
polTeffions,  tantôt  beaucoup  trop  reflerrées, 
tantôt  beaucoup  trop  étendues ,  arrêtent  tout- 
à-la-fois  la  fécondité  de  nos  terres,  &  celle 
de  notre  efpece.  Ces  inconvéniens  n’exifeent 
point  dans  le  Paraguay.  Tous  y  ont  une  fub- 

fiftance 
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fiflance  aüurée;  tous  y  j  oui'fTent  par  cônfé- 
quent  des  grands  avantages  du  droit  de  pro¬ 
priété,  fans  pourtant  avoir  proprement  ce 
droit.  Ce  n’eit  donc  pas  pré.,  Cément  parce 
qu’ils  en  font  privés  que  la  population  n’a  pas 
fait  chez  eux  de  grands  progrès.  On  en  peut 
affigner  d’autres  caufes. 

En  premier  iieu,  ies  Portugais  de  Saint- 
Paul  détruifirent ,  en  1631,  douze  à  treize 
peuplades  formées  dans  la  province,  de  Guay- 
ra,  la  plus  voifme  du  Brefiî.  Le  plus  grand 
nombre  des  quatre  -  vingt  -  dix  -  lept  mille  Ir* 
diens  qui  les  habitaient,  périt  par  le  fer  ou 
dans  l’efclavage,  de  faim  &  de  mifere  dans 
les  forêts.  Il  n’en  échappa  que  douze  mille , 
qui  trouvèrent  un  afyle  dans  des  lieux  plus 
éloignés  des  Portugais. 

Cette  deftruêlion ,  qui  ne  pouvoir  être  ré* 
parée  que  par  des  fiécles,  a  été  fuivie  de 
pertes  lentes  &  continuelles.  Les  nations 
fauvages  qui  erroient  autour  des  habitations 
des  Guaranis,  pour  enlever  leurs  provi fions y 
maflacroient  fans  pitié  tout  ce  qui  s’oppofoit 
à  leurs  brigandages. 

Ces  malheurs  n’ont  celle  que  pour  faire 
place  à  un  fléau  plus  redoutable  encore.  Les 
Européens  ont  porté  aux  Guaranis  la  petite 
vérole ,  plus  meurtrière  fur  les  bords  du  Pa^ 
raguay,  qu’en  aucun  lieu  de  la  terre.  Elle  en¬ 
lève  par  milliers  &  en  très-peu  de  tems,  pref-* 
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que  tous  ceux  qui  en  font  attaqués.  Il  eft 
étonnant  que  les  Jéfuites,  qui  ne  pouvoient 
ignorer  les  falutaires  effets  de  l’inoculation  fur 
la  riviere  des  Amazones,  aient  toujours  né¬ 
gligé  un  moyen  fi  fûr  8c  fi  facile  de  fauver 
la  vie  à  leurs  néophites.  Ces  légillatêurs  é- 
clairés,  auroient-ils  été  retenus  par  les  ridi¬ 
cules  objedions  de  quelques  eccléfiafliques 
ignorans,  contre  une  pratique univerfellement 
autorifée  par  les  plus  heureufes  expériences. 

Outre  ces  caufes  de  dépopulation,  les  Gua¬ 
ranis  en  ont  encore  dans  leur  propre  climat 
qui  produit  des  maladies  contagieufes  ,  fur 
tout  aux  bords  du  Parana ,  où  de*  brouillards 
épais,  immobiles  8c  continuels,  fous  un  ciel 
embrâfé,  rendent  l’air  humide  &  mal  -  fain» 
Les  Guaranis  refirent  d’autant  moins  à  la  ma¬ 
lignité  de  ces  vapeurs,  qu’ils  font  très -vora¬ 
ces,  quoique  dans  un  pays  chaud.  Ils  man¬ 
gent  des  fruits  encore  verds,  des  viandes 
prefque  crues.  De-là  les  mauvaifes  digeftions, 
les  humeurs  corrompues ,  8c  les  infirmités  qui 
paflent  des  peres  aux  enfans.  Ainfi  la  maiïe 
du  fang  altérée  par  l’air  8c  les  aîimens,  ne 
peut  former  une  population  abondante  8c  de 
longue  durée. 

Les  Chiquites,  quoiqu’ils  s’avancent  dans 
la  Zone  Torride ,  font  beaucoup  plus  robuftes 
que  les  Guaranis  qui  fortent  &  s’éloignent 
du  Tropique.  Sous  le  nom  de  Chiquites,  on 
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comprend  plufieurs  petites  nations  femées 
dans  un  efpace  qui  s’étend  depuis  le  quator¬ 
zième  dégré  de  latitude  auftrale,  jufqu’au 
vingt  &  unième.  Ce  pays  eft  chaud  ,  mon- 
tueux,  fertile  ;  traverfé  à  l’Occident  par  trois 
rivières,  qui,  jointes  enfemble,  vont,  fous  le 
nom  de  la  Madere,  fe  perdre  dans  le  grand 
fleuve  des  Amazones. 

Les  premiers  conquérans  du  Pérou  connu¬ 
rent  les  Chiquites,  &  ne  purent  les  fubjuguer. 
Leurs  fuccefleurs  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Les  Jéfuites  entreprirent  en  1692,  ce  que  la 
force  navoit  pu  exécuter.  Ce  projet  allar- 
ma  les  Efpagnols  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra > 
qui  trouvoient  un  grand  avantage  à  faire  des 
courfes  dans  ces  contrées,  &  à  y  enlever 
des  efclaves  qu’ils  vend  oient  fort  cher  pour 
les  mines  du  Potofi  &  pour  d’autres  ufages. 
On  n’ignoroit  pas  que  les  millionnaires ,  qui, 
foit  religion,  foit  ambition,  avoient  d’autres 
vues  &  d’autres  maximes ,  ne  fouffriroient  pas 
l’oppreflion  de  leurs  néophites,  &  que  les 
moyens  ne  leur  manqueroient  pas  pour  Pem-* 
pêcher.  Leurs  travaux  furent  traverlës  par  la 
rufe,  par  la  violence,  par  la  calomnie,  par 
tous  les  moyens  qu’une  avidité  féroce  peut 
infpirer.  Leur  confiance  triompha  des  con- 
tradidions,  &  l’édifice  s’éleva  fur  le  plan 
qui  avoit  été  conçu. 

Dès  l’an  1726,  on  comptait  chez  les  Chi- 
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quites  fix  grandes  peuplades  féparées  les 
«nés  des  autres  par  une  allez  grande  étendue 
de  terreln,  &  des  forêts  immenfes.  La  po¬ 
pulation  pafibit  quarante  mille  aines.  Ce  nom¬ 
bre  a  été  toujours  en  augmentant;  &c  il  étoit 
prefque  doublé,  lorfque  la  nouvelle  républi¬ 
que  reconnut,  en .  174 6,  la  domination  de 
l’Efpagne  aux  mêmes  conditions  qu’elle  avoit 
-été  reconnue  plus  anciennement  par  les  Gua¬ 
ranis.  ,  qui  lui  avoient  fervi  en  tout  de  mo¬ 
dèle. 

Les  deux  états  ont  également  élevé  en- 
tr’cux  &  les  .Eipagnols,  une  barrière  infurmon- 
, table.  Us  ont  établi  la  même  communauté  de 
biens.  C'eft  la  cité  qui  fait  le  commerce- 
■Leurs  manufactures  font  les  mêmes,  ainfi  que 
leurs  travaux  champêtres.  On  cultive  par-tout 
le  fucre,  le  tabac»  le  coton,  les  fruits,  les 
grains  naturels  au  pays, tous  ceux  de  l’Europe. 
La  plupart  de  nos  animaux  s’y  font  multi¬ 
pliés;  les  bœufs  &  les  chevaux  ne  font  pas 
dégénérés.  La  feule  différence  qu’il  y  ait  en¬ 
tre  les  deux  nations,  c’eft  que  les  Chiquites 
font  plus  forts  ,  plus  fobres,  plus  conftans, 
plus  actifs,  plus  laborieux  que  les  Guaranis. 
Ces  mêmes  qualités  ne  les  rendent  pas  moins 
fupérieurs  aux  Moxes. 

Les  Moxes  habitent  fous  Je  douzième  dégré 
de  latitude  mérid  onale.  A  l’Orient,  leur  pays 
eil  féparé  du  Pérou  par  les  Cordelieres.  Du 
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côté  du  Midi ,  il  n’eft  pas  éloigné  du  Para¬ 
guay.  Au  Nord  &  à  l’occident,  font  des  ter¬ 
res  inconnues.  L’état  de  ces  fauvagcs  uns 
culture,  fans  religion,  fans  mœurs,  toucha, 
vers  Pan  1670,  l’aine  fénfible,  noble  &  cou- 
rageufe  d’un  Jéfuite  Efpagnol  nommé  Bafaze. 
Il  fixa  ces  hommes  errans;  il  les  gouverna 
parles  loix  des  Guaranis.  Ses  travaux,  & 
ceux  de  fes  fueceiïeurs,  avoient  rafle  mblé 
trente  mille  âmes  au  commencement  du  fié- 
cle.  Nous  ignorons  les  progrès  que  cet  éta- 
bliffement  a  faits  depuis;  mais  fi  l’on  en  juge 
par  les  foins,  il  doit  être  aujourd’hui  très-con- 
fidérable. 

Les  Jéfuites  travailloient  fans  relâche  à  réu¬ 
nir  les  trois  républiques,  en  civilifant  les  peu¬ 
ples  vagabonds  difperfés  dans  les  défer  ts  qui 
féparoient  ces  fociétés.  Mais  leur  projet,  dont 
l’exécution  étoit  douteufe  ou  du  moins  très- 
éloignée,  ne  s’accordoit  pas  avec  le  vil  intérêt 
des  aventuriers  Efpagnols.  Ces  bar  ares  ufur- 
pateurs  du  nouveau  -  monde ,  avoient  très- 
bien  fervi  la  religion,  tant  qu’il  n'avoit  fallu 
que  verfer  du  fang  pour  avoir  de  l’or;  ils  ne 
l’écoutoient  plus,  depuis  qu’elle  ne  parloit 
que  d’humanifer  des  (cuvages  pour  les  ren¬ 
dre  heureux.  Ces  exterminateurs  ne  voyo’:ent 
dans  les  Américains,  qui  avoient  échappé  à 
leur  férocité,  que  des  inflrumens  de  leur 

avarice.  Après  les  avoir  dépouillés  de  leurs 
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polfefîions,  ils  les  réduifirent  à  Pefclavage,  & 
les  condamnèrent  aux  travaux  des  mines. 
Cette  infatiable  cupidité  fut  trompée  par  les 
Jéuites,  qui  obtinrent  du  gouvernement  la 
liberté  de  tous  les  Indiens  qu’ils  pourroient 
faire  vivre  en  fociété,  après  les  avoir  arrachés 
des  ancres  &  des  forêts  qui  leur  fervment  d’a- 
fyle.  Bientôt  cette  première  précaution  ne 
parut  pas  fuffifante  aux  légillateurs ,  pour  af- 
furer  le  fort  de  leur  république.  Sa  ita~ 
büité  parut  exiger  que  les  conquérans  en 
fuflent  exclus,  fous  quelque  nomination  qu'ils 
vou !uffent  y  paroître.  On  prévit  que  s’ils  y 
étoient  admis  comme  négocians  ou  même 
comme  /impies  voyageurs,  ils  affeéleroient  une 
^erté  dédaigneufe;  ils  exciteroient  des  ora¬ 
ges  ;  ils  remploient  de  troubles  ces  lieux  pai- 
übles;  ils  v  apporteroient  l’exemple  &  le  ger¬ 
me  de  toutes  les  efpeces  de  corruption.  Les 
meiures  qu’on  prenoit  contr’eux  les  blefterent 
d’autant  plus  profondément,  qu’elles  avoient 
1  approbation  des  fages.  Dans  leur  défefpoir, 
ils  remplirent  l’univers  d’imputations  odieufes? 
que  de  légères  apparences  firent  regarder 
comme  des  démonilrations. 

Les  mifilomiaires  faifoient  le  commerce  pour 
la  nation.  Iis  envoyaient  à  Buenos-Ayres  les 
ouvrages  de  leurs  artifans,  l’herbe  du  Para¬ 
guay.  Ils  recevoient  en  échange  une  fomme 
fur  laquelle  on  prélevait  le  tribut  de  5  liv,  5 
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fols,  que  chaque  citoyen,  au-defliis  de  dix- 
huit  ans,  &  au  défions  de  cinquante,  payoit 
au  Roi.  Le  refte  s’employoit  en  marchandifes 
d’Europe ,  néceflaires  aux  commodités  de  la 
colonie.  Telie  fut  la  bafe  des  principales  ac- 
eufations  qu’on  forma  contre  les  Jéfuitcs.  Ils 
furent  traduits  au  tribunal  des  quatres  parties 
du  monde ,  commé  une  fociété  -de  marchands  » 
qui,  fous  le  voile  de  la  religion,  n’étoient  oc¬ 
cupés  que  d’un  intérêt  fordide. 

On  avouera,  du  moins,  que  les  fondateurs 
des  premières  inftitutions  du  Paraguay  ,  ne 
méritèrent  pas  un  pareil  reproche.  Les  déferts 
qu’ils  parcouroient ,  ne  produiloient  ni  01 ,  ni 
denrées.  Ils  n’y  trouvèrent  que  des  forêts, 
des  fèrpens ,  des  marais  -,  quelquefois  la  mort 
ou  des  tourmens  horribles,  &  toujours  des 
fatigues  exceffives.  Ce  qu’il  leur  en  coûtoit  de 
foins,  de  travaux,  de  patience,  pour  aborder 
les  fauvages  &  les  faire  pafler  d’une  vie  errante 
à  l’état  focial ,  étoit  fort  au-deflus  de  ce  que 
des  hommes  ordinaires  auroient  pû  faire.  Ja¬ 
mais  ils  ne  fongerent  à  s’approprier  le  pro¬ 
duit  d’une  terre,  qui,  cependant  fans  eux, 
n’auroit  été  habitée  que  par  des  bêtes  féroces. 
Peut-être  leurs  fuccefleurs  auront  eu  des  mo¬ 
tifs  moins  purs  &  moins  défintéreffés ,  mais 
s’ils  ont  eu  la  bafiefle  de  chercher  un  accroifle- 
ment  de  richeffes  où  ils  ne  dévoient  voir  que 
la  gloire  de  la  religion  &  de  l’humanité; 
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s’ils  ont  acquis  des  terres ,  amaflfé  des  tréfors 
en  Amérique  pour  acheter  du  crédit  en  Eu¬ 
rope,  &  augmenter  leur  influence  dans  le 


mcnae  entier;  c'eit  une  ambition  qui  n’a  ja¬ 
mais  altéré  la  jélicité  de  leurs  néophites.  Ce 
peuple  a  continué  à  jouir  d'un  calme  inaltéra¬ 


ble  &  d'une  aifance  qui  ne  lui  Jaiffbit  regret¬ 
ter,  ni  la  propriété  dont  il  n’avoit  pas  le  de- 
iïrf  ni  le  fuperflu  dont  il  ignoroit  le  befoin. 


Mais  ceux  qui  n'ont  pas  accufë  d’avarice  les 
Jéfuites  du  Paraguay,  ont  cenfuré  leurs  éta- 
biiiîèmens  ,  comme  l’ouvrage  d’une  aveugle 
fuperilition.  Si  nous  avons  une  idée  juiie  de 
la  mperflition,  elle  retarde  les  prog  ès  de  la 
popu  ation  ;  elle  confacre  à  des  pratiques  inu¬ 
tiles,  le  teins  deftiné  aux  travaux  de  ia  focié- 
te;  elle  dépouillé  l’homme  laborieux,  pour  en¬ 
richir  le  lolitaire  oifif  &  dangereux:  elle  ar- 
me  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres,  pour 
des  fujets  frivoles  ;  elle  donne  au  nom  du  ciel , 
le  lignai  de  la  révolte  ;  elle  fouftrait  fes  minif- 


tres  aux  loix,  aux  devoirs  de  la  fociété:  en 
un  mot,  elle  rend  les  peuples  malheureux,  & 
donne  lies  armes  au  méchant  contre  le  jufle. 
Eit'Ce  là  ce  qu’on  voit  au  Paraguay?  Si  c’efl 
la  faperfution  qui  a  créé  les  heureufes  inftitu- 
tions  de  ces  chrétiens  ignorés  du  refie  de  la 
terre ,  c’eft  la  première  fois  qu’elle  aura  fait 
du  bien  aux  hommes. 

La  politique  toujours  inquiète  3  parce  qu’el- 
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le  elt  ambitieufe,  qui  craint  tout,  parce  qu’el¬ 
le  veut  toutj  ia  politique  foupçonnoit  avec 
plus  de  vraifemblance  que  les  républiques  fon¬ 
dées  par  les  Jéfuites  pourraient  bien  afpirer 
un  jour  à  une  indépendance  entière,  &  peut- 
être  même  former  le  projet  de  renverfer  l’em¬ 
pire  à  l’ombre  duquel  elles  s’étoient  élevées. 
Ces  hommes  fi  doux,  fi  parfaitement  unis  en- 
tr’eux ,  ü  attachés  à  leurs  occupations ,  étoient 
en  même-tems  les  meilleurs  foldats  du  nou¬ 
veau-monde.  Ils  étoient  très- exercés.  Ils 
obeifloient  par  principe  de  religion.  Iis 
combattoient  avec  le  fanatifme,  qui  condui- 
iit  les  martyrs  du  chriilianifme  fur  féchafaut, 
&  qui  brifa  tant  de  couronnes  par  les  mains 
des  difciples  d’Odin  6c  de  Mahomet.  Ils  é- 
toient  dans  la  force  que  donnent  des  mœurs 
&  des  loix  naiffantes;  tandis  que  les  Efpa- 
gnols  de  F  Amérique,  énervés  par  la  molleiTe 
qui  fuit  les  triomphes  de  la  cruauté,  n’étoient 
plus  ce  qu’ils  avoient  été  au  tems  de  leurs 
conquêtes.  Ainü  la  défiance  qu’on  avoit  con¬ 
çue  ,  offrait  plus  que  de  vains  foupçons  6c  de 
fauffes  allarmes. 

Dans  les  gouvernemens  qui  précédèrent  l’o¬ 
rigine  du  chriilianifme,  6c  dans  la  plupart  de 
ceux  qui  ne  l’ont  peint  admis ,  on  a  confiant- 
ment  vu  l’autorité  civile  6c  l’autorité  religieu¬ 
se  fe  réunir  dans  les  mêmes  mains,  comme  par¬ 
tant  de  la  même  fource  pour  un  feul  but;  ou 
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l’une  tellement  fubordonnée  à  l'autre ,  que  le 
peuple  n’ofoit  l’en  féparer  dans  fes  idées  Ôc 
dans  fes  craintes.  Les  légiflateurs  les  plus  fa* 
ges,  ont  toujours  fenti  que  la  religion  qui  pré¬ 
parait  les  âmes  à  l’obéiffance ,  devoit  les  y  te¬ 
nir  aiïervies.  Mais  en  Europe,  où  le  chriflia- 
nifme  vint  s’établir  fur  les  ruines  d’une  reli¬ 
gion  barbare  &  d’un  grand  empire ,  il  fe  for¬ 
ma  dès  l’origine  une  rivalité  entre  les  deux  pou¬ 
voirs,  celui  des  armes  &  celui  de  l’opinion, 
qui  travaillèrent  en  même-tems  à  s’emparer 
des  hommes  &  de  leurs  biens.  Quand  les 
barbares  du  Nord  fondirent  fur  les  terres  de 
la  domination  Romaine,  les  chrétiens ,  perfé- 
cutés  par  les  empereurs  payens,  ne  manquè¬ 
rent  pas  d’implorer  le  fecours  des  ennemis  du 
dehors,  contre  l’état  qui  les  opprimoit.  Ils 
prêchèrent  à  ces  vainqueurs  une  religion  nou¬ 
velle,  qui  leur  impofoit  le  devoir  de  détruire 
l’ancienne  ;  ils  demandèrent  les  décombres  des 
temples,  pour  bâtir  des  églifes.  Les  fauva- 
ges  donnèrent  fans  peine  ce  qui  ne  leur  ap- 
partenoit  pas;  ils  firent  tomber  aux  pieds  du 
chriflianifme  tous  leurs  ennemis  &  les  Tiens  ; 
ils  prirent  des  terres  &  des  hommes,  6c  en 
cédèrent  à  l’églife.  Iis  exigèrent  des  tributs, 
ëc  en  exemptèrent  le  clergé  qui  préconifoit 
leurs  ufurpations.  Des  feigneurs  fe  firent  prê¬ 
tres  ,  des  prêtres  devinrènt  feigneurs.  Les 
grands  attachèrent  les  prérogatives  de  leur 


i 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  347 

naiflance  au  facerdoce  qu’ils  embrafloienC. 
Les  évêques  imprimèrent  le  fceau  de  la  reli¬ 
gion  aux  terres  qu'ils  pofledoient.  De  ce  mé¬ 
lange  &  de  cette  confufion  du  fang  avec  le 
rang,  des  titres  avec  les  biens,  des  perfon- 
nes  avec  les  chofes,  il  fe  forma  un  pouvoir 
monllrueux  dès  fa  naiflance,  &  qui  devint 
énorme  avec  le  tems  ;  un  pouvoir  qui  fe 
diflingua  d'abord  du  feul  &  véritable  pou¬ 
voir  qui  eft  celui  du  gouvernement ,  qui 
prétendit  enfuite  l’emporter  fur  le  plus  fort; 
&  qui  depuis  fe  fentant  le  plus  foible,  s’efl: 
contenté  de  s'en  éparer  &  de  dominer  en  fe- 
cret  fur  ceux  qui  voudroient  bien  en  dépen¬ 
dre.  Ces  deux  pouvoirs  font  tellement  difcor- 
dans  par  leur  nature,  qu’ils  troublent  fans  cef- 
fe  l'harmonie  des  états. 

Les  Jéfuites  du  Paraguay,  qui  connoifloient 
cette  fource  de  divifion,  ont  profité  du  mal 
que  leur  fociété  avoit  fait  quelquefois  en  Eu¬ 
rope,  pour  établir  un  bien  folide  en  Améri¬ 
que.  Ils  ont  réuni  les  deux  pouvoirs  en  un 
feul,  fubordonnant  tout  à  la  religion;  ce  qui 
leur  donnoit  la  difpofition  entière  des  pen- 
fées ,  des  affe&ions  &  des  forces  de  leurs  néo- 
phites.  Etoit-ce  pour  eux-mêmes,  ou  pour 
leurs  fujets? 

La  facilité  inattendue  avec  laquelle  ces  mif- 
fionnaires  profcrits  par  la  cour  de  Madrid  ont 
év  acué  un  empire  qu’il  leur  étoic  fi  aifé  de  dé- 
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fendre,  lésa  juftifiés  aux  yeux  d’une  grande 
partie  du  public ,  du  reproche  d’ambition  dont 
leurs  ennemis  ont  fait  retentir  l’Europe.  Mais 
la  phuoiophie  ,  qui  voit  autrement  que  le  vul¬ 
gaire,  attend,  pour  juger  ces  iégiflateurs ,  que 
la  conduite  des  habitans  du  Paraguay  parle  & 
dépoie  en  leur  faveur  ou  contr’eux.  Si  ces  peu¬ 
ples  fe  foumettent  à  l’Efpagne,  qui  n’a  ni  droit, 
ni  forces  à  leur  oppofer,  on  dira  que  les  Jé- 
fuites  font  plus  occupés  d’inipirer  TobéilTance 
aux  hommes,  que  de  les  éclairer  fur  les  prin¬ 
cipes  d’équité  naturelle  dont  ces  fauvages 
étoient  fi  près;  &  qu’en  les  pliant  à  la  fou- 
mifiion  par  l’ignorance ,  s’ils  les  ont  rendus 
d’abord  plus  heureux  qu’ils  n’étoient ,  c’eil  en 
fe  réfervant  le  droit  d’en  faire  nn  jour  les  in- 
ftrumens  de  leurs  volontés  arbitraires.  Mais  ü 
les  peuples  armés  &  difciplinés,  repoulfent 
les  barbares  opprefTeurs  de  leur  patrie  ;  s’ils 
vengent  ces  immenfes  contrées  de  l’effufion 
du  fang  dontl’Efpagne  s’elt  enivrée;  les  philo- 
fophes  diront  que  les  jéfuites  ont  travaillé  au 
bonheur  du  genre-humain  avec  le  défintéreffe- 
ment  de  la  vertu;  qu’ils  n’ont  dominé  les  ha¬ 
ïr  tans  du  Paraguay  que  pour  les  infrruire; 
qu’en  leur  donnant  une  religion,  ils  leur  ont 
laiiïe  les  notions,  fondamentales  de  lajuilice, 
qui  font  les  premières  loix  de  la  vraie  religion  ; 
qu’ils  ont  fer-tout  gravé  dans  leur  ame  ce  prim 
cipe  de  toute  fociété  légitime  &  durable  :  que 
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c’eft  un  crime  à  des  hommes  raffemblés,  de 
confentir  à  une  forme  de  gouvernement  qui , 
leur  ôtant  la  liberté  deftatuer  fur  leur  deltinée, 
peut  un  jour  mettre  des  crimes  au  nombre  de 
leurs’ devoirs.  Ainfi  la  tranquillité  de  l’Améri¬ 
que  Efpagnole  dépend  des  opinions  qui  font 
établies  dans  le  Paraguay. 

Indépendamment  de  ce  danger ,  qu’on  peut  re-  xxxvnr. 

1  n.  11  a,  A  quelles 

garder  comme  domefiique ,  elle  reite  toujours  invaf10ns 

expofée  aux  invafions  étrangères,  fur-tout  dans  eit  expofée 
la  mer  du  Sud.1  On  l’a  crue  long-tems  inatta- 
quablede  ce  côté  par  l’éloignement,  les  périls  Expédie» 
de  la  navigation ,  &  le  peu  d’expérience  qu’on 
avoit  de  cet  Océan.  LesHollandois ,  qui  ne  ju-  pêcher, 
geoient  pas  cette  côte  de  T  Amérique  fi  mac_  ; 
ceflible,  y  envoyèrent  en  1643  une  foible  ef- 
cadre ,  qui  s’empara  fans  peine  de  Baldivia ,  le 
premier  port  du  Chili ,  le  feul  fortifie ,  êz  la 
clef  de  ces  mers  paifibîes.  Ils  dévoroient  dans 
leur  cœur  les  tréfors  de  ces  riches  contrées , 
lorsque  la  difette  &  les  maladies  commencè¬ 
rent  à  ébranler  leurs  efpérances.  La  mort  de 
leur  chef  augmenta  leurs  inquiétudes,  &  les 
forces  qu’on  envoya  du  Pérou  contre  eux 
achevèrent  de  les  déconcerter.  Leur  courage 
mollit  dans  éet  éloignement  de  leur  patrie  ;  & 

la  crainte  de  tomber  dans  les  fers  d’une  nati¬ 
on  dont  ils  avoient  fi  fouvent  éprouvé  la  liaîne, 

les  détermina  à  fe  rembarquer.  Avec  plus  de 
confiance  *  ils  fe  feroient  vraifemblablement: 
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maintenus  dans  leurs  conquêtes  jufqu’à  l'arri¬ 
vée  des  fecours  qui  feroient  partis  du  Zuyder- 
zée,  lorsqu'on  y  auroit  appris  leurs  premiers 
fuccès. 

Ainfi  le  penfoient  ceux  des  François  qui,  en 
ï6q8,  unirent  leurs  richefïes  &  leur  audace 
pour  former  un  établiflement  dans  le  détroit  de 
Magellan  &  fur  la  partie  de  la  côte  du  Chi¬ 
li,  négligée  par  les  Espagnols.  Ce  plan  eut 
l’approbation  de  Louis  XIV,  qui  y  imprima  le 
fceau  de  l’autorité  publique.  Les  liaifons  inti~ 
mes  que  les  circonltances  formèrent  peu  de 
tems  après  entre  ce  prince  &  les  maîtres  du 
nouveau-monde ,  empêchèrent  l'exécution  d’un 
projet  ,  qui  avoit  plus  d’étendue  qu’on  n’en 
kiffoit  paroître. 

Les  Anglois  n’avoient  pas  attendu  que  la 
Hollande  &  la  France  leur  ouvriifent  les  yeux 
fur  la  mer  du  Sud,  pour  s’en  occuper.  Ses 
mines  les  tentèrent  dès  1 624:  mais  la  foiblefle 
du  prince  qui  gouvernoit  alors  la  nation ,  fit 
tomber  une  affeciation  confidérable  qu’un  fi 
grand  intérêt  avoit  formée.  Charles  II  reprit 
cette  idée  brillante  ;  il  fit  partir  le  chevalier 
Norborough  pour  obferver  ces  parages  peu 
connus ,  &  pour  effayer  d’ouvrir  quelque  com¬ 
munication  avec  les  peuples  du  Chili.  Ce  mo¬ 
narque  étoit  fi  impatient  d’apprendre  le  fuccès 
ce  cette  expédition,  qu’averti  que  fon  naviga¬ 
teur  de  confiance  étoit  de  retour  aux  Dunes  , 
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il  fe  jetta  dans  fa  berge  &  alla  au-devant  de 
lui  jufqu’à  Gravefend.  Quoique  cette  tentative 
n'eût  rien  produit  d’utile,  le  miniftére  ne  fe 
découragea  pas.  Il  forma  en  1710  la  compagnie 
de  la  mer  du  Sud ,  qui  trouva  plus  commode , 
ou  peut-être  plus  humain,  de  s’approprier  par 
le  commerce  les  t réfors  des  pays  commis  à 
fon  privilège,  que  d’y  faire  des  conquêtes.  El¬ 
le  s’enrichlfToit  alfez  paifiblement ,  loriqu’une 
guerre  fanglante  changea  la  fituation  des  cho- 
fes.  Une  efcadre ,  commandée  par  Anfon ,  rem¬ 
plaça  ces  négocians  avides.  Il  eft  vraifembla- 
ble  qu’elle  auroit  exécuté  les  terribles  opérati¬ 
ons  dont  elle  étoit  chargée,  fans  les  malheurs 
qu’elle  éprouva  pour  avoir  été  forcée,  par  des 
arrangemens  vicieux  à  doubler  le  cap  de  Hojiî 
dans  une  faifon  où.  il  n’efl  pas  praticable.  De¬ 
puis  1764,  l’Angletere  s’occupe  tranquille¬ 
ment  d’un  êtablifiement  dans  la  mer  du  Sud. 
Ses  amiraux  y  ont  déjà-  découvert  plufieurs 
ifles  bien  peuplées.  Le  tems  nous  apprendra  de 
quelle  utilité  elles  peuvent  être ,  &  quels  fe- 
cours  elles  fourniront  pour  précipiter  les  révo¬ 
lutions. 

Ce  font  des  moyens  bien  lents  pour  l’ambi¬ 
tion.  Mais  fi  le  defir  noble  &  légitime  d' af¬ 
franchir  la  moitié  de  l’Amérique  du  joug  des 
Efpagnols,  &  l’émulation  d’en  partager  les  ri- 
chefies  par  le  commerce  &  l’indufirie;  fi  des 
vues  aufii  élevées  fe  mêioient  à  l’intérêt  qui  dr 


vife  les  nations  &  allume  îa  guerre,  il  feroit 
aifé,  en  fuivant  le  plan  d’attaque  tracé  par 
Anfon,  d’enlever,,  d’un  feul  coup,  à  FEipa- 
gne  toutceqü’elle  pofféde  en  Amérique  au-de¬ 
là  du  tropique  du  Sud,  Douze  vaiffeaux  de 
guerre,  partis  d’Europe  avec  trois  ou  quatre 
mille  hommes  de  débarquement  ,  tenteroient- 
fans  rifque  cette  entreprife.  D'abord  ils  trou- 
Veroient  des  rafraîchiflemens  au  Bréfil, à  Rio- 
Janeiro,  à  Sainte-Catherine-, dans  tous  les éta- 
bliflemens  Portugais  qui  ont  le  plus  vif  inté¬ 
rêt  à  l’abaifTement  des  Espagnols.  Si  dans  la 
fuite  ces  vaiffeaux  avoient  befoin  de  quelques 
réparations ,  elles  pourroient  fe  faire  avec  liP 
reté  fur  îa  côte  inhabitée  &  inhabitable  des 
Patagons,  dans  le  Port  Défiré,  ou  dans  celui 
de  Saint-Julien.  Ils  doubleroient  le  cap  de 
Horn  dans  les  mois  de  décembre  &  de  Jan¬ 
vier,  tems  de  l'année  ou  ces  mers  ne  font  pas 
plus  orageufes  que  les  autres.  En  cas  de  ré¬ 
paration,  on  fe  réuniroit  à  rifle  déferle  c}e 
Socoro,  &  l'on  fe  portero:t  en  force  fur  Bal- 
divia. 

Cette  place  efl  moins  redoutable  qu’elle  ne 
le  paroît.  Ses  fortifications  font  à  la  vérité 
confidérables  ,mais  elles  font  toujours  en  mau¬ 
vais  état.  On  y  compte  cent  canons,  mais 
ils  ont  rarement  des  affûts  qui  puiffent  fervir. 
On  n’y  a  jamais  vu  des  munitions  de  guerre 
&  de  bouche,  pour  foutenir  un  fiége.  Quand 
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même  une  adminiftration  attentive,  dont  il 
n’y  a  point  d’exemple  dans  ccs  contrées,  re- 
médieroit  à  ces  désordres ,  la  réfiftance  ne  fe- 
roit  pas  beaucoup  plus  opiniâtre.  Une  gar- 
nifon  compofée  d’officiers  &  de  foldats  flétris 
par  leurs  crimes  &  par  l’exil  auquel  ils  font 
condamnés ,  manqueroit  toujours  des  princi¬ 
pes  d’honneur ,  de  l’expérience ,  de  la  capaci¬ 
té  néceffaires  pour  une  défenfe  glorieufe.  Les 
vainqueurs  trouveroient  un  port  fûr,  d’ex- 
cellens  bois  de  conftru&ion  ,  du  chanvre  * 
des  grains,  toutes  les  commodités  defirables 
après  une  longue  navigation.  Les  troupes, 
aifément  rétablies  dans  un  pays  fi  fain  &  fl 
abondant,  attaqueraient  le  refte  du  Chili  avec 
une  grande  fupériorité. 

Ce  royaume  qui  étoit  autrefois  défendu  par 
dejjx  mille  foldats,  n’en  a  plus  aujourd’hui 
que  cinq  cents,  moitié  cavalerie  &  moitié  in¬ 
fanterie.  Il  elt  vrai  que  tous  les  Efpagnols  en 
état  de  porter  les  armes,  &  diftribués  par 
compagnies,  font  obligés  de  fe  joindre  aux 
troupes  ,  mais  que  pourraient  des  bourgeois 
amollis  &  inexpérimentés,  contre  des  hom¬ 
mes  vieillis  dans  les  exercices  de  la  guerre  & 
de  la  difeipline  ?  Ce  n’eft  pas  tout.  Les  Arau^ 
cos  &  leurs  amis  ne  verraient  pas  plutôt  cet¬ 
te  diverfion ,  que ,  même  fans  y  être  excités  ? 
ils  fe  mettraient  en  campagne.  Leur  cruauté 
eft'fi  connue,  que  tous  les  efforts  des  Efpa* 
Tome  III .  7* 
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gnols  fe  tourneroient  contre  ces  barbares,  & 
qu’on  ne  fongeroit  guère  à  s’oppofer  aux  en«- 
treprifes  des  Européens. 

Les  côtes  du  Pérou  feroient  encore  moins 
de  réfiftance,  Callao ,  le  feul  lieu  fortifié  qui 
les  couvre,  n'a  qu’une  garnifon  de  fix  cents 
hommes.  La  prife  -de  ce  port  ouvriroit  le 
chemin  de  Lima ,  qui  n’en  eil  éloigné  que  de 
deux  lieues,  &  qui  efi:  fans  défenfe.  Les  fe- 
cours  qui  leur  viendroient  de  l’intérieur  des 
terres  où  il  n’y  a  pas  un  foldat,  ne  les  fauve- 
roient  pas;  &  l’efcadre  ennemie  intercepte- 
roit  aifément  tous  ceux  que  Panama  pourroit 
leur  envoyer  par  mer.  Panama  lui-même ,  qui 
n’a  qu’un  mur  fans  foflfé  &  fans  ouvrages  ex¬ 
térieurs,  feroit  bientôt  obligé  de  fe  rendre: fa 
garnifon ,  continuellement  affoiblie  par  les  dé- 
tachemens  qu’elle  envoie  pour  la  garde  deDa- 
rien,  du  Châgre  &  de  Porto-Belo,  feroit  hors 
d’état  de  repoufier  une  attaque  vive. 

Nous  n’ignorons  pas  que  l’ennemi,  quoique 
maître  des  côtes,  ne  le  feroit  pas  pour  cela  du 
Pérou.  Il  y  a  fans  doute  fort  loin  de  la  prife 
de  deux  mauvaifes  places  à  la  conquête  d’un 
li  vafte  empire.  Qu’on  falfe  cependant  atten¬ 
tion  aux  mauvaifes  difpofitions  des  Indiens, 
au  mécontentement  des  créoles ,  à  leur  molleiïe , 
à  leur  inexpérience;  à  leur  ignorance  dans  le 
maniement  ces  armes;  &  peut-être  qu’une  fi 
grande  révolution  ne  fera  pas  jugée  auffi  chi- 
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mérique  qu’elle  le  paroît  au  premier  coup- 
d'œil.  La  nation  qui  attaqueroit  les  Efpa- 
gnols  ,  n’auroit  guère  moins  d’avantage  fur 
eux,  qu’ils  en  eurent  eux-mêmès  fur  les  Amé¬ 
ricains  lorfqu-ils  les  découvrirent.  Que  fe- 
roit-ce  fi  les  Jéfuites,  avec  l’efprit  d'ambition 
qu’on  leur  fuppofe,  &  le  reiïentiment  que  la 
religion  n’aura  pas  éteint  dans  leur  ame,  fe  li- 
vroient  aux  ennemis  de  leurs  perfécuteurs,  & 
vouloient  les  conduire  chez  des  peuples  qui 
doivent  les  regretter?  Avec  quelle  facilité  ils 
entraîneroient  tous  les  babitans  du  Paraguay 
dans  un  foulevement  général,  &  dans  une 
guerre  de  toute  l’Amérique  contre  l’Efpagne  ! 
Quelle  jouilTance  pour  cette  fociété  qu’on  nous 
peint  fi  rafinée  &  fi  ardente  dans  tous  fes  mou- 
yemens  cachés,  de  chaffer  à  fontour,  du  nou¬ 
veau-monde  ,  une  nation  qui  l’a  expulfée  elle-, 
même  de  tous  fes  états  ! 

Quand  même  les  fuccès  du  vainqueur  fe 
borneroient  à  la  prife  de  Callao  &  de  Pana¬ 
ma,  FEfpagne  ne  fe  trouveroit-elle  pas  pri¬ 
vée  des  tréfors  qu’elle  reçoit  de  la  mer  dû 
Sud?  Il  faudroit,  pour  r’ouvrir  la  communi¬ 
cation,  qu’elle  fît  des  armemens  confidéra- 
bles;  qu’ils  ne  fûfient  pas  interceptés;  qu’ils 
franchilTent  le  cap  de  Horn,  ou  le  détroit  de 
Magellan.  Il  faudroit  que,  fans  ports,  pour 
fe  refaire  &  pour  fe  recruter,  les  Efpagnols 
pûlfent  battre  une  efeadre  qui  auroit  reçu  par 

Z  2 


HISTOIRE 


356 

l’ifthme  de  Panama  tous  Tes  befoins  ;  &  qu’a- 
près  leur  victoire,  ils  fûffent  encore  en  état  de 
former  deux  fiéges  &  de  forcer  deux  places 
vaillamment  défendues.  De  pareilles  difficul¬ 
tés  font-elles  faciles  à  furmonter  ? 

Sans  exécuter  dans  toute  fon  étendue  le 
plan  que  nous  venons  de  tracer,  on  peut  in¬ 
tercepter  la  navigation  de  la  mer  du  Sud.  Il 
fuffit  pour  cela  que  deux  vaifleaux  de  force 
y  arrivent  fans  être  découverts.  En  établif- 
fant  leur  croiffere  au  Sud  &  au  Nord  de  Li¬ 
ma,  où  tout  aboutit  comme  à  un  centre  com¬ 
mun,  rien  de  ce  qui  en  part,  rien  de  ce  y  ar¬ 
rive  ,  ne  peut  échapper.  Les  bâtimens ,  qui , 
à  raifon  des  vents  &  des  courans,  fuivent 
tous  exactement  la  même  ligne,  doivent  tom¬ 
ber  néceffairement  fous  les  voiles  ennemies. 
Lorfque  le  commerce,  averti  par  fes  mal¬ 
heurs  ,  fufpend  fes  armemens,  on  celle  à  la 
vérité  de  faire  des  prifes;  mais  fi  des  officiers 
plus  fideles  à  leur  patrie  que  touchés  de  leur 
intérêt  perfonnel,  perféverent  dans  leur  fta- 
tion,  l’Efpagne  reftc  toujours  privée  de  fes 
avantages. 

Tous  ces  malheurs,  que  la  hardiefîe  des  na¬ 
vigateurs  en  général,-  &  en  particulier  les  dé¬ 
couvertes  récentes  des  Anglois  dans  la  mer 
du  Sud, rendent  tous  les  jours  plus  prochains, 
ne  fauroient  être  écartés  que  par  PétablifTe- 
ment  d’une  forte  efeadre.  La  puii&nce  qui  a 
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befoin  de  ce  foutien,  en  a  tous  les  matériaux 
fous  fa  main.  Ils  fe  trouvent  dans  la  mer  du 
Sud,  &  font  de  la  qualité  convenable  pour  ces 
climats.  On  ne  peut  fe  diflimuler  que  les  é- 
quipages ,  compofés  en  grande  partie  d’in¬ 
diens  ou  de  nègres,  ne  feront  jamais  com¬ 
parables  aux  équipages  Européens  ;  mais  qu’on 
les  exerce  avec  foin,  qu’on  les  accoutume  à 
la  mer ,  au  feu ,  à  la  manœuvre ,  à  la  difci- 
pline  ;  &  ils  feront  fuffifans  pour  arrêter  des 
hommes,  qui,  fatigués  par  une  longue  traver- 
fée,  par  un  ciel  brûlant,  par  des  maladies, 
par  une  mauvaife  nourriture,  n’auroient  au¬ 
cun  afyle  fur  cette  plage  éloignée.  Nous  ofe- 
rons  même  ajouter ,  que  fi  l’Efpagne  pouvoit 
faire  aimer  fa  domination  aux  Indiens ,  &  les 
former  à  la  navigation  avec  une  force  nava¬ 
le  telle  que  nous  venons  de  la  propofer  pour 
la  mer  du  Sud,  il  n’y  auroit  point  de  peu¬ 
ple  fur  la  terre  qui  ofât  y  faire  voir  fon  pa¬ 
villon. 

Quand  cette  efpérance  feroit  vaine,  il  n’en 
faudroit  pas  moins  conftruire  &  tenir  dans 
une  aüivité  continuelle,  une  efcadre,  que  les 
malheurs  de  la  guerre  ne  pourroient  occuper 
que  par  intervalles.  Son  loiflr  feroit  utilement 
employé  à  ramafTer  fur  les  côtes  des  denrées, 
qui  périfïent  faute  d’occafions  &  de  moyens 
pour  leur  exportation.  Cet  arrangement. tire» 
roit  vraifemblablement  les  colons  de  la  léthar- 
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gic  où  ils  font  enfevelis  depuis  deux  fiécles. 
Affurés  que  leurs  produits  arriveroient  fans 
frais  à  Panama,  &  qu’ils  feroient  embarqués 
fur  le  Châgre  pour  paffer  en  Europe  avec  des 
frais  médiocres,  ils  aimeroient  des  travaux 
dont  ils  feroient  fûrs  de  recueillir  les  fruits. 
Peut-être  avec  le  tems  leur  émulation  devien- 
droit-eîle  afTez  vive,  pour  déterminer  le  mi- 
niftère  à  creufer  un  canal  de  cinq  lieues,  qui 
acheveroit  la  communication  des  deux  mers, 
déjà  fi  avancée  par  un  fleuve  navigable.  Le 
gouvernement  partageroit  néceffaiçement  avec 
les  peuples  la  profpérité  qui  naîtrait  de  l’ex¬ 
écution  de  ce  projet;  fl  cependant  les  Efpa- 
gnols  ne  fe  croient  pas  intéreffés  à  tenir 

l’ifthme  de  Panama  fermé,  comme  autrefois 

■ 

les  califes  à  np  pas  ouvrir  l’ifthme  de  Suez, 
Le  bien  général  des  peuples  &  futilité  du 
commerce,  demandent  à  grands  cris  .que  la 
terre  ouvre  ces  deux  portes  à  la  navigation, 
raproche  les  limites  du  monde,  &  lie  les  na¬ 
tions  par  une  communication  rapide  &  non  in¬ 
terrompue.  Le  defpotifme  orientai  &Z  l’indo¬ 
lence  Eipagnoie  s’oppofènt  à  une  liberté  de 
commerce,  à  un  efprit  d’égalité  fociale  qu’ils 
lie  connoiflent  point.  On  aime  mieux  .affamer 
un  monde  de  richefles,  &  voir  l’autre  périr 
dans  la  mifere  &  lefdavage,  que  de  partager 
la  terre  &  fes  tréfors  entre  les  peuples  qui 
l’habitent.  Mais  peut-être  que  la  jonêtion  des. 
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deux  mers  expoferoit  la  cour  de  Madrid  au 
danger  de  voir  le  Pérou  &  le  Chili  envahis 
par  la  mer  du  Nord:  c’eft  ce  qu’il  faut  exa¬ 
miner. 

Les  pofîelïlons  Espagnoles  fur  cette  derniè¬ 
re  mer,  s’étendent  depuis  le  golfe  du  Mexi¬ 
que  jufqu’à  FOrenoque.  Dans  cet  efpacc  im- 
menfe,  il  y  a  une  infinité  d’endroits  où  il  n’eft 
pas  poflible  de  débarquer,  &  un  plus  grand 
nombre  encore  où  un  débarquement  ne  fervi- 
roit  de  rien.  Tous  les  poftes  qu’on  a  regardés 
3ufqu*id  comme  importuns,  tels  que  la  Vera- 
Cruz,  Châgre,  Porto-Belo,  Carthagène,  font 
fortifiés  ;  &  quelques-uns  le  font  d’une  manié¬ 
ré  redoutable. 

L’expérience  a  cependant  prouvé?  qu’aucu¬ 
ne  de  ces  places  n’étoit  imprenable.  On  con«» 
noît  plus  d’un  peuple  en  état  de  s’emparer  de 
celle  dont  il  aura  le  plus  d’intérêt  à  fe  rendre 
maître.  Peut-être  même  y  a-t-il  quelque  “puin* 
fance  qui  a  afifez  d’hommes ,  d’argent  &  de 
vailfeaux  ?  pour  les  prendre  toutes  fncceifive- 
ment  *,  &,  ce  qui  eft  bien  plus  difficile,  pour 
garder.  Qu’ eft™ ce  qui  arriveront?  L’air  de 
ces  riches  contrées ,  prefqtxe  toutes  fituées  en¬ 
tre  les  tropiques?  dévoreroit  les  conquérans 
en  foule.  Ce  climat ,  dangereux  dans  toutes 
les  faifans  pour  les  Européens,  mortel  pen¬ 
dant  fix  mois  de  l’année,  peftiféré  pour  des 
étrangers  accoutumés  à  un  ciel  tempéré,  £ 

7j  4 


histoire 


S<5o 

une  vie  commode,  à  une  nourriture  abondam? 
te,  deviendroit  leur  tombeau.  Les  calculs  les 
plus  modérés  font  monter  la  perte  des  Fran¬ 
çois  qui  pafient  aux  ifies  de  l’Amérique,  à 
trois  dixiémes  ;  &  celles  des  Anglois ,  à  qua¬ 
tre;  tandis  que  les  Efp^gnols  ne  perdent  pas 
dans  le  continent,  beaucoup  plus  mal-fain,  au 
delà  d’un  dixiéme. 

Quand  même  l’efprit  humain  parviendroit 
à  dompter  la  malignité  du  climat,  le  vain¬ 
queur  ne  refteroit-il  pas  néceiïairemcnt  con¬ 
finé  dans  les  forterefles  qu’il  auroit  prifes ,  fans 
aucun  efpoir  de  partager  le  produit  des  mi¬ 
nes  placées  à  une  diftance  immenfe  des  cô¬ 
tes?  Imagine  -t-  on  comment  les  génies  les 
plus  hardis  &  les  plus  féconds  en  relfources 
s’y  prendroient,pour  pénétrer  fans  aucune  ref- 
fourcc  pour  les  vivres  ,  dans  un  pays  qui  n’efi: 
point  cultivé?  Pour  fe  préfenter  avec  de  l’in¬ 
fanterie  feulement,  devant  une  cavalerie  nom- 
breufe  &  impétueufe;  pour  avancer  à  travers 
des  précipices ,  dans  des  contrées  où  il  n’y  a 
jamais  eu  qu  un  mauvais  chemin  qu’on  ne 
manqueroit  pas  de  rompre  ;  pour  forcer 
des  défilés,  que  cinq  cents  poltrons  défen- 
droient  contre  une  armée  de  vingt  mille 
hommes? 

Admettons  tous  ces  prodiges  opérés  :  peut-on 
croire  que  les  Efpagnols  Américains  fubiront 
le  joug  d’un  ennemi,  quel  qu’il  puiffe  être? 
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Idolâtres  par  goût,  par  pareffe,  par  igno¬ 
rance  ,  par  habitude ,  par  orgueil  de  leur  re¬ 
ligion,  &  de  leur  gouvernement,  jamais  ils 
ne  s’accoutumeront  à  des  loix  étrangères. 
Leurs  préjugés  leur  fourniront  des  armes  fuf- 
fifantes  pour  chaffer  leur  vainqueur,  de  même 
que  les  Portugais  pouffes  dans  un  coin  de  ter¬ 
re,  chafferent  autrefois  du  Brefil  les  Hol- 
landois  qui  l’a  voient  envahi  prefqu’entiere- 
ment. 

Il  ne  reftéroit  pour  affurerla  conquête,  que 
d’exterminer  tous  les  Européens  qui  s’y  font 
établis  :  car  telle  efl  la  malheureufc  deftinée 
des  conquérans,  qu’après  s’être  emparés  d’un 
pays ,  il  leur  en  faut  détruire  les  habitans. 
Mais  outre  qu’il  ferait  odieux  &  injufte  de 
foupçonner  une  nation  policée  de  ce  dernier 
excès  de  cruauté  qui  a  voué  les  Efpagnols  à 
l'exécration  de  tous  les  fiécles,  cet  expédient 
ne  feroit  pas  moins  infenfé  en  politique , 
qu’horrible  en  morale.  Tout  peuple  feroit 
forcé ,  pour  tirer  parti  de  fes  nouvelles  poffef- 
fions,  de  leur  facrifier  fa  population,  fon  ac“ 
tivité,  fon  induftrie,  &  avec  elles  toute  fa 
puiffance.  Il  n’y  en  a  point  d’affez  peu  éclai¬ 
ré,  pour  ignorer  que  depuis  l'origine  du 
monde,  tous  les  états  qui  ont  tourné  leur  ad» 
miniftration  du  côté  des  mines,  ont  péri  mi- 
férablement,  ou  langui  dans  la  pauvreté  &  te 
dépendance, 
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Cependant  l’enthoufiafme  pourroit  aveugler 
quelque  puiiTance  maritime  ,  au  point  qu’elle~ 
formât  le  projet  de  s’approprier  excluûvement 
des  avantages  qu’elle  partage  aujourd'hui  avec 
des  rivaux.  Son  ivrelfe  lui  feroit  voir  les  mi¬ 
nes  pou  liées  au  double,  6c  la  culture  au  cen¬ 
tuple  de  ce  quelles  font;  lesou/rlers  quittant 
les  états  où  ils  manqueroient  d’occupation, 
pour  s’incorporer  dans  ia  nation  qui  fourniroit 
des  fubfiftances  &  des  vêtemens  au  nouveau- 
monde;  les  vaifieaux  qui  porterôient  aux  extré¬ 
mités  de  la  terre  le  fruit  de  leur  induitrie, 
pQUrriiïant  dans  des  ports  où  la  ceiïation  du 
travail  anéantiroit  la  navigation  ;  toutes  les 
branches  de  commerce  tombant  néceflaire- 
ment  dans  les  feules  mains  par  qui  découle- 
roient  tous  les  tréfors;  l'univers  entier  rece¬ 
vant  en  quelque  maniéré  la  loi  de  la  nation 
qui  en  auroit  envahi  toutes  les  richelFes. 

Cette  erreur  brillante  entraîneroit  fürement 
la  ruine  de  la  puiflance  qui  en  feront  la  bafe 
de  fa  conduite;  mais  elle  engageroit  lEfpagne 
dans  des  guerres  longues  &  ruineufes,  qu’il 
lui  eft  ailé  &  important  de  prévenir.  Elle 
le  peut,  par  le  moyen  d’une  efeadre  qu’on 
conftruiroit  dans  l’iüe  de  Cuba.  Ses  atteliers 
font  o’autant  mieux  placés  à  la  Havane,  que 
les  côtes  les  plus  fréquentées  par  fes  vaiffeaux 
le  trouvent  la  plupart  fi  tuées  fous  la  Zone 
Torride.  Les  bois  d’Europe,  trop  tendres 
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pour  réfifter  aux  chaleurs  excefllves  de  ces 
régions,  s’y  defféchent,  tandis  que  ceux  du 
pays  élevés  &  durcis  fous  les  rayons  d'un  fo- 
leil  brûlant,  s'y  confervent,  avec  quelques 
foins,  durant  des  fiécles. 

Ce  feroit  un  grand  défordre  en  lui -même, 
&  le  principe  de  beaucoup  d'autres  défor- 
dres,  û  futilité  de  cette  marine  fe  bornoit  à 
défendre  les  côtes  Efpagnoles.  Elle  doit  ref- 
fufciter  la  communication  entre  les  colonies 
nationales,  interrompue  autrefois  par  les  cor- 
faires ,  &  qui  depuis  a  toujours  été  languiffan- 
te.  Elle  doit  'prévenir  les  verfemens  fraudu¬ 
leux,  les  brouiîlçries  qui  en  font  trop  fou- 
vent  la  fuite.  Elle  doit  affurer  la  navigation 
qui  fe  trouve  plus  en  danger  que  jamais,  de- 
puis  que  le  traité  de  1763  a  fait  pafier  la  Flo¬ 
ride  fous  la  domination  Angîoife. 

Des  efprits  inquiets,  qui  voyent  foqvent  le 
danger  où  il  n’eft  pas,  tandis  qu’ils  ne  foup- 
çonnnent  pas  même  celui  qui  frappe  les  yeux 
de  tout  le  monde,  ont  voulu  faire  craindre  à 
l’Efpagne  que  fa  navigation  ne  fut  intercep¬ 
tée  au  débouquement  du  canal  de  Bahama. 
Outre  que  le  port  Saint- Auguftin  n’offre  d’a- 
fyle  qu’à  des  vaiffeaux  de  grandeur  médiocre, 
ces  parages  ont  des  courans  fi  rapides,  ils 
font  femés  de  tant  d’écueils ,  agités  de  fi  fré¬ 
quentes  tempêtes,  qu’il  eft  impoflibie  aux  plus 
Mardis  navigateurs  d’y  établir  une  croifiere. 
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Un  malheur  plus  réel  pour  ï’Efpagne,  feroit 
que  les  côtes  de  la  Floride  fituces  dans  le  golfe 
du  Mexique ,  &  jufqu’ici  allez  peu  connues , 
offriflent  aux  recherches  de  la  Grande-Breta¬ 
gne  un  port  propre  à  recevoir  des  flottes.  Il 
eft  poffible  que  cela  ne  foit  pas;  mais  comme 
la  cour  de  Madrid  n’en  a  pas  la  certitude ,  elle 
doit  s’occuper  des  moyens  de  rendre  cet  évé¬ 
nement  inutile ,  par  la  formation  d’une  bonne 
efeadre. 

Cette  force  auroit  encore  une  deftinatioti 
non  moins  importante.  Les  colonies  Angloi- 
fes  de  l’Amérique  feptentrionale,  prennent 
tous  les  jours  des  accroiflemens  qui  étonnent 
l’univers.  Elles  peuvent  relier  alTervies  à  leur 
métropole  ;  elles  peuvent  en  fecouer  le  joug# 
Quoi  qu’il  arrive,  leurs  befoins  augmenteront 
avec  leur  population.  Déjà  elle  ell  fi  confidé- 
rable,  que  les  anciens  débouchés  ne  fuffifent 
plus  à  l’extradlion  de  leurs  denrées  ;  que  les 
anciens  retours  ne  fuffifent  plus  à  leurs  con- 
fommations.  Ce  vuide  doit  être  l’origine  de 
cete  grande  fermentation,  qui  s’ell  manifeltée 
depuis  peu  par  de  grands  éclats.  La  Grande 
Bretagne ,  qui  ne  paroît  pas  avoir  démêlé  juf¬ 
qu’ici  les  caufes  d’une  inquiétude  qui  lui  caufe 
de  fl  vives  allarmes,  s’éclairera  tôt  ou  tardf 
Elle  fentîra  qu’elle  ne  peut  rétablir  la  tran¬ 
quillité  dans  fes  pofleffions  éloignées,  qu’en 
donnant  plus  d’extenfion  à  leur  commerce. 
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La  néceffité,  autant  que  l’ambition,  la  rendra 
conquérante  en  Amérique  ;  &  il  eft  vraifem- 
blable  que  l’orage  fondra  d’abord  fur  le  Mexi¬ 
que.  Il  n’y  a  que  les  forces  maritimes  de  l’Ef- 
pagne  qui  puiÜent  prévenir  ou  détourner  la 
révolution  dont  elle  eft  menacée. 

L’entrepôt  de  ces  forces  fcroit  mal  placé 
à  la  Havane,  à  Saint-Domingue,  à  la  Vera- 
Cruz,  à  Porto-Belo,  &  à  Carthagène,  lieux 
tous  mal  -  fains  &  fous  le  vent.  Qu’elles  fe 
concentrent  à  Bayahonda ,  fitué  entre  Sainte- 
Marthe  &  Maracaybo.  Cette  pofition,  quoi¬ 
que  peu  connue,  reunit  tous  les  avantages 
qu’on  peut  deûrer;  un  port  excellent,  d’un 
accès  facile ,  &  qu’il  eft  aifé  de  rendre  impre¬ 
nable  ;  une  grande  abondance  de  bois  de  con- 
ftru&ion;  un  air  très-falubre  ;  un  territoire 
également  propre  à  la  culture  &  à  la  multipli¬ 
cation  des  troupeaux.  Les  fauvages  qui  habi¬ 
tent  cette  contrée ,  &  qui  font  la  pêche  des 
perles  au  cap  de  Vêla,  ou  s’éloigneroient ,  ou 
continueroient  leurs  occupations  paifibles,  il 
on  les  traitoit  avec  humanité.  De  cet  afyle* 
les  vaiffeaux  Efpagnols  menaceroient  les  éta- 
bliftemens  ennemis ,  &  protégeraient  les  poffes- 
fions  de  leur  nation. 

Il  eft  vrai  que  lorfqu’ils  auraient  une  fois 
tourné  leur  pavillon  vers  les  mers  ütuées  fous 
le  vent,  leur  retour  feroit  difficile.  Les  vents 
réguliers  du  Sud-Eft  au  Nord-Eft,  les  courans 
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toujours  dirigés  vers  l’Oueft,  rendraient  né* 
ceflairemcnt  leur  marche  pelante  &  longue. 
Mais  cet  inconvénient  ne  doit  pas  faire  aban¬ 
donner  un  projet,  dont  tout  démontre  la  né- 
ceiïité.  Ce  ferait  un  grand  avantage ,  fi  cette 
force  pouvoit,  au  befoin,  fe  porter  dans  la 
mer  du  Sud.  Par  malheur,  la  nature  des 
chofes  s’oppofe  invinciblement  à  cet  objet 
d’utilité.  L’efcadre,  avant  de  faire  route  vers 
l’Equateur,  ferait  obligée  de  s’élever  à  la  hau¬ 
teur  du  détroit  de  Gibraltar;  ce  qui  l’ex- 
poferoit  aux  mêmes  inconvéniens  que  fi  elle 
partoit  d’Europe.  T^out  ce  qu’elle  pourrait,  ce 
feroit  de  faire  paffer  par  terre  des  matelots 
tout  formés,  aux  bâtimens  qui  protégeraient 
les  côtes  du  Pérou. 

Le  plan  de  défenfe  que  nous  venons  de  tra¬ 
cer  à  l’Efpagne,  eh;  fufceptibie  de  grandes  dif¬ 
ficultés.  Peut-être  cette  monarchie  n’eft-elle 
pas  en  état  de  faire  les  avances  nécdfaires, 
pour  fonder  la  marine  dont  elle  doit  fentir  le 
befoin.  Peut-être  ne  peut-elle  pas  aflîgner  les 
fonds  indifpenfables ,  pour  fon  entretien.  Peut- 
être  n’a-t-elle  pas  aifez  de  confiance  en  fes  ad¬ 
ministrateurs  du  nouveau-monde  pour  leur 
confier  des  foins  aufii  importans.  Ces  objec¬ 
tions  ,  que  nous  n’avons  pu  nous  dilfimuler ,  fem- 
blent  en  effet  infolubles,  dans  l’état  depuife- 
ment,  d’inaftion,  d’ignorance  ,  de  décourage¬ 
ment  où  fe  trouve  aujourd’hui  cette  puilfance , 
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autrefois  fi  redoutable.  Mais  une  réforme  éclai¬ 
rée,  prompte,  hardie,  foutenue  par  le  zele  & 
l’autorité  du  gouvernement  pour  animer  les 
efprits  à  penfer,  à  tenter,  à  agir,  fera  difpa- 
roître  en  peu  de  tems  une  foule  d’obltacles 
que  la  timidité  groffit,  multiplie  &  perpétue. 

Des  abus  profondément  enracinés,  les  pro¬ 
tecteurs  intereffés  de  ces  abus  énormes,  croife- 
ront  ces  vues  d’utilité  publique  dans  les  co¬ 
lonies.  Mais  ils  feront  bientôt  difîlpés ,  11  on 
a  le  courage  de  les  attaquer  d’abord  dans  la 
métropole. 

Les  écrivains  politiques  qui  ont  voulu  remorm 
ter  à  l’origine  des  plaies  dont  PEfpagne  eft  de-  décJjen*e 
puis  fi  longrtems  affligée,  ont  tous  répété, de l’Efpa- 
que  fe  voyant  maîtrefîe  des  tréfors  du  nou«.gae* 
veau-monde,  elle  avoit  reconcé  d’elle-même 
aux  manufactures,  à  l’agriculture.  Cette  idée 
n’a  jamais  pu  entrer  dans  le  fyftême  daucun 
peuple.  Les  nations  ne  raifonnent  point.  Elles 
font  conduites  ou  entraînées  par  les  événe- 
mens,  qui  font  dans  les  mains  de  ceux,  qui 
gouvernent.  Lo  n  que  les  richelfes  de  l’Amé¬ 
rique  aient  anéanti  les  arts,  elle  leur  donnè¬ 
rent  d’abord,  &  dévoient  leur  donner  une 
nouvelle  activité. 

Ferdinand,  par  la  conquête  du  royaume 
de  Grenade,  avoit  acquis  toutes  les  manufac¬ 
tures  d’Efpagne ,  qui  étoient  la  plupart  entre 
les  mains  des  Maures  ;  mais  il  en  avoit  confi* 
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durablement  diminué  la  vente  par  l’expulfion 
des  Juifs*  La  découverte  du  nouveau-monde 
ranima  bientôt  Tinduftrie  &  le  commerce.  Ils 
augmentèrent  prodigieufement  l’un  &  l’autre 
fous  Charles-Quint ,  &  même  fous  Philippe  IL 
Dans  les  dernieres  années  du  régne  de  ce 
Prince,  la  feule  ville  de  Seville  contenoit  Soi¬ 
xante  mille  métiers  en  foie.  Les  draps  de  Se- 
govie  paiïoient  pour  les  plus  beaux  de  l’Eu¬ 
rope.  Le  Levant  &  l’Italie  préféroient  ceux  de 
Catalogne  à  ceux  des  autres  nations.  L’arme¬ 
ment  contre  l’Angleterre ,  connu  dans  l’hifioi* 
re  fous  le  nom  de  flotte  invincible ,  &  compo- 
fé  de  cent  cinquante  gros  vaiiïeaux,  prouve 
que  l’Efpagne  avoit  alors  une  puiflante  mari¬ 
ne  ,  &  par  conféquent  un  commerce  de  mer 
très-étendu.  Elle  fit,  dans  l’efpace  d’un  fiécle, 
des  entreprifes  immenfes  &  très-difpendieufes. 
Les  feules  guerres  des  Pays-Bas  &  de  la  ligue , 
lui  coûtèrent  trois  mille  millions  de  livres. 
Par  ces  opérations,  elle  jetta  infiniment  plus 
de  numéraire  chez  les  étrangers,  qu’elle  ne 
l’a  fait  depuis  par  la  voie  du  commerce. 

Si  cette  puiiïance  avoit  été  obligée  d’ache¬ 
ter  dans  ces  tems-là  les  marchandifes  qu’elle 
envoyoit  dans  le  nouveau-monde,  l’Europe  au- 
roit  joui  dès-lors  des  tréfors  de  l’Amérique  * 
comme  elle  en  jouit  aujourd’hui.  En  ce  cas , 
l’Efpagne  auroit  été  hors  d’état  de  faire  ces 
prodigieux  arméniens  de  terte  &  de  mer,  de 
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de  foudoyer  tant  d’armées  étrangères,  d’en¬ 
tretenir  la  divifion  dans  les  états  volûns,  de 
tout  bouleverfer  par  fes  intrigues,  de  donner 
le  branle  à  tous  les  événements  politiques,  d’ê* 
tre  la  première  &  prefque  la  feule  puiffance 
de  l’univers. 

L’expulfion  totale,  &  la  profer  ption  des 
Maures  &  des  Juifs  en  1611,  fut  la  première 
époque  fenfible  de  la  décadence  de  l’Efpagne* 
Cette  dégradation  fut  fi  rapide,  qu’on  vit  des 
écrivains  Efpagnols  former,  dès  l’an  1 619 ^ 
des  projets  pour  le  rétabliiTement  politique  de 
leur  empire.  On  imaginera  fans  peine  le  vui- 
de  immenfe  que  dévoient  laiifer  dans  leur  pa¬ 
trie  un  million  d’hommes  laborieux  *  dans  un 
tems  où  la  noblefle ,  retenant  encore  tous  les 
préjugés  &  les  privilèges  barbares  des  Vifi- 
goths,  dont  elle  fe  faifoit  honneur  de  defeen* 
dre ,  renvoyoit  le  travail  à  la  chiffe  du  peuple 
la  plus  méprifée,  quoique  la  plus  utile.  La 
guerre,  qui  détruit  tout,  étoit  alors  la  feule 
profeffîon  diftinguée  ;  &  les  arts,  qui  créent  * 
confervent  ou  réparent ,  dèshonoroicnt ,  pour 
ainû  dire, tous  les  hommes  qui  s’enoccnpoient* 
S’il  y  avoit  de  l’agriculture ,  c’efi:  parce  qu’il 
y  avoit  des  efcîaves.  S’il  y  avoit  du  commer¬ 
ce,  c’eft  parce  qu’il  y  avoit  des  Juifs.  Enfin 
fi  l’Efpagne  avoit  cfes  manufa&ures ,  elles  les 
devoit  aux  Maures,  qui  vivoient  dans  <e  tra¬ 
vail  &  dans  l’opprobre.  Cette  puiffance  ne 
Tome  I1L  A  a 
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fentit  pas  que  le  vrai  moyen  de  retenir  dans 
la  métropole  les  tréfors  du  nouveau  »  monde  ? 
étoic  de  favorifer  l’induftrie  qui  les  y  attiroit. 
La  feule  capable  de  remplir  ce  grand  objets 
fot  ignominieufement  profcrite.  Envain  ces 
malheureux  offrirent  vingt  millions  au  gouver¬ 
nement,  &  ils  en  auroient  donné  le  triple,  pour 
qu’il  leur  fût  permis  de  continuer  à  vivre  où 
ils  étoient  nés;  la .  fuperfiition  qui  avoit  pro¬ 
noncé  l'arrêt  de  leur  defcruétion,  ne  permit 
pas  à  la  politique  de  les  écouter.  Il  ne  fe  trou¬ 
va  même  aucune  puilfance  en  Europe  allez 
éclairée  peur  leur  offrir  un  afyle,  &  ils  fu¬ 
rent  réduits  à  fe  difperfer  en  Afrique  6c  en 
A  fie. 

Tandis  que  le  défefpoir  conduifoit  ces  mal¬ 
heureux  fur  des  côtes  barbares,  l’Efpagne  s’ap- 
plaudifloit  de  fon  fanatifme  aveugle.  Elle  fe 
croyoit  toujours  la  plus  riche  puilfance  de  l’u¬ 
nivers,  parce  qu’elle  ne  foupçonnoit  pas  que 
les  vaiffeaux  qui  rempliffoient  fes  ports ,  étoient 
des  éponges  qui  commençaient  à  boire  fa  fub- 
fiance.  Lorsqu’elle  s’apperçut  de  la  diminution 
de  fon  numéraire ,  elle  l’attribua  au  naufrage 
de  quelques  bâtimens  qui  revenoient  des  In¬ 
des,  à  fenlevement  de  fes  galions  par  les  Hol¬ 
land  ois,  à  de  mauvaifes  ventes.  Elle  crut 
qu’il  ne  falloir  pour  remplir  ces  vuides ,  qu’aug¬ 
menter  les  droits  fur  les  manufadures  &  fur 
les  ouvriers.  Mais  un  fardeau  qui  eût  été  trop 
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pefant,  même  pour  un  grand  nombre,  fut 
encore  plus  inlupportable  au  peu  d’artifans 
qui  reftoient.  Ils  fe  réfugièrent  en  Flandre  6c 
en  Italie,  ou  fans  fortir  d’Efpagne,  ils  aban¬ 
donnèrent  leur  profeillon.  Les  foies  de  Va¬ 
lence,  les  belles  laines  d’Andaloufie  6c  de 
Caftille  eeflerent  d'être  travaillées  par  les 
mains  des  Efpagnols. 

Le  fifc  n’ayant  plus  de  manufaétares  à  op¬ 
primer,  opprima  les  cultivateurs.  Les  im¬ 
pôts  qu’on  en  exigea,  furent  également  vi¬ 
cieux  par  leur  nature,  par  leur  multiplicité, 
6c  par  leur  excès.  Aux  importions  générales , 
fe  joignirent  ce  qu’on  appelle  en  finance,  af¬ 
faires  extraordinaires,  qui  eft  une  maniéré  de 
lever  de  l’argent  fur  une  ciafife  particulière  de 
citoyens;  impofition  qui,  fans  aider  l’état, 
ruine  les  contribuables,  pour  enrichir  le  trai¬ 
tant  qui  l’a  imaginée.  Çes  reiîburces  ne  fe 
trouvant  pas  fufrnantes  pour  les  befoins  urgens 
du  gouvernement,  on  exigea  des  financiers 
des  avances  confidérables.  A  cette  époque  9 
ils  devinrent  les  maîtres  de  l’état:  ils  furent 
autorifés  à  fous-affermer  les  diverfes  parties 
de  leur  bail.  Les  commis,  les  gênes  6c  les 
vexations ,  fe  multiplièrent  avec  ce  défordre. 
Les  loix  que  ces  hommes  avides  eurent  la  li¬ 
berté  de  faire,  ne  furent  que  des  pièges  ten¬ 
dus  à  la  bonne-foi.  Avec  le  tems,  ils  ufur- 
perent  l’autorité  fouveraine,  6c  parvinrent  à 
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décliner  les  tribunaux  du  prince ,  à  fe  choifir 
des  juges  particuliers,  &  à  les  payer.  Ils  de¬ 
vinrent  juges  &  parties. 

Les  propriétaires  des  terres  écrâfés  par  cet¬ 
te  tyrannie,  ou  renoncèrent  à  leurs  poiîes- 
fions,  ou  en  abandonnèrent  la  culture.  Bien, 
tôt  cette  fertile  peninfule ,  qui,  malgré  les 
fréquentes  féchereiïes  qu’elle  éprouve,  nour- 
rifToit  treize  à  quatorze  millions  d’habitans 
avant  la  découverte  du  nouveau -monde,  & 
qui  avoit  été  plus  anciennement  le  grenier  de 
Rome  &  de  ritalie ,  fe  vit  couverte  de  ron¬ 
ces.  On  contra&a  la  funefte  habitude  de 
fixer  le  prix  des  grains;  on  imagina  de  for¬ 
mer  dans  chaque  communauté  des  greniers 
publics,  qui  étoient  néceifairement  dirigés 
fans  intelligence ,  fans  zele,  fans  probité.  D’ail¬ 
leurs,  que  peut-on  attendre  de  ces  perfides 
reflburces?  Qui  jamais  imagina  de  s’oppofer 
au  bon  prix  des  bleds,  pour  les  multiplier; 
de  groflir  les  frais  des  fubfiftances ,  pour  les 
rendre  moins  cheres  ;  de  faciliter  le  monopo¬ 
le,  pour  l’écarter? 

Quand  la  décadence  d’un  état  a  commencé, 
il  eft  rare  qu’elle  s’arrête.  La  perte  de  la  po¬ 
pulation,  des  manufactures,  du  commerce, 
de  l’agriculture,  fut  fuivie  des  plus  grands 
maux.  Tandis  que  l’Europe  s’éclairoit  rapide¬ 
ment,  &  qu’une  induitrie  nouvelle  animoit 
tous  les  peuples ,  l’Efpagne  tomboit  dans  l’in- 
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s£ion  &  la  barbarie.  Les  droits  des  ancien¬ 
nes  douanes,  qu’on  avoit  laide  fubfifter  dans 
le  pacage  d'une  province  à  l’autre,  furent 
pondes  à  l’excès,  &  interrompirent  entr'elles 
toute  communication.  II  ne  fut  pas  permis 
,de  porter  l’argent  de  l’une  à  l’autre.  Bientôt 
on  n’apperçnt  pas  la  trace  d’un  chemin  pu* 
blic.  Iles  voyageurs  fe  trouvoicnt  arrêtés  au 
paflag» des  rivières,  où  il  n’y  avoit  ni  pont, 
ni  bateaux.  Il  n’y  eut  pas  un  feul  canal ,  pas 
un  feul  fleuve  navigable.  Le  peuple  de  l'uni¬ 
vers  que  la  fuperfcitïon  condamne  le  pics  à 


faire  maigre,  lai  (Ta  tomber  fes  pêcheries,  & 
acheta  tous  les  ans  pour  douze  millions  de 
poifîbn.  Hors  un  petit  nombre  de  bâtimens 
mal  armés,  qui  écoient  defiinés  pour  fes  colo* 
nies,  il  n'y  eut  pas  un  feul  navire  national 
dans  fes  ports.  Les  côtes  furent  en  proie  à 
l’avidité,  à  Panimoflté,  à  la  férocité  des  Bar- 
barefques.  Pour  éviter  de  tomber  dans  leurs 
mains ,  on  fut  obligé  de  fréter  de  ‘l’étranger 
jüfqu’aux  avïfo  qu’on  envoyoit  aux  Canaries  & 


en  Amérique.  Philippe  IV,  avec  toutes  les 
riches  mines  de  l’Amérique,  vît  tout-à-coup 
fon  or  changé  en  cuivre ,  &  fut  réduit  à  don¬ 
ner  aux  monnoies  de  ce  vil  métal,  un  prix 
prefqu’aufli  fort  qu’à  l’argent. 

Ces  défordres  n'étoient  pas  les  plus  grands 
de  la  monarchie.  L’Efpagne  remplie  d'une  vé¬ 
nération  ftupide  &  fuperftitieufe  pour  le  fiécle 
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de  fes  conquêtes,  rejettoit  avec  dédain  tout 
ce  qui  n'avoit  pas  été  pratiqué  dans  ces  tems 
briiians.  Eiie  voyoit  les  autres  peuples  s’é¬ 
clairer,  s  élever,  fe  fortifier,  fans  vouloir  rien 
emprunter  d'eux.  Un  mépris  décidé  pour  les 
lumières  Ôz  les  mœurs  de  fes  voifins ,  formoit 
la  bafe  de  ion  caradere. 

X/inquiütion ,  cet  effroyable  trlbunfl  établi 
d’abord  pour  arrêter  les  progrès  du  judaïfme 
&  du  mahométifœe  ,  avoit  porté  un  coup  mor¬ 
tel  aux  arts ,  aux  fciences ,  à  toutes  les  connois- 
fances  utiles.  L'Eipagne  ne  fut,  il  eft  vrai 
ni  troublée,  ni  dévaftée  par  les  querelles  de 
religion  ;  mais  elle  relia  ftupide  dans  une 
profonde  ignorance.  L’objet  de  ces  difputes, 
quoique  toujours  miférable  &  ridicule,  exerce 
au  moins  l’efprit.  On  lit,  on  médite.  On 
remonte  aux  fources  primitives.  On  étudie 
i’hiiloire,  les  langues  anciennes.  La  cri¬ 
tique  naît.  On  prend  un  goût  folide.  Bien¬ 
tôt  le  fujet  qui  échauffoit  les  efprits,  tombe 
dans  le  mépris.  Les  livres  de  controverfe 
pa  fient,  mais  l’érudition  refte.  Les  matières 
de  religion  refieriiblent  à  ces  parties  acides  oz 
volatiles ,  qui  exigent  dans  tous  les  corps 
propres  à  la  fermentation.  Elles  troublent  d’a¬ 
bord  la  l’impidité'  de  la  liqueur;  mais  elles 
mettent  bientôt  en  adion  toute  la  ma  fie.  Dans 
ce  mouvement ,  elles  fe  difiipent  ou  fe  préci¬ 
pitent.  Le  moment  de  la  dépuration  arrive , 
«  - 
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&  il  fumage  un  fluide  doux,  agréable  &  vi¬ 
goureux,  qui  fert  à  la  nutrition  de  l’homme. 
Mais  dans  la  fermentation  générale  des  di fau¬ 
tes  théologiques,  toute  la  lie  de  ces  matières 
refta  en  Efpagne,  La  fuperftition  y  avoit  ab¬ 
ruti  les  efprits ,  au  point  que  l’état  s’applaudif- 

foit  de  fon  aveuglement. 

Au  lieu  de  cette  activité  qui  auroït  été  né- 
ceiïaire  pour  porter  la  vie  dans  toutes  les  par¬ 
ties  d’une  domination  trop  étendue  &  trop 
difperfée ,  s  établit  une  lenteur  qui  ruinoit  tou¬ 
tes  les  affaires.  Les  formalités,  les  précau¬ 
tions,  les  confeils,  qu’on  avoit  multipliés  à 
l’infini  pour  n’être  pas  trompé,  empêchoient 
feulement  d’agir 

La  guerre  netoit  pas  mieux  conduite  que  la 
politique.  Une  population,  qui  fufîifoit  à  pei¬ 
ne  pour  les  nombreufes  garnifons  qu’on  entrer 
tenoit  en  Italie ,  dans  les  Pays-Bas ,  en  Amérique 
&  dans  les  Indes ,  ne  laifibit  nuis  moyens  de  met¬ 
tre  des  armées  en  campagne.  Aux  premières 
hoflilités,il  falloir  recourir  à  des  étrangers.  Loin 
que  le  petit  nombre  d’Efpagnoîs  quon  faifoit 
combattre  avec  ces  troupes  mercenaires  puifent 
les  contenir,  leur  fidélité  étoit  fouvent  altérée 
parce  commerce.  On  les  vitfe  révolter  plu- 
fieurs  fois  de  concert,  &  ravager  enfemble  les 
provinces  commifes  à  leur  dérenfe. 

Une  fol  de  régulière  amroit  infailliblement 
prévenu,  ou  bientôt ^difilpé  cet  efpnt  de  fédL 
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tion.  Mais  pour  payer  des  armées,  &  les  te¬ 
nir  dans  cette  dépendance  &  cette  fubordi 
nation  néceifaires  à  la  bonne  difcipline ,  il  au 
roit  fallu  fupprimer  cette  foule  d’oüiciers  inu¬ 
tiles,  qui,  par  leurs  appointemens  &  leurs  bri¬ 
gandages,  abforboient  la  plus  grande  partie 
des  revenus  publics;  ne  pas  aliéner  à  vil  prix 
ou  ne  pas  laiffer  envahir  les  droits  les  plus  an¬ 
ciens  de  la  couronne;  ne  pas  dilHper  fes  tré" 
fors  à  entretenir  des  efpions,  à  acheter  des 
traîtres  dans  tous  les  états.  Il  auroit  fallu 
fur-tout  ne  pas  faire  confifter  la  grandeur  du 
Prince ,  à  accorder  des  pendons  <&  des  gra- 
ces  à  tous  ceux  qui  n'avoient  d’autre  titre 
pour  les  obtenir  ,  que  l’audace  de  les  de" 
mander. 

Cette  noble  &  criminelle  mendicité  étoit 
devenue  une  mode  générale.  X/EFpagnol  né 
généreux,  &  devenu  fier,  dédaignant  les  oc¬ 
cupations  ordinaires  de  la  vie,  ne  refpiroit 
qu’après’  les  gouvernemens,  les  prélatures* 
les  principaux  emplois  de  la  magiftraturé. 

Ceux  qui  ne  pouvoient  parvenir  à  ces  em¬ 
plois  briiians,  fe  glorifiant  d  une  fuperbe  oili- 
veté,  gardoient  le  ton  de  la  cour,  &  met- 
toient  autant  de  gravité  dans  leur  ennui  pu¬ 
blic,  que  les  minières  dans  les  fondions  du 
gouvernement. 

Le  peuple  même  auroit  cru  fouiller  fes  mains 
yiftorieufes,  en  les  employant  à  des  travaux 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  377 

paifibles.  Les  campagnes  &  les  atteliers  é- 
toient  abandonnés  à  des  étrangers,  qui  ve- 
noient  s’enrichir  de  l’indolence  des  habitans, 
&  rapportoient  dans  leur  patrie  un  argent  qui 

la  fertilifoit. 

Les  hommes  nés  fans  propriété,  préférant 
baffe  ment  une  fenvimde  oillve  à  une  liberté 
laborieufe,  briguoient  de  groiïir  ces  légions 
de  domeftiques  que  les  grands  traînoient  à 
leur  fuite,  avec  ce  faite  qui  étale  magnifique¬ 
ment  l’orgueil  de  la  condition  la  plus  inutile , 
&  la  dégradation  de  la  c.lafîe  la  plus  né^ef- 
faîre. 

Ceux  qui,  par  un  relie  de  vanité,  ne  vou- 
loient  pas  vivre  fans  quelque  confidération,  fe 
précipitoient  en  foule  dans  les  cloîtres,  où  la 
fuperilition  avoit  préparé  depuis  long-tems 
un  afyle  commode  à  leur  parefie ,  &  où  1  im¬ 
bécillité  alloit  jufqu’à  leur  prodiguer  des  dif- 
tinélions. 

Les  Efpagnols  même  qui  avoient  dans  le 
monde  un  bien  honnête ,  languiiToient  dans  le 
céübat,  aimant  mieux  renoncer  à  leur  pofté- 
rité,  que  de  s’occuper  à  l’établir.  Si  quel¬ 
ques-uns,  entraînés  par  l’amour  &  la  vertu, 
s’engageoient  dans  le  mariage,  à  l’exemple 
des  nrands,  iis  confioient  d  abord  leurs  enfans 
à  l'éducation  fuperùitieufe  des  collèges ,  &  dès 
l’âge  de  quinze  ans ,  les  livroient  à  des  cour- 
tifanes.  Le  corps  &  1’efprit  de  ces  jeunes 
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gens  vieillis  de  bonne  heure,  s’épuifoient  éga¬ 
lement  dans  ce  commerce  infâme,  qui  fe  per- 
pémoit  même  parmi  ceux  qui  avoient  con¬ 
tracté  des  nœuds  légitimes.  Ce  défordre 
pouffé  jufqu’aux  derniers  excès,  fut  la  pre¬ 
mière  &  la  feule  caufe  de  la  ftérilité  des  fem¬ 
mes  Espagnoles ,  autrefois  auili  fécondes  que 
celles  des  états  les  pais  peuplés. 

C’eût  parmi  ces  hommes  abrutis ,  qu’étoient 
pris  ceux  que  la  faveur  dcftinoit  à  tenir  les  rê¬ 
nes  du  gouvernement.  Leur  adroiniftration 
rappelloit  à  chaque  inftant  l'école  d’oiftveté  & 
de  corruption  d'où  ils  fortoient.  Rien  n’étoit 
fi  rare  que  de  leur  voir  des  fentimens  de  ver¬ 
tu,  quelques  principes  d équité,  le  plus  léger 
defir  de  faire  le  bonheur  de  leurs  femblables. 
Ils  n’étoient  occupés  qu’à  piller  les  provinces 
confiées  à  leurs  foins,  pour  aller  diffiper  à  Ma¬ 
drid,  dans  le  fein  de  la  volupté,  le  fruit  de 
leurs  rapines.  Cette  conduite  'étoit  toujours 
impunie;  quoiqu’elle  occafionnât  fouvent  des 
féditions ,  des  révoltes ,  des  confpirations  , 
quelquefois  même  des  révolutions. 

Pour  comble  de  malheur,  les  états  unis  par 
des  mariages  ou  par  des  conquêtes  à  la  Caf- 
tille,  confommoient  fa  ruine.  Les  Pays-Bas 
ne  don  noient  pas  de  quoi  payer  les  garnirons 
qui  les  défendoient.  On  ne  tiroit  rien  de  la 
Franche-Comté.  La  Sardaigne,  la  Sicile 
le  Miianois  étoient  à  charge.  Naples  &  le 
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Portugal  voy oient  leurs  tributs  engagés  à  des 
étrangers.  L’Arragon,  Valence,  la  Catalo¬ 
gne,  le  Roufltîlon,  les  ifles  Baléares  &  la  Na¬ 
varre,  prétendoient  ne  devoir  à  la  monarchie 
qu’un  don  gratuit  que  leurs  députés  régiment 
toujours,  mais  rarement  au  gré  d’une  cour 
avide  &  épuifée  par  fes  folles  large  fies. 

Pendant  que  tout  tomboit  ainfi  dans  la  con- 
fuûon  enEfpagne,  les  tréfors  de  l’Amériqie, 
qui  n’avoient  d’abord  pafie  aux  autres  é  ats 
de  l’Europe  que  par  des  combinaifons  deit  ac¬ 
tives  de  guerre  &  de  politique,  y  couloient 
par  uue  route  heureufe  6c  pafible.  L’impolTi- 
bilité  où  fe  trouvoit  la  métropole  de  fournir 
aux  befoins  de  fes  colonies,  anima  l’induftrie 
des  autres  peuples,  qui  jufqu’alors  avoit  été 
extrêmement  bornée.  Les  maîtres  naturels 
des  richeffes  du  nouveau- monde,  ne  purent 
guère  retenir  que  les  droits  de  quint,  d’in¬ 
duit,  de  garde-côte,  de  douane,  de  commif- 
fion:  droits  qui  ont  ajouté  aux  marchandifes 
une  valeur  qui  ne  prend  fur  les  négocians  é- 
trangers,  que  parce  qu’elle  reflerre  les  con- 
fommations ;  mais  qui  font  pavés  par  les  Pé¬ 
ruviens  &  les  Mexicains,  qui  les  confomment. 
C'eft  par  cette  voie  que  for  &  l’argent,  dont 
p Amérique  a  inondé  l’Europe,  ont  païîe  dans 
plus  de  mains  &  fe  font  diflribués  plus  égale¬ 
ment. 

En  vain  une  loi  févere,  portée  par  Ferdi- 


fland  &  Ifabelîe,  &  confirmée  par  leurs  fuc- 
cefiêors,  avoit  exclu  les  nations  étrangères 
des  ports  de  P  Amérique  &  des  affaires  qui  s  y 
faifoient.  L'impérieufe  loi  de  la  néceiïité  a- 
séantit  cet  arrangement  qui  devoit  être  per¬ 
pétuel,  &  fit  tomber  ce  commerce  dans  leurs 
mains.  D’environ  cinquante  millions  de  den¬ 
rées  ou  de  marchandises  qui  partent  tous  les 
ans  de  Cadix  pour  les  Indes  Occidentales ,  la 
huitième  partie  appartient  à  peine  à  la  métro¬ 
pole.  Le  refie  efi;  fourni  par  les  autres  peu¬ 
ples?  amis  ou  ennemis  de  PE  pagne ,  fous  le 
nom  des  Espagnols  même, toujours  fickdes aux 
particuliers,  &  toujours  infidèles  à  la  loi.  La 
bonne-foi  des  Espagnols,  qui  n’a  jamais  r.çu 
d’atteinte,  Lit  dans  ce  commerce  la  mreté 
des  étrangers. 

Le  gouvernement  ne  pouvant  fe  difilmuler 
l'inconvénient  inévitable  de  ces  contraven¬ 
tions  perpétuelles,  crut  en  réparer  le  préju¬ 
dice  par  une  loi  encore  pins  abfurde.  Il  dé¬ 
fendit,  fous 'des  peines  capitales,  l’exporta¬ 
tion  de  l’or  ëz  de  l’argent;  comme  fi  les  Ef- 
pagnols  eûflênt  pu  fe  difpenfer  de  payer .  les 
marchandifes  qu'ils  avoient  befoin  d’acheter. 
Lorfqu’on  tenoit  la  main  à  i’exécudon  de  cet¬ 
te  loi,  rEfpagnol,  qui  efl  à  Cadix  le  farfieur 
des  autres  nations ,  confioit  les  lingots  à  des 
Braves,  appelîés  Météores ,  qui,  bien  armés, 
aîloient  porter  les  lingots  numérotés  au  rem- 
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part,  &  les  jettoient  à  d’autres  météores  qui 
les  portoient  aux  chaloupes  chargées  de  les 
recevoir.  Les  fadeurs,  les  commis  &  les 
gardes  ne  les  troubloient  jamais:  tous  avoient 
leur  droit  fur  cette  fraude  ,  juftifiée  par  r ini¬ 
quité  de  la  loi;  &  le  marchand  étranger  n’é- 
toit  jamais  trompé.  Ces  frais  ajoutoient  aux 
marchandifes  un  nouveau  prix,  que  le  con- 
fommateur  étoit  obligé  de  payer.  La  défenfe 
de  fortir  l’or  &  l’argent  étoit  fi  inutile ,  que 
quoiqu’il  en  arrivât  tous  les  ans  d’Amérique 
une  quantité  prodigieufe,  on  n'en  voyoit  que 
peu  dans  le  royaume.  Plus  de  févérité  n’au- 
roit  fait  que  haufier  le  prix  des  marchandifes, 
par  la  difficulté  d’en  retirer  la  valeur.  Si, 
conformément  à  la  rigueur  des  ordonnances, 
on  eût  faiü ,  jugé  &  condamné  à  mort  quelque 
contrevenant, &  qü’on  eût  confifqué  fes  biens; 
cette  atrocité,  loin  d’empêcher  la  fortie  de 
l’argent ,  i’ aurait  augmentée  ;  parce  que  ceux 
qui  s’étoient  contentés  jufqtf alors  d’un  beriéfi- 
ce  médiocre,  exigeant  un  fal  aire  proportionné 
au  rifque  qu’ils  dévoient  courir ,  eûiTent  mul¬ 
tiplié  leurs  profits  par  leurs  rifques,  &  fait 
pafTer  beaucoup  d’argent ,  pour  en  avoir  eux- 
mêmes  davantage. 

La  cour  de  Madrid  a  fenti  enfin  le  vice  de 
cette  tyrannie.  Les  gouvernemens  anciens  qui 
avoient  pour  les  loix  le  refpedt  qu’elles  méri¬ 
tent,  n’auroient  pas  manqué  d’en  abroger  une. 
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dont  robfervation  auroit  été  démontrée  chimé¬ 
rique.  Dans  nos  tems  modernes ,  oû  les  em¬ 
pires  font  pins  conduits  par  les  caprices  des 
admini;  rateurs,  que  fur  des  principes  raifon- 
nés,  l’Espagne  s’eft  contentée  de  régler,  il  y 
a  quelques  années,  que  le  commerce  étranger 
retireroit , en  payant  trois  pourcent,  la  valeur 
des  marchandées  qu’il  auroit  fait  pafier  dans 
le  nouveau-monde.  Ï1  devoit  la  recevoir  par 
le  canal  des  banquiers,  qu’on  eut  foin  d’éta¬ 
blir  dans  les  principales  places  de  l’Europe. 
L’objet  du  miniftère  étoit  de  fe  rendre  maître 
du  commerce  des  piaftres,  &  par  conféquent 
du  change.  Ce  plan,  qui,  peut-être  étoit 
plus  vafce  que  jufle,  n’a  pas  réufîi.  Les  agens 
qu’on  avoir  choifis ,  ont  trahi  la  confiance  qui 
leur  avoir  été  accordée.  La  cour  d’Bfpagne 
ne  s’efi:  pas  obfcinée  à  foutenir  un  édifice  qui 
crouloit  de  toutes  parts.  Tous  les  parti¬ 
culiers  font  maintenant  autorifés  à  extraire  di- 
reftement  leurs  fonds,  en  fe  foumettant  aux 
droits  établis,  &  qui,  en  1768,  ont  été  portés 
de  trois  à  quatre  pour  cent.  S’ils  étoientplus 
modérés,  le  gouvernement  en  tirer  oit  de  plus 
grands  avantages.  Il  y  .a  des  tems  où  les 
fraudeurs  Efpagnols  peuvent  fournir  les  pias¬ 
tres  à  bord  des  vailîeaux,  au-delfous  de  l’im- 
pofition;  &  on  fent  bien  que  ces  facilités  mo¬ 
mentanées,  font  faifies  avec  une  avidité  ex^ 
trême. 
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Pendant  que  la  métropole  dépériffoit,  il  Xï. 
n’etoit  pas  poffible  que  les  colonies  prolpéraf-  ]a 
fent.  Si  les  Espagnols  euffent  connu  leurs  vrais  ce  des  co- 
intérêts,  peut-être  à  la  découverte  de  l’Amé-  1o°i^gEfpa'4 
rique  fe  fufîent-ils  contentés  de  former  avecsn° 
les  Indiens  des  nœuds  honnêtes,  qui  aüroient 
établi  entre  les  deux  nations  une  dépendance 
&  un  profit  réciproques.  Les  productions 
des  atteiiers  de  l'ancien- monde  ,  eûffent  été. 
échangées  contre  celles  des  mines  du  nouveau; 

&  le  fer  ouvragé  eût  été  payé,  à  poids  égal, 
par  de  l’argent  brut.  Une  union  ftable, fuite  né- 
ceflaire  d’un  commerce  paifible,  fe  feroit  for¬ 
mée  fans  répandre  du  fang,  fans  dévafter  des 
empires.  L’Efpagne  n’en  feroit  pas  moins  de¬ 
venue  maîtreffe  du  Mexique  <&,du  Pérou;  par¬ 
ce  que  tout  peuple  qui  cultive  les  arts,  fans 
en  communiquer  les  procédés  &  la  pratique, 
aura  une  fupériorité  réelle  fur  ceux  auxquels 
il  en  vend  les  productions. 

On  ne  raifonna  pas  ainfi.  La  facilité  qu  on. 
avoit  trouvée  à  fubjuguer  les  Indiens,  lafcen- 
dant  que  Charles- Quint  prit  fur  toute  l’Euro¬ 
pe  ,  l’orgueil  fi  ordinaire  aux  conquérans ,  le  ca - 
raCtere  particulier  des  Efpagnols,  l’ignorance 
des  vrais  principes  du  commerce  ;  toutes  ces 
raifons  &  plufieurs  autres,  empêchèrent  qu’on 
ne  donnât  d’abord  aux  pays  conquis  du  nou¬ 
veau-monde,  des  loix  fages,  une  bonne  admir 
niftratign,  une  confûtamce  inébranlable. 
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La  dépopulation  de  l'Amerique  fut  le  dé¬ 
plorable  effet  de'cette  confufion.  Les  premiers 
pas  des  conquérais  furent  marqués  par  des 
ruifïeaux  de  fang.  Audi  étonnés  de  leurs  viftoi- 
res ,  que  le  vaincu  rétoit  de  fa  défaite  ,  ils  pri¬ 
rent  ,  dans  l'ivrefîe  de  leurs  fuccès ,  le  parti 
d’exterminer  ceux  qu'ils  avaient  dépouillés. 
Des  peuples  innombrables  difparurent  de  la 
■  terre  ,  à  l'arrivée  de  ces  barbares  ;  &  c’eft  la 
foif  de  l’or ,  c’eft  le  fanatifmc  qu’on  a  accufés 
jufqu’ici  de  tant  de  cruautés  abominables. 

Mais  la  férocité  naturelle  de  l'homme,  qui 
îfétoit  enchaînée  ni  par  la  frayeur  des  châti- 
mens,  ni  par  aucune  efpece  de  honte,  ni  par 
la  préfence  de  témoins  policés,  ne  déroboit- 
elle  pas  aux  yeux  des  Efpagnols,  l’image  d’u¬ 
ne  organifation  femblable  à  la  leur,  bafe  pri¬ 
mitive  delà  morale:  &  ne  les  portoit-elle  pas 
à  traiter  fans  remords  leurs  freres  nouvelle¬ 
ment  découverts,  comme  ils  traitoient  les  bê¬ 
tes  fauvages  de  l'ancien  hémifphere?  La 
cruauté  de  l’efprit  militaire  ne  s'accroît-elle 
pas  à  raifon  des  périls  qu’on  a  courus,  de  ceux 
qu’on  court,  &  de  ceux  qui  relient  à  courir? 
Le  foldat  n'eft-il  pas  plus  fanguinaire  à. une 
grande  diftance ,  que  fur  les  frontières  de  fa 
patrie?  Le  fentiment  de  l'humanité  ne  s’affoi- 
blit-il  pas  à  mefure  qu’on  s’éloigne  de  fon  pays  ? 
Pris  dans  les  premiers  momens  pour  des  dieux, 
les  Efpagnols  ne  craignirent-ils  pas  d'être  démas¬ 
qués 
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qués,  d'être  maflacrés?  Ne  fe  défîerent-i!s  pas 
des  démonftrations  de  bienveillance  qu’on  leur 
prodiguoit  ?  La  première  goutte  de  fang  ver- 
fée  ,  ne  crurent-ils  pas  que  leur  fécurité  exi- 
geoit  qu’on  le  répandît  à  Ilots?  Cette  poignée 
d’hommes  enveloppee  d’une  multitude  innom¬ 
brable  d’indigenes,  dont  elle  n’entendoit  pas 
la  langue,  &  dont  les  mœurs  &  les  ufages 
lui  étoient  inconnus,  ne  fut-elle  pas  fai  fie  d’al- 
larmes  &  de  terreurs  bien  ou  mal  fondées? 
Mais  le  phénomène  incompréhenfible ,  c’eft  la 
ftupide  barbarie  du  gouvernement  qui  approu- 
voit  tant  d’horreurs,  &  qui  ftipendioit  des 
chiens  exercés  à  pourfuivre  &  à  dévorer  des 
hommes. 

Semblables  aux  Vifigots,  dont  ils  étoient 
les  défcendans  ou  les  efclaves ,  les  Efpagnols 
partagèrent  entr’eux  les  terres  défertes  &  les 
hommes  qui  avoient  échappé  à  leur  épée.  La 
plupart  de  ces  miférablés  vi&imes  ne  fur  vécu¬ 
rent  pas  long-tems  au  carnage ,  dans  un  état 
d’efclavage  pire  que  la  mort.  Les  loix  faites 
de  tems  en  tems  pour  modérer  la  dureté  de 
cette  fervitude,  ne  produifirent  que  peu  de 
foulagement.  La  férocité,  l’orgueil,  l’avidité 
fe  jouoient  également  des  ordres  d’un  monar¬ 
que  trop  éloigné ,  &  des  larmes  des  malheu¬ 
reux  Indiens, 

Les  mines  furent  encore  une  plus  grande 
caufe  de  deftruétion.  Depuis  la  découverte 
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du  nouveau-monde, ce  genre  de  richefle  abfor- 
boit  tous  les  fentimens  des  Efpagnols.  Inuti-* 
lement  quelques  hommes  plus  éclairés  que 
leur  fiécle:  leur  crioient,  laifiez  Por:  fi  la  fur- 
face  de  la  terre  qui  le  couvre  peut  produire 
tin  épi  dont  vous  fafiiez  du  pain,  un  brin 
d'herbe  que  vos  brebis  puiffent  paître.  Le 
feul  métal  dont  vous  ayez  vraiment  befoin, 
c’eft  le  fer.  Confiruifez-en  vos  fcies,  vos  mar¬ 
teaux,  les  focs  de  vos  charrues;  mais  ne  les 
transformez  pas  en  outils  meurtriers.  La  quan¬ 
tité  d’or  néeefiaire  aux  échanges  des  nations 
eft  fi  petite;  pourquoi  donc  la  multiplier  fans 
fin?  Quelle  importance  y  a*t-il  à  repréfenter 
cent  aunes  de  toile  ou  de  drap,  par  une  livre 
ou  par  vingt  livres  dor?  Les  Efpagnols  ont 
fait  comme  le  chien  de  la  fable,  qui  lâcha  l'a¬ 
liment  qu'il  portoit  à  fa  gueule ,  pour  fc  jetter 
fur  fan  image  qu’il  vovoit  au  fond  des  eaux  f 
où  il  fe  noya. 

Maîheureufement  les  Indiens  devinrent  les 
Victimes  de  cette  erreur  funcfte.  Précipités 
dans  des  abyraes  profonds,  où  ils  étoicnt  pri¬ 
vés  de  la  lumière  du  jour,  de  la  douceur 
de  refpirer  un  air  libre  &  Clin ,  des  principaux 
foutiens  de  la  vie,  de  la  confolation  de  pleu¬ 
rer  avec  leurs  amis  &  leurs  proches;  ces  in¬ 
fortunés  creufoient  leur  tombeau  fous  des  voû¬ 
tes  ténébreufes,  qui  recèlent  aujourd’hui  plus 
de  cendre  de  morts,  que  de  pouffiere  ou  de 
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grains  d’or.  Quand  on  jette  les  yeux  fur  des 
traitemens  fi  barbares,  on  eilbien  étonné  d’en¬ 
tendre  l’avare  &  ftupide  Efpagnoi,  fe  plain¬ 
dre  de  ce  que  les  Indiens  lui  refufent  la  con- 
noifiance  de  plulleurs  mines  découvertes  avant 
ou  depuis  la  conquête.  Ces  malheureux ,  en 
trahiflant  le  fêcret  qu’ils  ont  reçu  de  leurs  pe- 
res  eu  que  le  hazard  leur  a  donné ,  que  fe- 
roient-ils  autre  chofe  que  multiplier  les  moyens 
de  les  détruire  ? 

Aufîi  voit -on  ceux  même  que  la  deftinée 
avoit  fournis  au  joug,  déferter  les  terres  qu’ils 
cultivoient  pour  leur  avides  maîtres ,  &  fe 
réfugier  en  grand  nombre  parmi  les  fauvages 
qui  errent  dans  les  forêts  ou  les  déferts  des 
Cordelieres»  Ces  lieux  impénétrables,  font  de¬ 
venus  l’afyle  d’une  infinité  d’indiens  qui  mena¬ 
cent  toujours  les  provinces  Efpagnoles  d’une 
guerre  ouverte  ou  d’une  invafion  furtive.  Ils 
contrarient  dans  ces  âpres  climats  un  cara&e- 
rc  féroce  qui  les  rend  redoutables,  au  point 
qu’on  a  été  forcé  d’abandonner  des  mines  très-» 
abondantes  qui  étoient  expofées  à  leurs  incur-^ 
fions.  Ce  que  la  ftérilité  du  fol ,  le  défaut  de 
prévoyance ,  &  le  manque  des  reffburces  de  la 
focieté  fait  perdre  de  population  à  ces  fauva-r 
ges,  eft  continuellement  réparé  par  les  efcla* 
ves  fugitifs,  qui  fe  dérobent  à  la  tyrannie  Eu* 
ropéenne.  Ç’eil  dans  ces  montagnes  que  fe  ré¬ 
généré  en  fecret  une  race  légitime  qui  derifc 
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un  jour,  &  peut-être  bientôt,  retirer  fes biens? 
fes  droits  6c  fa  liberté  des  mains  avides  6c 
cruelles  de  Pufurpateur  du  nouveau-monde. 

Il  fe  dépeuple  encore,  par  les  befoins  que 
les  Européens  leur  ont  apportés,  en  leur  ôtant 
les  moyens  d’y  fubvenir.  Avant  la  conquête , 
les  Indiens  aboient  nuds,  ou  ce  qui  fervoit  à 
leur  parure,  ils  le  fabriquaient  eux-mêmes; 
c’étoit  une  occupation  6c  une  forte  de  mé¬ 
tier.  Leurs  feins  fe  réduifoient  à  la  culture 
d’un  champ  de  mays.  L’argent  n’étoit  point 
une  richeffe.  Toutes  chofes  s’échangeoient 
entr’eux.  Depuis  que  l’Indien,  comme  TEL 
pagnol ,  vit  en  fociété ,  il  e.ft  dans  la  néceffité 
de  fe  loger,  de  fe  nourrir,  de  fe  vêtir  le  plus 
fouvent  d’étoffes  étrangères.  Faute  d’arts  6c 
de  métiers ,  il  ne  fauroit  pourvoir  à  ces  nou¬ 
veaux  befoins.  Quand  même  il  ne  feron  t  pas 
tombé  dans  un  découragement  exceflif,  fon 
travail  fuffiroit  à  peine  aux  dépenfes  de  pre¬ 
mière  néceffité.  Ainfi  le  luxe  6c  l’indigence 
qui  le  preffent ,  l’ont  réduit  à  cacher  à  1  écart 
.fa  nudité,  à  vivre  feui,  6c  à  renoncer  à  fa 
poftérité. 

De  cette  caufe  de  dépopulation  en  naît  une 
autre  plus  affreufe  encore,  &  dont  la  feule 
idée  fit  autrefois  frémir  l’Europe,  Le  célébré 
Drake  ayant  pris  la  ville  de  Saint-Domingue , 
en  1586 ,  eut  la  preuve  que  parmi  ces  infulai- 
rcs,  les  hommes  en  étoient  venus  à  ce  point 
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de  défefpoir,  que,  pour  ne  pas  mettre  au 
monde  des  enfans  qui  fûfleut  les  vidâmes  du 
conquérant,  ils  avoienttous  unanimement  ré- 
folu  de  n’avoir  aucun  commerce  avec  leurs 
femmes.  Cette  trille  conjuration  contre  la 
nature  &  contre  le  plus  doux  de  Tes  plailirs, 
Tunique  événement  de  cette  efpece,  que  l’his¬ 
toire  ait  transmis  à  la  mémoire  des  hommes, 
femblc  avoir  été  réfervée  à  l’époque  de  la  dé¬ 
couverte  du  nouveau-monde,  pour  car  a  dén¬ 
ier  à  jamais  la  tyrannie  Efpagnole.  Que  pou- 
voient  oppofer  les  Américains  à  la  foif  de  dé¬ 
truire,  que  l’horrible  vœu  de  ne  le  réprodui¬ 
re  jamais?  Ainfi  la  terre  fut  doublement 
fouillée,  du  fang  des  peres,  &  du  germe  des 
enfans. 

Dès-lors,  cette  terre  fut  comme  maudite 
pour  fes  barbares  conquérans.  L’empire  qu’ils 
avoient  fondé  s’écroula  bientôt  de  toutes  parts. 
Les  progrès  du  défordre  &  du  crime,  furent 
rapides.  Les  forterelfes  les  plus  importantes 
tombèrent  en  ruine.  Il  n’y  eut  dans  le  pays 
ni  armes,  ni  magafins.  Le  foldac  qui  n’étoit 
ni  exercé,  ni  nourri,  ni  vêtu,  devint  men¬ 
diant  ou  voleur,  On  oublia  jufqu’aüx  élémens 
de  la  guerre  &  de  la  navigation ,  jafqu’au 
nom  des  inilrumens  propres  à  ces  deux  arts  û 
néceflaires. 

Le  commerce  ne  fut  que  l’art  de  tromper. 
L’or  &  l’argent?  qui  dévoient  entrer  dans  les 
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coffres  du  fouverain,  furent  continuellement 
diminués  par  la  fraude ,  &  réduits  au  quart 
de  ce  qu’ils  dévoient  être.  Tous  les  ordres 
corrompus  par  l’avarice,  fe  donnoient  la  main 
pour  empêcher  la  vérité  d’arriver  au  pied 
du  trône,  ou  pour  fauver  les  prévaricateurs 
que  la  loi  avoit  profcrits.  Les  premiers  &  les 
derniers  magiftrats,  agirent  toujours  de  con¬ 
cert  pour  appuyer  leurs  inj offices  réciproques. 

Le  cahos  où  ces  brigandages  plongèrent  les 
affaires,  amena  ie  funeffe  expédient  de  tous 
les  états  mal  adminiftrés;  des  importions  fans 
nombre  On  paroiffoit  s’être  propolé  la  double 
fin  d’arrêter  toute  induffrie,  &  de  multiplier 
les  vexations. 

L  ignorance  marchoit  de  front  avec  l’jtnjuf- 
tice.  99  J’ai  vu,  difoit  un  voyageur  célèbre, 
53  porter  dans  le  même  tribunal,  &  prefqu’à  la 
33  même  heure,  une  même  fenteuce  fur  deux 
33  cas  directement  oppofés.  En  vain  s’efforça- 
>3  tran  d’en  faire  comprendre  la  différence 
aux  juges.  Cependant  le  chef  fortant  enfin 
33  des  ténèbres,  fe  leva  fur  fon  ffége ,  retrouffa 
33  fa  mouffache ,  &  jura  par  la  Sainte  Vierge 
33  &  par  tous  les  Saints ,  que  les  Luthériens 
33  Angîois  lui  avoient  enlevé  parmi  fes  livres 
î3  ceux  du  'pape  Jufîinien ,  dont  il  fe  fervoit 
33  pour  juger  les  caufes  équivoques;  mais  que 
33  fi  ces  chiens  reparoiOoient  >  ils  les  ferait 
&  brûler  tous.  » 
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„  Le  hazard,  dit  le  même  voyageur,  fit 
tomber  un  jour  les  métamorphofes  d’Ovide 
„  entre  les  mains  d’un  créole.  Il  remit  ce 
,,  livre  à  un  religieux  qui  ne  l’entcndoit  pas 
„  mieux  que  lui ,  &  qui  fit  croire  aux  habi- 
„  tans  de  la  ville  que  c’étoit  une  bible  Angloi- 
99  fe.  Sa  preuve  étoit  les  figures  de  chaque 
métamorphofe  qu’il  leur  montroit,  en  di- 
99  fant  :  voilà  comme  ces  chiens  adorent  le  dia- 
,,  ble,  qui  les  change  en  bêtes.  Enfuite  la 
99  prétendue  bible  fut  jettée  dans  un  feu  qu’on 
99  alluma  exprès,  &  le  religieux  fit  un  grand 
99  difeours  qui  confiftoit  à  remercier  Saint 
99  François  de  cette  heureufe  découverte 
Comme  ^aveuglement  efi:  toujours  favora¬ 
ble  à  la  fuperftition,  les  xniniflres  de  la  reli¬ 
gion,  fans  être  beaucoup  plus  éclairés  que  les 
autres,  prirent  un  afeendant  décidé  dans  tou¬ 
tes  les  affaires.  Plus  affurés  de  l’impunité,  ils 
furent  toujours  plus  hardis  à  violer  tout  prin¬ 
cipe  d’équité,  toute  régie  de  mœurs  &  de 
décence.  Les  moins  corrompus  faifoient  le 
commerce  ;  les  autres  abufoient  de  leur  mi- 
niflère  &  de  la  terreur  des  armes  eccléfisfii- 
ques,  pour  arracher  aux  Indiens  tout  ce  qu’ils 
avoient.  Un  moine  Espagnol  paffoit  pour  mal 
adroit,  lorfqu un  court  voyage  dans  le  nou¬ 
veau-monde  ce  lui  valoit  pas  au  moins  cent 
mille  francs.  Le  plus  fou  vent  on  prévenoit 
leur  avidité  par  des  dons  immenfes.  On  au- 
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roit  cru  que  ce  n’étoit  que  pour  embellir  des 
églifes,  &  pour  enrichir  le  clergé  que  r Amé¬ 
rique  avoit  été  conquife. 

La  haine  qui  fe  mit  entre  les  Efpagnols  nés 
dans  le  pars,  6c  ceux  qui  arrivoient  d’Euro¬ 
pe,  acheva  de  tout  perdre.  La  cour  avoit 
imprudemment  jetté  les  femences  de  cette  di~ 
vifion  malheureufe.  De  faux  rapports  lui  pei¬ 
gnirent  les  créoles  comme  des  demi-barbares, 
prefque  comme  des  Indiens.  '  Elle  ne  crut 
pas  pouvoir  compter  fur  leur  intelligence, fur 
leur  courage,  fur  leur  attachement;  &  elle 
prit  le  parti  de  les  éloigner  de  tous  les  polies 
utiles  ou  honorables.  Cette  réfolution  inju- 
rieufe  les  aigrit.  Loin  de  travailler  à  les  ap« 
paifer,  les  dépofitaires  de  l’autorité  fe  firent 
un  art  d’envenimer  leur  chagrin  par  des  par¬ 
tialités  humiliantes.  Il  s’établit  entre  les  deux 
dalles,  dont  l’une  étoit  accablée  de  faveurs  & 
l’autre  de  refus,  une  averfion  infurmontable. 
Elle  s’eft  manifeftée  par  des  éclats,  qui  ont 
plus  d’une  fois  ébranlé  l’empire  de  la  métro¬ 
pole  dans  le  nouveau-monde.  Ce  levain  fer¬ 
mente  toujours,  &  doit  amener  tôt  ou  tard 
des  révolutions.  Elles  parodient  d’autant  plus 
fûres  &  plus  prochaines,  que  le  clergé  créo¬ 
le  6c  le  clergé  Européen ,  qui  ont  contrarié 
la  contagion  de  ces  haines,  de  ces  divifions, 
ne  fe  rapprocheront  jamais,  &  travailleront, 
félon  Fefprit  dont  ils  ne  fe  font  jamais  écarn 
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tés,  à  rendre  les  peuples  irréconciliables. 

Depuis  que  les  Bourbons  occupent  le  trône 
de  Charles-Quint,  les  défordres  quon  vient 
devoir,  &  les  maux  qui  naiffent  de  tant  de 
maux,  ont  un  peu  diminué.  La  nobleffe  n’af- 
fette  plus  ces  airs  de  grandeur  qui  tenoient  de 
la  royauté,  &  qui  embarraffoient  fouvent  le 
gouvernement.  Le  maniement  des  affaires 
publiques  a  ceffé  d’être  l’appanage  de  la  feule 
naiffance  :  il  a  paffé  à  des  gens  de  faveur,  de 
fortune  ou  de  mérite.  Le  produit  des  rentes 
générales  &  provinciales  de  toute  l'Efpagne, 
qu’une  adminiftration  déteftable  avoit  fait  tom¬ 
ber  au  deffous  de  huit  millions  mr  la  fin  du  der¬ 
nier  fiécle,  monte  aujourd’hui  à  foixante- dou¬ 
ze  millions  fix  cents  cinquante-fix  mille  huit 
cents  cinq  livres.  Cette  heureufe  révolution 
qui  a  commencé  par  la  métropole,  s’eft  éten¬ 
due  enfuite  aux  colonies.  On  a  vu  les  trois 
tribunaux  chargés  en  Europe  de  leur  direc- . 
tion ,  perdre  fucceffivement  quelque  chofe  du 
mauvais  efprit  qui  fembloit  y  préfider.  Le 
confeil  des  Indes  s'occupe  plus  utilement  de 
leur  gouvernement ,  de  leur  confervation.  La 
Contradation ,  transportée  de  Sevife  à  Cadix 
en  1717»  conduit  leur  commerce  avec  plus 
d’intelligence.  Le  confulat  qui  juge  des  dif¬ 
férends  furvenus  entre  les  négocians  mêlés 
dans  les  affaires  de  cette  partie  de  l’Améri¬ 
que,  &  qui  doit  veiller  à  la  confervation  de 
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pourfon  ré 

tablifle- 

ment» 


leurs  privilèges,  a  acquis  quelque  activité, 
quelques  lumières. 

Ces  premiers  pas  vers  le  bien ,  doivent  fai* 

Moyens  rc  ePP^rer  au  miniftère  Efpagnol  qu’il  arri* 
que  l’Efpa-  vera  à  une  bonne  adminiflration ,  lorsqu’il  au- 
gne  doit  ra  fa|ft  {es  vrais  principes ,  &  qu’il  empîoyera  les 
employer  m0yens  convenables.  Le  caractère  de  la  na¬ 
tion  n’oppofe  pas  des  obüacles  infurmontabîes 
à  ce  changement,  comme  on  le  croit  trop 
communément.  Son  indolence  ne  lui  eft  pas 
auûi  naturelle  qu’on  le  penfe.  Pour  peu  qu’on 
veuille  remonter  au  tems  où  ce  préjugé  défa¬ 
vorable  s’ établi Æoit ,  on  verra  que  cet  engour- 
difiement  ne  s'étendait  pas  à  tout;  &  que  û 
î’Efpagne  étoit  dans  l'inaétion  au-dedans,  elle 
portoit  fon  inquiétude  chez  fes  voifms,  dont 
elle  troubloit  fans  celle  la  tranquillité.  Son 
oifiveté  ne  vient  en  partie  que  d’un  fol  or¬ 
gueil.  Parce  que  la  noblcfîe  ne  faifoit  rien, on 
a  cru  qu’il  n’y  avoit  rien  de  fi  noble  que  de 
ne  rien  faire.  Le  peuple  entier  a  voulu  jouir 
de  cette  prérogative;  &PEfpagnol  décharné, 
demi-nud,  non-chalamment  afîis  à  terre ,  re¬ 
garde  avec  pitié  fes  voifins,  qui,  bien  nour¬ 


ris,  bien  vêtus,  travaillent  &  rient  de  fa  fo¬ 
lie.  L’un  méprife  par  orgueil,  ce  que  les 
autres  recherchent  par  vanité;  les  com¬ 
modités  de  la  vie.  Le  climat  avoit  ren¬ 
du  l’Efpagnol  fgbre,  &  il  l’eft  encore  deve¬ 
nu  par  indigence.  L’efprit  monacal ,  qui  le 
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gouverne  depuis  long-tems,  lui  fait  une  vertu 
de  cette  même  pauvreté  qu’il  doit  à  fes  vices. 
Comme  il  n’a  rien ,  il  ne  defire  rien;  mais  il 
niéprife  encore  moins  les  richeiïes  qu’il  ne  hait 
le  travail. 

De  fon  ancien  caractère,  il  n’eft  refté  à  ce 
peuple,  pauvre  &  fuperbe,  qu’un  penchant 
démefuré  pour  tout  ce  qui  a  l’air  de  l’éléva¬ 
tion.  Il  lui  faut  de  grandes  chimères,  une  i lu¬ 
men  fe  perfpe&ive  de  g  oire.  La  fatisiadion 
qu’il  a  de  ne  plus  relever  que  du  trône  depuis 
l’abailTemest  des  grands,  lui  fait  recevoir  tout 
ce  qui  vient  de  la  cour  avec  refped  &  avec 
confiance.  Qu’on  dirige  à  fon  bonheur  ce 
puiflant  reffort:  qu’on  cherche  les  moyens, 
plus  aifés  qu’on  ne  croit ,  de  lui  faire  trouver 
le  travail  honorable;  &  l’on  verra  la  nation 
redevenir  ce  qu  elle  étoit  avant  la  découverte 
du  nouveau-monde,  dans  ces  tems  brillans, 
où  fans  fecours  étrangers,  elle  menaçoit  la  li¬ 
berté  de  l’Europe. 

Après  avoir  guéri  l’imagination  des  peu¬ 
ples,  après  les  avoir  fait  rougir  de  leur  inac¬ 
tion  orgueiileufe,  il  faudra  fonder  d’autres 
plaies.  Celle  qui  affede  le  plus  la  malle  de 
l’état,  c’eft  le  défaut  de  population.  Le  pro¬ 
pre  des  colonies  bien  adminiftrées,  eft  d’aug¬ 
menter  la  population  de  la  métropole ,  qui , 
par  les  débouchés  avantageux  qu’elle  fournit  à 
leurs  productions ,  augmente  réciproquement 
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la  leur.  C'eft  fous  ce  point  de  vue,  intéref- 
fent  à  la  fois  pour  l’humanité  &  pour  la  poli¬ 
tique,  que  les  nations  éclairées  en  Europe  ont 
formé  leurs  établiffemens  du  nouveau-monde. 
Le  fuccès  a  par-tout  couronné  un  fi  noble  & 
fi  fage  deffein.  Il  n'y  a  que  l’Efpagne ,  qui  a- 
voit  formé  fon  fyftême  avant  que  la  lumière 
fût  répandue,  qui  ait  vu  fa  population  dimi¬ 
nuer  en  Europe,  à  mefure  que  fes  poffeffions 
augmentoient  en  Amérique. 

Lorfque  la  difproportion  entre  un  territoire 
&  fes  habitans  n’effc  pas  extrême,  l’aébivité, 
l’économie ,  une  grande  faveur  accordée  aux 
mariages,  une  longue  paix  peuvent,  avec  le 
tems,  rétablir  l’équilibre.  LEfpagne,  qui, en 
1747,  n’avoit  que  fept  millions  quatre  cents 
vingt-trois  mille  cinq  cents  quatre-vingt  dix 
âmes,  en  y  comprenant  cent  quatre-vingt  mil¬ 
le  quarante- fix  eccléfiaftiqües ,  &  qui  ne 
compte  guère  dans  fes  colonies  que  la  vingtiè¬ 
me  partie  de  la  population  qu’il  y  avoit  au 
tems  de  la  conquête,  ne  peut  ni  fe  repeupler, 
ni  les  repeupler  fans  des  efforts  extraordinaires 
ëz  nouveaux.  Il  faut,  pour  augmenter  les 
claffes  laborieufes  du  peuple,  qu’elle  diminue 
fon  clergé  qui  énerve  &  dévore  également  l’é¬ 
tat.  II  faut  qu  elle  renvoyé  aux  arts  les  deux 
tiers  de  fes  foldats ,  que  l’amitié  de  la  France 
&  la  foioleffe  du  Portugal  lui  rendent  inutiles. 
Il  faut,  puifque  fon  revenu  net  eft  de  cent 
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douze  millions ,  &  que  fes  dépenfes  ordinaires 
n’en  abforbent  que  quatre- vingt-feizc ,  qu’elle 
s’occupe  du  foulagement  des  peuples,  aufll- 
tôt  que  les  polTefîlons  de  l'ancien  &  du  nou¬ 
veau-monde  auront  été  tirées  du  cahos  où 
deux  ûécles  d’inertie,  d’ignorance  &  de  ty¬ 
rannie  les  a  voient  plongées.  Il  faut ,  avant 
tout,  qu’elle  abolifle  l’infâme  tribunal  de  l’in- 
quifition ,  qui  femble  érigé  contre  le  monarque 
&  contre  le  peuple,  en  tenant  l’un  &  l’autre 
fous  le  joug  d’une  fuperftition  ftupide. 

La  fuperftition,  quelle  qu’en  foit  la  caufe, 
eft  répandue  chez  tous  les  peuples  fauvages, 
ou  policés.  Elle  eft  née  fans  doute  de  la  crain¬ 
te  du  mal ,  &  de  l’ignorance  de  fes  caufes ,  & 
de  fes  remèdes.  C’en  eft  allez  du  moins  pour 
l’enraciner  dans  Pefprit  de  tous  les  hommes. 
Les  lléaux  de  la  nature,  les  contagions,  les 
maladies,  les  accidens  imprévus,  les  phéno¬ 
mènes  deftruéteurs ,  toutes  les  caufes  cachées 
delà  douleur  &  de  la  mort,  font  fi  univer- 
felles  fur  la  terre,  qu’il  feroit  bien  étonnant 
que  l’homme  n’en  eût  pas  été  dans  tous  les 
tems  &  dans  tous  les  pays  vivement  affeété. 

Mais  cette  crainte  naturelle  aura  toujours 
fubfifté  ougrofli,  à  proportion  de  l’ignorance 
&  de  la  fenfibilité.  Elle  aura  enfanté  le  culte 
des  élémens  qui  font  les  grands  ravages  fur  la 
terre,  tels  que  font  les  déluges,  les  incendies, 
les  peftes;  le  culte  des  animaux  foit  venl* 
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meux,  foit  voraces,  mais  toujours  nuinbles; 
le  culte  des  hommes  qui  ont  fait  les  plus  grands 
maux  à  l'homme*  des  conquérans,  des  heureux 
fourbes,  des  faifeurs  de  prodiges  apparens 
bons  ©u  mauvais  ;  le  culte  des  êtres  invifibles, 
que  l'imagination  fuppofe  cachés  dans  tous  les 
inltrumeng  du  mal.  L'étude  de  la  nature  02 
la  méditation  auront  infenfiblement  diminué  le 
nombre  de  ces  êtres,  &  l’efprit  humain  fe  fe¬ 
ra  élevé  de  l'idolâtrie  au  théifme;  mais  cette 
derniere  idée  fimple  &  fublime ,  fera  toujours 
reliée  informe  dans  les  efprits  greffiers ,  & 
mêlée  d’une  foule  d’erreurs  &  de  fantô¬ 
mes. 

La  révélation  perfedionnoit  la  dodrined'un 
être  unique  ;  &  il  allait  s'établir  peut-être  une 
religion  plus  épurée,  11  les  barbares  clu  Nord, 
qui  inondèrent  les  provinces  de  1  empire  Ro¬ 
main,  n'eufient  apporté  des  préjugés  facrés 
qu’on  ne  pouvoit  chafïer  que  par  d'autres  fa¬ 
bles.  Le  chriilianifme  vint  fe  préfenter  mal- 
heureufement  à  des  efprits  incapables  de  le 
bien  entendre.  Ils  ne  le  reçurent  qu’avec  cet 
appareil  merveilleux ,  dont  l'ignorance  eft  tou¬ 
jours  avide.  L’intérêt  le  chargea ,  le  défigura 
de  plus  en  plus,  &  lit  imaginer  chaque  jour 
des  dogmes  &  des  prodiges  d’autant  plus  révé¬ 
rés  qu’ils  étoient  moins  croyables.  Les  peuples 
occupés  durant  douze  liécles  à  fe  partager,  à 
fe  difputer  les  provinces  de  la  monarchie  uni- 
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verfelle  qu’une  feule  nation  avoit  formée  en 
moins  de  deux  cents  ans ,  admirent  fans  exa¬ 
men  toutes  les  erreurs  que  les  prêtres,  après 
bien  des  chicanes ,  étoient  convenus  entr’eux 
d’enfeigner  à  la  multitude.  Mai3  le  clergé  9 
trop  nombreux  pour  s’accorder,  avoit  entrer 
tenu  dans  fon  fein  un  germe  de  divifion,  qui 
devoit,  tôt  ou  tard  ,  fe  communiquer  au  peu¬ 
ple.  Le  moment  vint  où  l’efprit  d’ambition 
&  de  cupidité  qui  dévoroit  toute  l’églifc, 
heurta  avec  beaucoup  d’éclat  &  d’animofité, 
tm  grand  nombre  de  fuperltitions  les  plus  gé¬ 
néralement  reçues. 

Comme  c’étoit  l’habitude  qui  avoit  fait 
adopter  les  puérilités  dont  on  s’étoit  laifle 
bercer,  &  qu’on  n’y  étoit  attaché  ni  par  prin¬ 
cipes  de  raifonnement ,  ni  par  efprit  de  parti; 
ceux  qui  avoient  le  plus  d’intérêt  à  les  foute- 
nir,  fe  trouvèrent  hors  d’état  de  le9  défen¬ 
dre,  lorfqu’elles  furent  attaquées  avec  un 
courage  propre  à  fixer  l’attention  publique. 
Mais  rien  n’avança  les  progrès  de  la  réforma¬ 
tion  de  Luther  &  de  Calvin,  comme  la  liber¬ 
té  qu’elle  accordoit  à  chaque  particulier  de 
juger  foaverainement  des  principes  religieux 
qu’il  avoit  reçus.  Quoique  la  multitude  fût 
incapable  d’entreprendre  cette  difcuülon,  élis 
fe  fentit  fîere  d’avoir  à  balancer  de  fi  grands 
&  de  fi  chers  intérêts.  L’ébranlement  étoit  fi 
général,  qu’on  peut  conjecturer  que  les  non- 
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velles  opinions  auroient  partout  triomphé  des 
anciennes,  û  le  magiftrat  ne.  s’étoit  cru  inté- 
relie  à  arrêter  le  torrent.  Il  avoit  bcibinj 
ainfi  que  la  religion ,  d’une  obéiiïance  implici¬ 
te  ,  fur  laquelle  ion  autorité  étoit  principale¬ 
ment  fondée  ;  &  il  craignit  qu’après  avoir  ren- 
verfé  les  fondemens  antiques  &  profonds  de 
la  hiérarchie  Romaine  ,  on  m'examinât  fes  pro¬ 
pres  titres.  L’efprit  républicain  qui  s’établif- 
foit  naturellement  parmi  les  réformés,  aug¬ 
mentait  encore  cette  défiance. 

Les  Rois  d’Efpagne,  plus  jaloux  de  leurs 
ufurpations  que  les  autres  fou  ver  ai  ns,  voulu¬ 
rent  leur  donner  de  nouveaux  appuis,  dans 
des  fuperftitions  plus  uniformes.  Ils  ne  virent 
pas  que  les  fyftêmes  des  hommes  ne  peuvent 
pas  être  les  mêmes  fur  un  être  inconnu.  En 
vain  la  raifon  crioit  à  ces  imbécilîes  monar¬ 
ques,  que  nulle  puifîance  n’eft  en  droit  de 
prefcrire  aux  hommes  ce  qu’ils  doivent  pen- 
fer;  que  la  fociété  rfa  pas  befoin,  pour  fe  fou- 
tenir,  d’ôter  aux  âmes  toute  efpece  de  liber¬ 
té;  &  qu’exiger  par  la  force  une  formule  de 
foi,  c’eft  impofer  un  faux  ferment  qui  rend 
un  homme  traître  à  fa  confcience,  pour  en 
faire  un  fujet  fidele  ;  que  la  politique  doit  pré¬ 
férer  tout  citoyen  qui  fert  la  patrie,  à  celui 
qui  eft  inutilement  orthodoxe.  Ces  principes 
éternels  &  inconteftables ,  ne  furent  pas  écou¬ 
tés.  Leur  voix  étouffée  par  l'apparence  d’un 
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grand  intérêt,  &  encore  plus  par  les  cris  fu¬ 
rieux  d'une  fouie  de  prêtres  fanatiques,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  s’emparer  de  l’autorité.  Le 
Prince  devenu,  leur  efclave,  fut  forcé  d’aban¬ 
donner  fes  lu  jets  à  leurs  caprices,  de  les  Jaif- 
fer  opprimer,  d’être  fpedateur oifif des  cruau¬ 
tés  qu’on  exerçoit  contre  eux.  Dès-lors  des 
mœurs  fuperftitieufes,  utiles  feulement  ail 
facerdoce  ,  devinrent  nuifibles  à  la  fociété. 
Des  peuples  ainfi  corrompus  &  'dégénérés i 
furent  les  plus  cruels  des  peuples.  Leur 
obéifîance  pour  le  monarque,  fut  fubordon- 
née  à  la  volonté  du  prêtre.  Il  opprima  tous 
les  pouvoirs;  il  fut  le  vrai  fouverain  de 
l’état. 

L’ina&ion  fut  la  fuite  néceflaire  d’une  fu- 
perftition  qui  énervoit  toutes  les  facultés  de 
l’ame.  Le  projet  que  les  Romains  formèrent 
dès  leur  enfance  de  devenir  les  maîtres  du 
monde,  fe.  manifefra  jufques  dans  leur  reli¬ 
gion.  C’étoit  la  Vi&oire,  Bellone,  la  Fortu- 
ne,  le  Génie  du  Peuple  Romain,  Rome  mi¬ 
me,  qui  étoient  leurs  dieux.  Une  nation  qui. 
afpiroit  à  marcher  fur  leurs  traces,  &  qui 
fongeoit  à  devenir  conquérante,  adopta  un 
gouvernement  monacal,  qui  a  détruit  tous 
les  refibrts,  qui  les  empêchera  de  fe  réta¬ 
blir  en  Efpagne  &  en  Amérique,  s’il  n’eft 
renverfé  lui-même  avec  toute  l’horreur  qu’il 
doit  infpirer.  L’abolition  de  l’inquifition? 
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doit  hâter  ce  grand  changement.  Il  ell  doux 
d’efpérer  que  fi  la  cour  de  Madrid  ne  fe  dé¬ 
termine  pas  à  cet  ade  néceffaire,  elle  y  fera 
quelque  jour  réduite  par  un  vainqueur  humain  ? 
qui ,  dans  un  traité  de  paix ,  di&era  pour  pre¬ 
mière  condition;  que  les  auto-da-fé  feront  abolis 
dans  toutes  les  poffejjions  Efpagnoles  de  P  ancien 
du  nouveau-monde. 

Ce  moyen,  tout  néceffaire  qu’il  eft  au  ré- 
tabliflement  de  la  monarchie  ,  n’eft  pas  fuffi- 
fant.  •  Quoique  PEfpagne  ait  mis  à  cacher  fa 
foïbleiïe  plus  d'art  peut-être  qu’il  n’en  auroit 
fallu  pour  acquérir  des  forces ,  on  connoît  fes 
plaies.  Elles  font  fi  profondes  &  fi  invétérées , 
qu’il  faut  des  fecours  étrangers  pour  les  gué¬ 
rir.  Qu’elle  ne  les  refufe  pas,  &  elle  verra 
fes  provinces  de  l’un  ôc  l’autre  hémifphere  ? 
remplies  de  nouveaux  habitans,  qui  leur  don¬ 
neront  mille  branches  d’induflrie.  Les  peuples 
du  Nord  &  ceux  du  Midi ,  poffédés  de  l’am¬ 
bition  des  richefles  qui  cara&érife  notre  fié- 
cle,  iront  en  foule  dans  des  contrées  ouvertes 
à  leur  émulation.  La  fortune  publique  fuivra 
les  fortunes  particulières,  Celles  des  étrangers 
deviendront  elles-mêmes  une  richefle  natio¬ 
nale,  fi  ceux  qui  les  auront  élevées  en  peu¬ 
vent  jouir  avec  affez  de  fûreté,  d’agrément  & 
de  diftindion  ,  pour  perdre  le  fouvenir  de  leur 
pays  natal. 

Si  l’Efpagne  veut  porter  rapidement  ce 
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grand  ouvrage  à  fa  perfection ,  il  ne  fuffit  pas 
qu’elle  ouvre  fon  fein  aux  peuples  de  fa  com¬ 
munion;  il  faut  que  toutes  les  feétes,  fans  dif- 
tindion,  y  foient  admifes.  Elle  a  cru  trop 
long-tems  que  la  liberté  de  confcience  ne 
pouvoit  être  fondée  que  fur  l'impiété  la  plus 
monftrueufe ,  &  que  la  toléfance  n’étoit  pas 
même  favoiable  à  la  politique,  puifque  le 
principe  fondamental  de  toutes  les  fedes  étoit 
de  fe  dételter ,  &  de  déchirer  tôt  ou  tard  les 
gouvernemens  où  elles  fe  multiplioient.  Si 
les  payens  avoient  raifonnê  ainfi,  jamais  le 
chriflianifmc  ne  fe  fut  établi.  Il  eit  du  moins 
évident  que  leurs  perfécutions  contre  les 
fondateurs  de  notre  religion  n’aüroient  pas 
befoin  d’apologie. 

Lorfque l’Efpagne  aura  acquis  des  bras,  elle 
les  occupera  de  la  maniéré  qui  lui  fera  la  plus 
avantageufe.  Le  chagrin  qu’elle  avoit  de  voir 
les  trèfors  du  nouveau-monde  palier  chez  fes 
rivaux  &  fes  ennemis,  lui  a  fait  croire  qu’il 
n’y  avoit  que  le  rétablilfement  de  fes  manufac¬ 
tures  qui  pût  la  mettre  en  état  d’en  retenir 
une  partie.  Ceux  de  fes  écrivains  économi¬ 
ques  qui  ont  le  plus  appuyé  ce  fyftême ,  nous 
parodient  dans  Terreur.  Tant  que  les  peuples 
qui  font  en  polfelTion  de  fabriquer  des  mar- 
chandifes  qui  fervent  à  l’approvifionnement 
de  l’Amérique,  s’occuperont  du  foin  de  con- 
ferver  leurs  manufadures,  celles  qu’on  voudra 
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créer  ailleurs  en  foutiendront  difficilement  la 
concurrence.  Elles  pourront  peut-être  obte- 
îiir  à  auffi  bon  marché  les  matières  premières 
&  la  main-d’œuvre  ;  mais  il  faudra  des  fié- 
clés  pour  les  élever  à  la  même  célérité  dans 
le  travail,  à  la  même  perfection  clans  l’ouvra¬ 
ge.  Une  révolution  qui  tranfporteroit  en  Es¬ 
pagne  les  meilleurs  ouvriers,  les  plus  habi¬ 
les  ardues  étrangers,  pourrait  feule  procurer 
ce  grand  changement.  Jufques  à  cette  épo¬ 
que,  qui  ne  paraît  pas  prochaine,  les  tenta¬ 
tives  qu’on  hazardera  auront  une  iffiue  funefte. 
On  en  a  fait  une  expérience  bien  inftruftive, 
lorfqu  on  a  prohibé  l’exportation  des  rîiatieres 
premières.  La  défenfe  de  fortir  les  foies  n’a 
fait  que  les  avilir.  La  culture  en  diminuoit 
'fenûblement ,  &  ferait  entièrement  tombée, 
fi  le  gouvernement  n’avoit  eu  la  fageffe  de 
rendre  au  commerce  fon  ancienne  liberté. 

Nous  irons  plus  loin,  &  nous  ne  crain¬ 
drons  pas  d’avancer,  que  quand  l’Efpagne 
pourrait  le  procurer  la  fupériorité  dans  les 
manufactures  de  luxe,  elle  ne  devroit  pas  le 
vouloir.  Un  fuccès  momentané  feroit  fuivi 
d’une  ruine  entière.  Qu’on  fuppofe  que  cette 
monarchie  tire  de  fon  fein  toutes  les  marchan¬ 
dées  néceffiaires  pour  l’approvifionnement  de 
fes  colonies,  les  tréfors  immenfes  qui  feront 
le  produit  de  ce  commerce ,  concentrés  dans 
fa  circulation  intérieure,  y  aviliront  bientôt 
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Je  numéraire.  La  cherté  des  px^odudions  de 
fa  terre,  du  falaire  de  fes  ouvriers,  fera 
une  fuite  infaillible  de  cette  abondance  de  mé¬ 
taux.  Il  n’y  aura  plus  aucune  proportion  en- 
tr’elle  &  les  peuples  voifins.  Ceux-ci ,  dès- 
lors  en  état  de  donner  leurs  marchandifes  à 
plus  bas  prix,  la  forceront  à  les  recevoir? 
parce  qu’un  bénéfice  exo  bitant  furmonte  tous 
les  obilacles.  Ses  habitans,  fans  occupation, 
feront  réduits  à  en  aller  chercher  ailleurs;  & 
elle  perdra  en  même  tems  fon  induit  rie  &  i a 
population. 

Puifqu’il  eft  impoflible  à  l’Efpagne  de  rete¬ 
nir  le  produit  entier  des  mines  du  nouveau- 
monde,  &  qu’elle  le  doit  partager  nécefiaire~ 
ment  avec  le  refte  de  l’Europe,  toute  fa  po¬ 
litique  doit  tendre  à  en  conferver  la  meil¬ 
leure  part,  à  faire  pencher  la  balance  de  fon 
côté ,  &  à  ne  pas  rendre  fes  avantages  excef- 
fifs,  afin  de  les  rendre  permanens.  La  pra¬ 
tique  des  arts  de  première  nécefiité,  l’abon¬ 
dance  &  l’excellente  qualité  de  fes  produc¬ 
tions  naturelles,  lui  affûteront  cette  fupério- 
rité. 

Le  miniftère  Efpagnol  qui  a  entrevu  cette 
vérité,  s’effc  mépris,  en  ce  qu’il  a  regardé 
les  manufactures  comme  le  feul  mobile  de 
l’agriculture.  C’efi:  une  vérité  inconteftabie, 
que  les  manufa  ures  favorifent  la  culture  des 
terres.  Elles  font  même  nécefîaires  par-tout 
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où  les  frais  de  tranfport  arrêtant  la  circula* 
tion  &  la  confommation  des  denrées,  le  cul¬ 
tivateur  fe  trouve  découragé  par  le  défaut 
de  vente.  Mais  dans  tout  autre  cas ,  il  peut 
fe  palier  de  l’encouragement  que  donnent  des 
manufactures.  S’il  a  le  débouché  de  fes  pro¬ 
ductions  ,  peu  lui  importe  que  ce  foit  par  une 
confommation  locale  ou  par  l’exportation  qu’en 
fait  le  commerce  ;  il  fe  livrera  au  travail. 

L’Efpagne  vend  tous  les  ans  à  l’étranger 
en  laine,  en  foie,  en  huile,  en  vin,  en  fer, 
en  foude  pour  plus  de  trente  millions.  Ces 
exportations ,  dont  la  plupart  ne  peuvent 
être  remplacées  par  aucun  fol  de  l’Europe? 
font  fufceptibîes  d’une  grande  augmentation, 
&  vraifemblablement  peuvent  être  plus  que 
doublées.  Elles  fuffîront,  indépendamment 
des  Indes,  pour  payer  tout  ce  que  l’état 
pourra  confommer  de  marchandifes  étran¬ 
gères.  Il  eft  vrai  qu'en  livrant  ainfi  aux  au¬ 
tres  nations  fes  productions  brutes,  elle  aug¬ 
mentera  leur  population,  leurs  richefïes  & 
leur  puiflance-,  mais  elles  entretiendront,  el¬ 
les  étendront  dans  fon  fein  un  genre  d'indus¬ 
trie  bien  plus  fur,  bien  plus  avantageux.  Son 
exiÆence  politique  ne  tardera  pas  à  deve¬ 
nir  relativement  fupérieure;  6c  le  peuple 
cultivateur  l'emportera  fur  les  peuples  manu» 
facturiers. 

31/ Amérique  ajoutera  beaucoup  à  ces  avan- 
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tages.  Elle,  deviendra  utile  à  l’Efpagne  par 
fes  métaux  &  par  les  denrées. 

Suivant  les  calculs  les  plus  modelés»  ces 
précieules  colonies  ont  verfé  dans  la  métro¬ 
pole,  depuis  1492  jufqu’en  1740»  c’eft-à-dire 
dans  l’efpace  de  248  années ,  plus  de  neuf  mil¬ 
liards  de  piaftres,  dont  la  moindre  partie  eft 
reftee  à  les  maîtres  naturels .  ic  reftc  s  eft  ré¬ 
pandu  en  Europe,  ou  a  été  porté  en  Aiïe. 
Depuis  le  premier  janvier  1754  jufqu au 
dernier  décembre  1764,  on  n’eft  pas  réduit 
aux  conje&ures.  L’Efpagne  a  reçu  dans  ce 


XLII. 

Moyens 
que  l'Efpa- 
gne  doit 
employer 
pour  le  ré- 
tabiifie- 
irient  de  Tes 
colonies. 


période , 

De  la  Yera-Cruz,  en  or,  3»  151  ?  354  Pias“ 
très,  5  réaux;  en  argent,  85,  £99,  307  pias¬ 
tres,  2  réaux. 

De  Lima,  en  or,  10,942,  84 6  piaftres,  3 
réaux*,  en  argent,  24,868,745  piaftres,  3  ; 

réaux. 

De  Buenos- Ayres,  en  or,  2  ,  142,  626  pias¬ 
tres,  3  réaux:  en  argent,  10,  326,  090  pias- 
très  ,  8  réaux. 

De  Carthagène,  en  or,  iô,  045,  188  pias¬ 
tres»  8  réaux;  en  argent,  1,  702,  174  pias¬ 
tres,  3  réaux. 

De  Honduras,  en  or,  37,  254  piaftres,  9 
réaux;  en  argent,  677 , 444  piaftres,  7  réaux. 

De  la  Havane,  en  or,  656,  064  piaftres,  3 
réaux;  en  argent,  2?  639,  4°S  piaftres,  s 
réaux. 
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De  Caraque,  en  or,  52,  034  piaftres,  4 
réaux;  en  argent,  276,  002  piaftres,  6  réaux. 

De  Saint-Domingue  &  Porto-Rico,  en  or3 
526  piaftres,  5  réaux;  en  argent,  317,  321 
piaftres,  1  réal. 

De  Campêche ,  Cumana  ,  Maracaïbo,  en  ar¬ 
gent,  91,  564  piaftres,  6  réaux. 

.  C’eften  tout,  vingt-fept  millions,  vingt-fept 
mille  huit  cents  quatre-vingt-feizç  piaftres  en 
or,  &  cent  vingt-Gx  millions,  fept  cents  qua¬ 
tre-vingt-dix-huit  mille  deux  cents  cinquante- 
huit  piaftres,  huit  réaux  en  argent.  Les  deux 
objets  réunis  forment  donc  une  malle  de  cent 
cinquante-trois  millions  huit  conts  vingt- fix 
mille  cent  cinquatne- quatre  piaftres  &  huit 
réaux.  Qu’on  divife  cette  fomme  en  onze 
parties ,  &  on  trouvera  que  les  retours ,  année 
commune,  ont  été  de  treize  millions  neuf 
cents  quatre-vingt-quatre  mille  cent  quatre- 
vingt-cinq  ôz  trois  quarts  de  piaftres.  Il  faut 
ajouter  à  ces  riche  Iles,  celles  que,  pour  évi¬ 
ter  de  payer  les  droits,  on  n’enregiftre  pas, 
&  qui  peuvent  monter  à  un  peu  plus  du  qurt 
de  ce  qui  eft  enregiftré;  &  il  fe  trouvera  que 
la  métropole  reçoit  annuellement  de  fes  colo¬ 
nies  environ  dix-fept  millions  de  piaftres,  ou 
89,  2 f  o ,  000  livres. 

Il  feroit  poïTible.  d’augmenter  ce  produit. 
Pour  y  parvenir,  le  gouvernement  n’auroit 
gu’à  faire  pafîer  dans  le  nouveau-monde  des 
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gens  plus  habiles  dans  la  métallurgie ,  &  fe 
relâcher  fur  les  conditions  auxquelles  il  per¬ 
met  d'exploiter  des  mines.  Mais  ce  fuccès  ne 
feroit  jamais  que  palfager.  La  raifon  en  eft 
fenfible.  L’or  &  l’argent  ne  font  pas  des  ri- 
chefïes;  ils  repréfentent  feulement  des  richef- 
fes.  Ces  lignes  font  très-durables  ,  com¬ 
me  il  convient  à  leur  deftination.  Plus  ils  fe 
multiplient,  &  plus  ils  perdent  de  leur  va¬ 
leur,  parce  qu’ils  repréientent  moins  de  cho  • 
fes.  A  mefure  qu’ils  font  devenus  communs 
depuis  la  découverte  de  l’Amérique,  tout  a 
doublé ,  triplé ,  quadruple  oe  prix.  Il  eft  ar¬ 
rivé  que  ce  qu’on  a  tiré  des  mines,  a  toujours 
moins  valu,  &  que  ce  qu’il  en  a  coûté  pour 
les  exploiter,  a  toujours  valu  davantage.  La 
balance ,  qui  penche  toujours  de  plus  en  plus 
du  côté  de  la  dépenfe,  peut  rompre  l'équili¬ 
bre,  au  point  qu’il  faudra  renoncer  à  cette 
iburce  d’opulence.  Mais  ce  feroit  toujours  un 
grand  bien  que  de  fimpiifier  ces  opérations, 
&  d’employer  toutes  les  reflources  de  la  phy- 
fique  à  rendre  ce  travail  moins  deftrufteur 
qu’il  ne  l’a  été.  11  eft  un  autre  moyen  de  prof- 
pcrité  pour  l’Efpagne,  qui,  loin  de  s’affoiblir, 
acquérera  tous  les  jours  de  nouvelles  forces. 
C’eft  le  travail  des  terres. 

Toutes  les  nations  ont  trouvé  du  danger  à 
permettre  l’établiflement  des  manufactures 
dans  leurs  pefteUlons  du  nouveau -monde; 
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mais  elles  y  ont  encouragé  la  culture  par  tous 
les  moyens  poffibles.  Si  i’Efpagne  adopte  un 
principe  fi  raifonnabîe ,  elle  parviendra  vrai¬ 
semblablement  à  retenir  dans  fon  fein  douze 
à  treize  millions,  qu’en  font  fortir  tous  les  ans 
les  épiceries.  11  n’eft  guère  poflible  que  dans 
cette  étendue  de  terres,  dans  cette  yarié:é 
de  climats,  l’Amérique  n’ait  quelques  cantons 
propres  à  produire  la  caneile,  le  girofle,  la 
mufcade,  les  autres  aromates  de  l’Ane.  Il  eft 
certain  qu’on  trouve  de  la  caneile  à  Quito. 
En  la  cultivant,  on  lui  donneroit peut-être  les 
qualités  qui  lui  manquent. 

Soit  que  ces  expériences  réufïiffcnt,  foit 
qu’elles  ne  réunifient  pas,  on  peut  toujours 
cultiver  le  café,  dont  i’ufage  s’étend  tous  les 
jours  en  Europe;  le  cocon,  qui  manque  fou- 
vent  à  nos  manufactures  ;  le  fucre,  dont  l'Ef- 
pagne  acheté  tous  les  ans  pour  plus  de  cinq  rail¬ 
lions,  &  qu’elle  devroit  fournir  à  toute  l’Europe. 

Plufieurs  provinces  du  Mexique  produi¬ 
raient  autrefois  des  foies  excellentes ,  qu’on 
employott  avec  fuccès  à  Séville.  Cette  pro¬ 
duction  s’eft  perdue,  par  les  contrariétés  fans 
nombre  qu’elle  a  efiuyées.  Rien  n’eft  plus 
aifë  que  de  la  refTufciter  &  de  l’étendre. 

La  laine  de  vigogne  eft  récherchée  par  tou¬ 
tes  les  nations.  Ce  que  les  flottes  en  rappor¬ 
tent  eft  peu  de  chofe ,  en  comparaifon  de  ce 
qu’on  en  demande.  Il  eft  poflible,  facile  me- 
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jne,  de  multiplier  dans  le  climat  convenable, 
l’efpece  de  brebis  qui  donne  cette  laine  pré- 
cieufe. 

L’exceffive  cherté  de  la  cochenille ,  &  l’em- 
preflement  de  tous  les  peuples  pour  s’en 
procurer,  avertiffent  continuellement  l'Efpa- 
gne  de  Pintérèt  qu’elle  a  de  la  multiplier. 

Mais  ce  qu’il  faudrait  fur-tout  encourager, 
ce  ferait  les  vignes  &  les  oliviers,  dont  la  cul¬ 
ture  n’eff  permife  que  dans  une  partie  du  Pé¬ 
rou.  De  petites  nations  toujours  errantes,  fe¬ 
raient  fixées  par  ce  genre  de  travail.  Diftri- 
buées  avec  intelligence,  elles  ferviroient  à 
établir  des  communications  entre  les  différen¬ 
tes  colonies,  maintenant  réparées  par  des  ter- 
reins  immenfes  &  inhabités.  Les  loix,  qui 
font  toujours  fans  force  parmi  des  hommes 
trop  éloignés  les  uns  des  autres  &  du  magif- 
trat,  feroient  obfervées.  Le  commerce  ne 
feroit  pas  continuellement  interrompu,  par 
l’impofllbilité  de  faire  arriver,  même  avec  de 
grands  frais ,  les  marchandifes  au  lieu  de  leur 
defti nation.  En  cas  de  guerre,  on  feroit  a- 
verti  à  tems  du  danger,  &  Ton  fe  donnerait 
des  fecours  prompts  &  elhcaces.  Si  PEfpagne 
étoit  privée  par  cet  arrangement  de  quelques 
foibles  exportations,  ce  léger  facrifice  feroit 
compenfé  par  les  plus  grands  avantages.  Les 
moins  pénibles  des  occupations  que  nous  in¬ 
diquons,  feroient  le  parcage  des  naturels  du 
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pays,  que  leur  indolence,  &  peut-être  leur 
foibleiïe,  ren  ent incapables  de  travaux  plus 
rudes.  Les  autres  occupations  feroient  refer- 
vées  pour  les  efclaves  a&ifs  &  vigoureux ,  que 
fournit  l'Afrique. 

On  eut  l'idée  de  ce  fecours  étranger,  dans 
les  premières  années  qui  fuivirent  la  décou¬ 
verte  du  nouveau -monde.  Il  fut  bientôt 
profcrit,  parce  qu'on  crut  s’appercevoir  que 
les  noirs  corrompoient  les  Américains,  & 
qu'on  craignit  qu’ils  ne  les  pouflaflent  à  la  ré¬ 
volte.  Las  Cafas,  qui  s'occupoit  fans  celle 
du  foulagement  des  Indiens,  obtint  en  1517 
la  révocation  de  cette  loi ,  qu’il  croyoit  nuifir 
jble  à  leur  conservation.  A  cette  époque,  un 
favori  obtint  le  priviiége  exclufif  de  porter 
quatre  mille  nègres  dans  les  Antilles.  Il  ven¬ 
dit  fon  droit  aux  Génois,  qui  abuferent  de 
leur  monopole.  Cet  odieux  commerce  paffa 
fuccefiivement  aux  Caflillans,  aux  Portugais, 
aux  François,  aux  Anglois.  Il  eft  enfin  ren¬ 
tré  dans  les  mains  des  Efpagnols,  qui  l’exer¬ 
cent  de  la  maniéré  la  plus  nuifible  pour  leur 
patrie.  Ses  ennemis  les  plus  dangereux  de¬ 
viennent  leurs  agens.  Toutes  leurs  liaifons 
fe  orment  avec  des  fujets  de  la  Grande-Bre- 
taene. 

Si  la  politique  croit  pouvoir  autorifer  un 
commerce  que  l'humanité  réprouve,  il  con¬ 
vient  à  l’Efpagne  de  fe  palier  des  fecours  é- 
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trangers  pour  le  faire.  Le  défaut  de  forts  à 
la  côte  d’Afrique  ne  doit  pas  la  décourager. 
Elle  furmontera  cet  obftacie  ,  en  recevant  di* 
reétement  des  Indes  Orientales  les  marchant 
difes  propres  à  ces  contrées  barbares,  en  ex¬ 
citant  par  des  gratifications ,  Pintroduélion 
des  nègres  dans  les  colonies,  au  lieu  de  l’ar¬ 
rêter  par  des  impôts.  Tout  alors  s  animera 
dans  des  contrées  depuis  fi  !ong-tems  P  nguifi 
fantes.  Leurs  productions,  qui  ne  paflerrt pas 
annuellement  vingt-fept  à  vingt-huit  millions 
de  livres,  n’auront  d’autres  bornes  que  celles 
qu’y  mettra  la  confommation  de  l’Efpagne 
de  l’Europe  entière. 

Après  que  le  gouvernement  fe  fera  occupé 
avec  fuccès  à  perfectionner  l’exploitation  des 
mines,  à  étendre  la  culture  de  fes  provinces 
du  nouveau-monde,  il  faudra  qu’il  trouve  les 
moyens  d’amener  ces  richeffes  dans  la  métro¬ 
pole.  L’expérience  doit  lui  avoir  appris  ,  que 
la  vigilance  de  fes  garde-côtes,  que  la  fidé- 
lité  de  fes  commandans,  font  des  barrières 
que  le  commerce  interlope  franchit  fouvent 
&  facilement. 

Tous  les  peuples  que  leurs  pofleffions  met¬ 
tent  à  portée  des  colonies  Efpagnoles,  ont 
toujours  cherché  à  s’approprier  frauduleufe- 
ment  les  tréfors  &  les  denrées  de  cette  nation 
peu  aétive.  Les  Portugais  ont  tourné  leurs 
vues  vers  la  riviere  de  la  Plata.  Les  Danois , 
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les  François,  les  Hollandais,  fur  la  côte  de 
Carthagène  &  de  Porto-Bclo.  Les  fujets  de 
la  Grande-Bretagne,  qui  connoiffoient  toutes 
ces  voies,  ont  trouvé  dans  les  cédions  qui  leur 
ont  été  faites  par  les  derniers  traités,  des 
routes  nouvelles  pour  fe  procurer  une  part 
pins  confîdérable  à  cette  riche  dépouille.  Les 
uns  &  les  autres  ont  atteint  leur  but ,  en 
trompant  ou  en  corrompant  les  garde-côtes; 
mais*  les  Anglois  adorés  de  n’être  pas  défa- 
voués  par  leur  gouvernement,  ont  foutenti 
par  la  violence  en  pleine  paix, chez  les  étran¬ 
gers,  un  commerce  clandeflin,  qui  chez  eux 
eft  puni  de  mort.  Leur  marine  militaire  l’au- 
torife  û  ouvertement,  qu’il  exifte  entr’elle  6c 
les  négocians  de  la  nation,  un  contrat  public, 
en  vertu  duquel  le  vaiileau  de  guerre  tire  de 
l’interlope  cinq  pour  cent  de  fa  vente  ,  pour  prix 
de  la  protection  qu’il  lui  accorde. 

Les  gouverneurs  font  encore  plus  mal  leur 
devoirs  que  les  garde-côtes.  Quoique  la  cor¬ 
ruption  aitpaffé  toutes  les  bornes  en  Efpagne , 
elle  eft  poufTée  encore  plus  loin  aux  Indes. 
Depuis  les  vice-rois  jufqu’aux  derniers  com¬ 
mis,  perfonne  ne  porte  aucun  principe  de  pa- 
triotifme  dans  le  nouveau -monde.  Tous  ont 
acheté  leur  polie  ;  tous  prétendent  être  dédom¬ 
magés  des  facrifices  qu’ils  ont  faits;  tous  font 
preffés  d’élever  la  fortune  qu’ils  pourfoivent; 
tous  veulent  être  dédommagés  des  dangers 
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qu’ils  ont  courus  en  changeant  de  climat.  Il 
n’y  a  pas  un  moment  à  perdre,  parce  qu’il 
eft  rare  qu’on  foit  continué  au-delà  de  trois 
ou  de  cinq  ans  dans  fa  place.  On  di:  oit  que 
la  cour  de  Madrid,  ne  pouvant  empêcher  le 
brigandage ,  a  voulu  qu’il  fut  moins  odieux» 
en  le  rendant  plus  univerfcl. 

Tous  les  moyens  de  s’enrichir  font  jugés  li¬ 
cites.  Celui  qu’on  adopte  le  plus  générale- 
ment,  eft  de  fayoriler  le  commerce  interlope» 
ou  de  le  faire  foi-même.  Il  eft  facile  ;  il  eft 
rapide;  il  eft  doux.  Perfonne  en  Amenque 
ne  réclame  contre  cette  conduite ,  parce  qu  el¬ 
le  convient  à  tous.  Si  les  cris  de  quelques 
négocians  Européens  arrivent  à  la  cour,  ils 
font  aifément  étouffés  par  des  largeiïes  verfées 
à  propos  fur  les  miniftrcs ,  les  conlelfeurs,  les 
maîtrelfes  ou  les  favoris.  Le  coupable  eft 
non-feulement  à  l’abri  de  la  punition,  mais 
encore  récompenfé.  Rien  n’eft  fi  bien  établi» 
fi  généralement  connu  que  cet  ufage.  Un  Es¬ 
pagnol  qui  revenoit  du  nouveau-monde,  où  il 
avoit  occupé  une  place  importante,  fe  p!ai- 
gnoit  à  quelqu’un  des  préjugés  qu’il  trouvoit 
répandus  contre  l’honnêteté  de  fon  adminiftra- 
tion.  Si  l'on  vous  calomnie,  lui  dit  fon  ami , 
vous  êtes  perdu  fans  reffource  ;  mais  fi  Von  n’exa + 
gere  pas  vos  brigandages ,  vous  en  ferez  quille 
pour  en  facrifier  une  partie  :  vous  jouirez  paifibU" 
ment  &  même  gkrieufement  du  rifle» 
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Comment  parvenir  à  détruire  des  abus  ft 
enracinés?  Tandis  que  les  arrangemens  qui 
ont  donné  naifîance  au  déforcre  fubfifteront , 
le  contrebandier  fera  fon  commerce;  les  gens 
chargés  de  l’empêcher  le  protégeront.  L’Ef- 
pagne  ne  rénfîira  à  rétablir  l’ordre,  qu’en  di¬ 
minuant  les  droits,  qu’en  changeant  la  ma¬ 
niéré  d’entretenir  les  liaifons  avec  fes  colo¬ 
nies. 

Cette  puiffance,  à  laquelle  la  fituation  des 
chofes  ne  permet  pas  de  fabriquer  tout  ce 
qu’il  lui  faut  pour  les  befoins  de  l’Amérique , 
doit  s’approprier  les  travaux  de  tous  les  peu¬ 
ples  de  l’Europe.  Elle  doit  fe  regarder  au 
milieu  d’eux,  comme  un  négociant  parmi  des 
manufacturiers.  ïi  faut  qu’elle  leur  fourniiïe 
les  matières  premières,  il  faut  qu’elle  leur 
paye  convenablement  les  valeurs  nouvelles, 
que  leur  induflrie  aura  ajoutées  aux  produc¬ 
tions  naturelles;  il  faut  quelle  répande  tout 
chez  les  confommateurs  de  la  maniéré  qui  lui 
fera  la  plus  avantageufe. 

Ces  maximes  font  trop  iimples,  pour  lui 
avoir  échappé;  mais  elle  en  a  fait  une  mau- 
vaife  application.  Ses  befoins  ou  fon  avidité 
l’ont  continuellement  égarée.  Séparant  tou¬ 
jours  les  intérêts  de  la  couronne  de  ceux  des 
citoyens,  elle  n’a  jamais  vu  d’inconvénient  à 
furcherger  fes  douanes.  Aucun  de  fes  admi- 
mftrateurs  m  paroit  avoir  fenti  que  la  richef- 

fe 
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j fe  des  peuples,  étoit  la  feule  vraie  riche  fie 
de  l’état.  Peut-être  même  leur  aveuglement 
a-t-il  été  afiez  grand  ,  pour  croire  que  les  im- 
pofitions  qu’on  mettoit  fur  les  marchandifes , 
étoient  fupportées  par  ceux  qui  les  fournir- 
foient.  On  ne  fauroit  guère  douter  que  ce 
préjugé  n’ait  été  leur  réglé,  quand  on  voit 
que  toutes  les  ouvertures  qu’on  a  faites  pour 
la  modération  des  droits,  ont  été  rejettées 
comme  ruineufes  pour  la  monarchie.  Ce  mau¬ 
vais  efprit  de  finance,  qui  corrompt  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  le  commerce  de  l’Euro¬ 
pe,  a  raîlenti  les  expéditions  qui  fe  faifoient 
dire&ement  de  la  métropole  pour  fes  colo¬ 
nies.  L’a&lvité  de  la  contrebande  s’eil  ac¬ 
crue  en  proportion  des  droits.  On  lui  por¬ 
tera  le  coup  mortel .  dès  qu’on  réglera  les 
tarifs  d’entrée  &  de  fortie  avec  plus  de  mo¬ 
dération  ;  dès  qu’on  débarraifera  la  navigation 
des  entraves  qui  rendent  fa  marche  fi  pe- 
fante. 

Ceux  qui  penfent  que  la  voie  communé¬ 
ment  pratiquée  des  flottes  &  des  galions  efb 
la  plus  convenable,  ont  été  féduits  par  l’ha¬ 
bitude  qui  réglé  les  opinions  de  la  plupart  des 
hommes.  Ils  n’ont  pas  va  que  cette  mé¬ 
thode,  lente  par  fa  nature,  devoit  tout  rui¬ 
ner  nécefïairement.  Le  commerce  illicite  aver¬ 
ti  par  fes  émifiaires  des  befoins  des  colonies ,• 
&  abondamment  pourvu  de  ce  qui  peut  leur 
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convenir ,  prévient  toujours  les  vaiiïeauX 
Efpagnols,  qui,  trouvant  les  magafins  rem¬ 
plis,  font  forcés  de  vendre  à  perte;  ou  ce 
qui  eft  fouvent  plus  fâcheux ,  fe  trouvent  dans 
rimpoffibiîité  de  vendre.  Si  pour  prévenir  cet 
inconvénient,  on  retarde  leur  départ,  c’eft 
un  nouvel  encouragement  pour  la  contreban¬ 
de,  dont  les  dépôts  fans  ceffe  renouvelles  9 
font  intariflables. 

Pour  écarter  cette  concurrence  ruineufe* 
on  a  fouvent  propofé  au  gouvernement  de 
faire  le  commerce.de  l'Amérique  par  des  com¬ 
pagnies.  La  cour  de  Madrid  a  toujours  rejet- 
té  ce  projet  comme  un  monopole  deflru&eur, 

plus  deftruéfceur  peut-être  que  la  tolérance 
interlope.  L’ignorance  des  bons  principes  ne 
la  pas  empêchée  de  fentir  que  les  privilèges 
excluflfs,  toujours  nui  fi  blés  aux  peuples  même 
les  plus  aétifs ,  font  nécelfairement  ruineux 
pour  une  nation  dont  Finduftrie  n’eftpas  allez 
vivement  excitée. 

Il  n’y  a  qu’une  liberté  entière  dans  les  ex¬ 
péditions  de  Cadix,  qui  puifle  fapper  la  con¬ 
trebande,  &  donner  au  commerce  l'extenfion 
dont  il  eil  fufceptible.  L'intérêt  de  TEfpa- 
gne ,  comme  de  toutes  les  nations  qui  ont  for¬ 
mé  des  colonies  dans  le  nouveau-monde,  eft 
d’y  porter  beaucoup  de  denrées  &  de  mar¬ 
chand  ife  s  d’Europe,  &  d’en  rapporter  beau¬ 
coup  de  celles  de  l’Amérique.  Ces  opéra- 
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tions  font  inféparablemeftt  liées.  L’une  fâfls 
l’autre  efl  impoffible ,  &  toutes  deux  profcri- 
vent  les  gênes. 

Les  colonies  trouveront  un  grand  avanta¬ 
ge  dans  ce  fyltême,  qui  répandra  l’abond  in-* 
ce  dans  leurs  ports.  La  concurrence  d’üft 
plus  grand  nombre  de  vendeurs,  a  toujours 
été,  fera  toujours  favorable  aux  acheteurs. 

La  métropole  ramènera,  par  cet  heufeUX 
moyen,  des  efprits  qui  font  aigris,  ou  parce 
qu’on  les  a  1  ailles  manquer  des  choies  les  plus 
néceflaires ,  ou  parce  qu'on  les  leur  a  fait 
payer  à  un  prix  excefff.  Elle  fera  tomber 
par  le  bon  marché,  des  manufactures  que  les 
befoins  abfolus  ont  fait  établir ,  &  qu  fi  feroit 
dangereux  de  vouloir  détruire  par  l'autorité. 
Elle  tournera  l’induftrie  vers  l'agriculture,  qui 
deviendra,  comme  il  convient,  roccupatiôfï 
la  plus  profitable.  EnSn,  elle  doublera,  tri¬ 
plera  peut-être  fa  navigation,  dont  les  opéra¬ 
tions  languiflantès  expofent  toujours  la  for¬ 
tune  publique ,  &  la  livrent  fi  fouvent  à  l’en¬ 
nemi. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  prennent 
plus  ou  moins  départ  à  ce  commerce,  le  fe¬ 
ront  plus  utilement.  Si  le  fyftêttfê  des  frot¬ 
tes,  qui  fixe  la  quantité  des  marchandises 
qu’on  peut  embarquer  à  Cadix ,  e&  plus  favo¬ 
rable  au  petit  nombre  de  négocians  livrés  à 
ces  fpéculations,  la  liberté  d’envoyer,  en 
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payant  les  droits,  autant  de  marchandées 
qu’on  voudra,  baifiera  le  prix  &  augmentera 
la  eonfommation.  L’Europe  aura  plus  d  oc¬ 
cupation.  Le  profit  de  chaque  nation  fera 
plus  confidérâble,  quoique  celui  de  chaque 
particulier  le  foit  moins.  Cet  avantage  efl;  in* 
Animent  plus  précieux  que  l’autre. 

Nous  n’ignorons  pas  que  ce  commerce  n’au¬ 
ra  pas  plutôt  acquis  la  liberté,  qui  nous  pa- 
roît  abfolument  néceffaire,  qu’il  fera  porté  à 
l’excès  par  une  émulation  fans  bornes.  L’a¬ 
vidité,  l’imprudence  des  négociais  doivent 
préparer  à  ce  défordm  Peut-être  fera-ce  un 
bien.  La  métropole  aura  toujours  exporté 
une  plus  grande  quantité  de  fes  productions; 
aura  reçu  des  retours  plus  riches.  Les  colons 
encouragés  par  le  bon  marché  à  des  jouiffan- 
ces  qu’ils  n’avoient  jamais  été  à  portée 
de  fe  procurer,  fe  feront  de  nouveaux  be- 
foins,  &  fe  livreront,  par  confcquent,  à  de 
nouveaux  travaux.  Le  commerce,  averti  par 
la  perte  d’une  partie  de  fes  capitaux ,  mettra 
plus  d’aélivité,  d’économie,  de  vigilance  dans 
fes  expéditions.  Quand  même  l’excès  de  la 
concurrence  pourroit  être  un  mal  réel ,  il  ne 
feroit  jamais  que  momentané.  Chercher  à  dé¬ 
tourner  cet  orage  par  des  loix  defiru&ives  de 
toute  liberté,  c’efl  vouloir  prévenir  une  ré¬ 
volution  heureufe  par  une  opprefiion  perpé¬ 
tuelle.  Dès  que  l’Efpagnc  aura  ouvert  les 
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yeux,  le  commerce  de  fes  colonies  ceflera 
d’être  un  pur  monopole  ;  leur  religion  ceflera 
d’être  une  pure  fuperftition;  leur  gouverne¬ 
ment  ceflera  d’être  une  pure  tyrannie.  Par 
une  fuite  des  progrès  du  bon  exemple  &  d’une 
heureufe  rivalité ,  le  Portugal  qui ,  jufqu'à  pré- 
fent,  n’a  guère  été  plus  éclairé  que  l’Efpa- 
gne,  adoptera  peut-être,  pour  le  Bréfil,  ce 
plan  de  réformation. 


Fin  du  huitième  Livre. 
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EtabliJJement  des  Portugais  dans  le  Br é fil.  Guer¬ 
res  qu’ils  y  ont  foutenues .  Productions  &  ri - 

4 

thejfes  de  cette  colome. 

TT 

xliîî.  1  jE  Bréfil  ett  un  continent  immenfe  de  l’A- 

•Dé,cou-veit;e  mériqoe  méri  Tonale.  Il  efi  borné  au  Nord 

du  B  refil  •* 

les  portu-  par  la  riviere  des  Amazones,  au  Sud  par  le 
•gais,  Paraguay,  au  Couchant  par  une  longue  chaîne 
de  montagnes  qui  le  réparent  du  Pérou ,  au 
Levant  par  la  mer  du  Nord.  On  donne  à  fes 
côtes  douze  cents  lieues  d’étendue.  L’inté¬ 
rieur  des  terres,  trop  peu  connu  pour  qu’on 
en  puiiTe  déterminer  la  profondeur,  eft  coupé 
du  Nord  au  Sud  par  des  hauteurs  d’où  fortent 
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plufieurs  grandes  rivières,  dont  les  unes  fe  jet¬ 
tent  dans  l’Océan,  &  les  autres  dans  la  Plata. 

Si  Colomb,  après  être  arrivé  aux  bouches 
de  TOrénoque,  dans  fon  troifieme  voyage  en 
1499,  eût  continué  à  s’avancer  vers  le  Midi, 
il  ne  pouvoit  manquer  de  trouver  le  Brélii.  Il 
préféra  de  tourner  au  Nord-  Ou  e  fl: ,  vers  le  gol¬ 
fe  qui  s’enfonce  entre  cette  riviere  &  la  F  o ri¬ 
de.  Les  établifTemens  déjà  faits,  l’or  qu'on  en 
apportoit,  l’efpérance  qu’il  avoit  de  trouver 
une  route  pour  les  Indes  Orientales  :  tout  le 
conduifoit  de  ce  côté-là. 

Un  heureux  hazard  procura  l’année  fui  vante 
l’honneur  de  cette  découverte  à  Pierre  Alva¬ 
rez  Cabrai.  Cet  amiral  Portugais  coiidu  Toit 
une  flotte  au-delà  du  cap  de  Bonnc-efpérance. 
Pour  éviter  les  calmes  de  la  côte  d’Afrique , 
il  prit  tellement  au  large ,  qu'il  fe  trouva  à  la 
vue  d'une  terre  inconnue,  fltuée  à  l’Oueft. 
La  tempête  l’obligea  d’y  chercher  un  afyîe.  Il 
mouilla  fur  la  côte  au  quinzième  dégré  de  la¬ 
titude  auftrale,  dans  un  lieu  qu’il  appella 
Porto-Seguro.  Il  prit  poflTeflïon  du  pays  fans 
y  former  d’établiflement ,  &  lui  donna  le  nom 
de  Sainte-Croix,  auquel  on  ftibilitua  depuis 
celui  de  Bréfil  ;  parce  que  le  bois  qui  perçoit 
ce  nom  étoit  la  produélion  du  pays  la  plus 
précieufe  pour  les  Européens,  qui  l’employè¬ 
rent  à  la  teinture. 

Comme  on  avoit  découvert  cette  contrée  en 
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fe  portant  aux  Indes ,  &  qu’on  ignoroit  fi  elle 
n’en  failbit  pas  partie  ,  on  la  comprit  d’abord 
fous  la  même  dénomination;  mais  on  la  dif- 
tingua  par  le  fur  nom  d’Indes  Occidentales, 
parce  qu’on  prenoit  la  route  de  i’Orient  pour 
aller  aux  véritables  Indes ,  &  la  route  d’Occi- 
dent  pour  aller  au  Bréfil.  Cette  dénomination 
s’étendit  depuis  à  toute  l’Amérique,  &  les 
Américains  furent  appellés  fort  improprement 
Indiens. 

C’eft  ainfi  que  les  noms  des  lieux  &  des 
chofes,  afïignés  au  hazard  par  des  ignorans, 
ont  toujours  embarraffé  les  philosophes  qui  en 
ont  voulu  chercher  l’origine  dans  la  nature 
même,  &  non  dans  les  circonûances  pure¬ 
ment  acceiïbires,  &  fouvent  étrangères  aux 
qualités  phyîiques  des  objets  défignés  &  nom¬ 
més.  Rien  de  plus  bizarre  que  de  voir  l’Eu¬ 
rope  tranfportée  &  reproduite,  pour  ainfi  di¬ 
re,  en  Amérique ,  par  le  nom  &  la  forme  de  nos 
villes;  p  r  les  loix,  les  mœurs  &  la  religion 
de  notre  continent.  Mais,  tôt  ou  tard,  le 
climat  reprendra  fon  empire,  &  rétablira  les 
chofes  dans  leur  ordre  &  leur  nom  naturels, 
toutefois  avec  ces  traces  d’altération  qu’une 
grande  révolution  laide  toujours  après  elle. 
Qui  fait  fi  dans  trois  ou  quatre  mille  ans, 
l'hiftoire  aduelle  de  l’Amérique  ne  fera  pas 
aufîi  confufe ,  auffi  inexplicable  pour  fes  habi¬ 
tuas  9  que  Teft  aujourd’hui  pour  nous  celle  oes 
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te  ms  de  l’Europe,  antérieurs  à  la  république 
Romaine?  Ainli  les  hommes,  &  leurs  con- 
noiifances,  &  leurs  conjedures,  foit  vers  le 
paffé,  loit  vers  l’avenir,  font  le  jouet  desloix 
&  des  mouvemens  de  la  nature  entière,  qui 
fuit  fon  cours,  fans  égard  à  nos  projets  &  à 
nos  penfées,  peut-être  même  à  notre  exiften- 
*>  ce,  qui  n’eit  qu’une  fuite  momentanée  d’un 
ordre  pafîager  comme  elle. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  profonde  vé-? 
rité,  que  l’imprudence  &  l’inftabilité  des  deP 
feins  &  des  meftires  de  l’homme  dans  fes  plus 
grandes  entreprifes,  fon  aveuglement  dans  fes 
recherches,  &  plus  encore  Fufage  de  fes  dé¬ 
couvertes.  Dès  que  la  cour  de  Lisbonne  eut 
fait  vifiter  les  ports,  les  baies,  les  rivières, les 
côtes  du  Bréfil,  &  qu’elle  fe  fut  allurée  qu’il 
n’y  avoit  ni  or,  ni  argent  dans  fes  terres,  elle 
les  méprifa  au  point  de  n’y  envoyer  que  des 
hommes  flétris  par  les  loix,  &  des  fem« 
mes  perdues  par  leurs  débauches. 

Tous  les  ans  il  partoit  de  Portugal  un  ou  XLIv; 
deux  vaifleaux  qui  alloient  porter  dans  le  Quels  fu- 
nouveau-monde  tous  les  fcélérats  du  royaume. 

Us  en  rapportoient  des  perroquets,  des  bois  que  le  Por- 
de  teinture  &  de  marqueterie.  On  voulut  yfuSa*  ^’s 
joindre  le  gingembre;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
être  prohibé,  de  peur  que  cette  marchandée 
ne  nuisît  au  commerce  qu’on  en  faifoit  par  les 
grandes  Indes. 
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I/Afie  occupoit  alors  tous  les  efprits.  C’é- 
toit  le  chemin  de  la  fortune,  de  la  confidéra* 
tion,  de  la  gloire.  Les  exploits  éclatans  qu’y 
faifoient  les  Portugais ,  les  richeües  qu’on  en 
rapportoit,  donnoient  à  leur  nation,  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  monde,  une  fupériorité  que 
chaque  particulier  vouloir  partager.  L’en- 
thouüafme  étoit  général.  Perfonne  ne  palloit 
librement  en  Amérique;  mais  on  commença  à 
affocier  aux  malfaiteurs  qu’on  y  avoit  d’abord 
exilés,  les  infortunés  que  i’inquiiition  voulut 
preferire. 

On  ne  connoît  pas  de  haine  nationale  plus 
profonde  &  pins  sétive,  que  celle  des  Por¬ 
tugais  pour  PEfpagne.  Cette  averlion  fi  an¬ 
cienne,  qu’on  n’en  voit  pas  l’origine,  fi  en¬ 
racinée,  qu’il  n’eib  pas  poifible  d’en  prévoir 
le  terme,  ne  les  a  pas  empêchés  d’emprun¬ 
ter  la  plupart  de  leurs  maximes  d’un  voifm 
dont  ils  redoutoient  autant  les  forces  qu’ils  en 
déte&oient  les  mœurs.  Soit  analogie  de 
climat  &  de  caraélere,  foit  conformité  de 
circonftances,  ils  ont  pris  les  plus  mauvaifes 
de  fes  inilitntions.  Ils  n’en  pouvoient  imiter 
une  plus  horrible  que  celle  de  l’inquiü- 
tion. 

Ce  tribunal  de  fang,  érigé  en  Efpagne  en 
1482  par  un  mélange  de  politique  &  de  fana- 
tifme,  fous  le  régne  de  Ferdinand  ôz  d’ifa- 
belle,  n’eut  pas  été  plutôt  adopté  par  Jean 
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III ,  qu’il  porta  la  terreur  dans  toutes  les  fa¬ 
milles.  Pour  établir  d’abord  fon  autorité,  en- 
fuite  pour  la  maintenir,  il  lui  fallut  tous  les 
ans  quatre  ou  cinq  cents  vidâmes,  dont  il  fai- 
foit  brûler  la  dixième  partie,  &  reiéguoit  lé 
relie  en  Afrique  ou  dans  le  Bréfii.  Il  attaqua 
avec  fureur  ceux  qui  étoient  foupconnés  de 
pédéraftie  :  détordre  nouveau  dans  l’état, 
mais  inséparable  d’un  climat  chaud  où  le  céli¬ 
bat  devient  commun.  Il  pourfuivit  les  fon¬ 
ciers,  qui, dans  ces  rems  d’ignorance,  étoient 
aufîi  redoutés  que  multipliés  par  la  crédulité 
dans  toute  l'Europe  bigote  &  barbare  ;  les 
mahométans,  extrêmement  diminués,  depuis 
qu’ils  avoient  perdu  l’empire  ;  les  juifs  fur- 
tout,  que  leurs  richefles  rendoient  plus  fuf- 
peéts. 

On  fait  que  lorfque  cette  nation,  long-tems 
concentrée  dans  un  petit  &  miférable  coin  de 
terre,  fut  difperfée  par  les  Romains, plulieurs 
de  fes  membres  fe  réfugièrent  en  Portugal.  Ils 
s’y  multiplièrent  après  que  les  Arabes  eurent 
fait  la  conquête  des  Efpagpes.  On  ies  laiiïoit 
jouir  de  tous  les  droits  du  citoyen.  Ce  ne  fut 
que  lorfque  ce  pays  eut  recouvré  ion  indé¬ 
pendance,  qu’ils  furent  exclus  des  charges. 
Ce  commencement  d’oppreffion  n’empêcha  pas 
que  vingt  mine  familles  juives  ne  s’y  retiraf- 
fent,  quand,  après  U  conquête  de  Grenade, 
les  rois  catholiques  ies  condamnèrent  à  forthr 
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d’Efpagne  ou  à  changer  de  culte.  Cha- 
que  lamillc  paya  fon  afyle  en  Portugal,  de 
vingt  livres,  La  fuperffcition  arma  bientôt 
Jean  II  contre  cette  nation  trop  perfécutée. 
Ce  prince  en  exigea  vingt  mille  écus,  &  la 
réduifit  enfuite  à  l’efclavage.  Emanuel  bannit 
en  149(5,  ceux  qui  refuferent  de  fe' faire  chré¬ 
tiens  j  mais  il  rendit  la  liberté  aux  autres ,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  s’emparer  du  commerce  de 
1  Afie ,  dont  on  ouvroit  alors  les  fources.  L’é- 
tabliflement  de  l’inquifition  rallentit,  en  1548 , 
leur  attivité.  Les  confifcations  que  fe  per- 
mettoit  ce  tribunal  odieux ,  &  les  taxes  que 
îe  gouvernement  leur  arrachoit  de  tems  en 
tems,  augmentoit  la  défiance.  Ils  efpérerent 
que  deux  cents  cinquante  mille  livres  qu’ils 
fournirent  à  Sébaftien  pour  fon  expédition 
d’Afrique,  leur  procureroient  quelque  tranquil¬ 
lité.  Malheureufement  pour  eux,  ce  monar¬ 
que  imprudent  eut  une  fin  funefte.  Philippe  II, 
qui  étendit  peu  apres  fcs  loix  fur  le  Portugal, 
régla  que  ceux  de  fes  fujets  qui  defcendoient 
d  un  Juif  ou  d’un  Maure,  ne  pourroient  être  ad¬ 
mis,  ni  dans  l’état  eccléfiaftique,  ni  dans  les 
charges  civiles.  Ce  fceau  de  réprobation  qu’on 
imprimoit,  pour  ainfi  dire,  fur  le  front  de 
tous  les  nouveaux  chrétiens,  dégoûta  les  plus 
riches  d’un  féjour  où  leur  fortune  ne  les  pré¬ 
voit  pas  de  l’humiliation.  Us  portèrent 
leurs  capitaux  a  Bordeaux ,  à  Anvers*  à  HaitL 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  429 

f 

bourg,  dans  d’autres  villes  avec  lefquelles  ils 
avoient  des  liaifons  fuivies.  Cette  émigration 
devint  l’origine  d’une  grande  révolution, éten¬ 
dit  à  p’ufieurs  contrées  l'induftrie,  jufqu’alorâ 
concentrée  enEfpagne  &en  Portugal,  &  priva 
les  deux  états  des  avantages  que  l’un  droit 
des  Indes  Orientales,  &  l’autre  des  îndes  Oc¬ 
cidentales. 

Antérieurement  à  ces  dernières  époques, 
les  Juifs  dépouillés  de  leurs  biens  par  l’inqui- 
fition ,  exilés  dans  le  Bréfiî,  ne  furent  pas  en¬ 
tièrement  abandonnés,,.  Plufieurs  trouvèrent 
des  parens  tendres,  des  amis  fideles;  les  au¬ 
tres,  dont  l’intelligence  &  la  probité  étoient 
connues,  obtinrent  des  fonds  des  négocians 
de  différentes  nations,  avec  iefquels  iis  avoient 
eu  des  liaifons  d’affaires.  Ces  feeours  mirent 
des  hommes  entreprenans  en  état  de  cultiver 
des  cannes  à  fucre,  dont  les  premières  leur 
vinrent  de  l’île  de  Madere. 

Cette  production,  bornée  jufqu’al  ors  parla 
rareté  aux  ufages  de  la  médecine ,  devint  un 
objet  de  luxe.  Les  princes,  les  grands,  les 
gens  opulens,  voulurent  jouir  de  ce  nouveau 
genre  de  volupté.  Ce  goût  fut  favorable  a  U 
Bréfil,  qui  étendit  de  plus  en  plus  fa  culture. 
Malgré  fes  préventions,  la  cour  de  Lisbonne 
commença  à  fentir  qu’une  colonie  pouvoir 
devenir  utile  à  la  métropole,  autrement  que 
par  des  métaux*  Elle  jetta  des  regards  moins 
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dédaigneux  fur  une  contrée  immenfe,  que  le 
hafard  lui  avoit  donné ,  &  qu’elle  étoit  accou¬ 
tumée  à  regarder  comme  un  cloaque,  où 
abouti ffoient  toutes  les  immondices  de  la  mo¬ 
narchie.  Cet  établi  lïemeut  abandonné  aux 
feuls  caprices  des  coions,  fut  jugé  digne  de 
quelque  adminiflration.  Thomas  de  Soufa  y 
fut  envoyé  en  1549,  pour  le  régler  &  pour  le 
conduire. 

Dès  que  ce  gouverneur  éclairé  eut  affujetti 
à  l'ordre,  des  hommes  qui  avaient  toujours 
vécu  dans  l’anarchie,  dès  qu’il  eut  mis  un  peu. 
d’enfemble  entre  des  plantations  qui,  jufqu’a- 
lors  ,  avoient  été  entièrement  ifolées ,  il  cher- 
cha  à  connoître  les  naturels  du  pays  avec 
lefquels  il  auroit  fans  celle  à  négocier  ou  à 
combattre.  Il  n’étoit  pas  aifé  d'acquérir  ces 
lumières. 

Le  Bréfil  étoit  rempli  de  petites  nations, 
dont  les  unes  habitaient  an  milieu  des  forêts, 
&  les  autres  dans  des  plaines  ou  fur  des  ri¬ 
vières.  S’il  s’en  trouvoit  qui  eulfent  des  de¬ 
meures  fixes,  un  plus  grand  nombre  enco¬ 
re  erroit  de  région  en  région.  La  plupart  n’a- 
voient  aucune  communication  entr’elles.  Cel¬ 
les  qui  n’étoient  pas  divifées  par  des  guerres 
continuelles,  l’étoient  par  des  haines  ou  des 
jaloufies  héréditaires.  On  en  voyoit  qui  vi- 
voient  de  leur  chafie  &  de  leur  pêche;  d’au¬ 
tres  qui  fubfifloient  par  l’agriculture.  Toutes 
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ces  caufes  dévoient  avoir  introduit  des  diffé* 
rences  marquées  dans  les  occupations ,  dans 
les  coutumes  des  ces  peuples.  Cependant 
le  fonds  de  leur  caraélere  étoit  à-peu-près 
le  même. 

Le  Bréfiîiens  font  en  général  de  la  taille  xlv. 
des  Européens,  mais  ils  font  moins  robuftes*  Carad^re 

r  &  u (âge  <ies 

Ils  ont  suffi  moins  de  maladies.  Il  n’elt  pas  Bréfiiien* 
rare  de  leur  voir  pouffer  leur  carrière  au-delà 
d’un  fiécle.  Autrefois  ils  ne  connoiffoient  au¬ 
cune  cfpece  de  vêtement.  Depuis  notre  in- 
vafion,  ilsfe  couvrent  communément  le  milieu 
du  corps.  La  parure  des  femmes  différé  de 
celle  des  hommes,  en  ce  qu’elles  ont  les  che¬ 
veux  extrêmement  longs,  &  qu’ils  les  tien* 
nent  courts  ;  qu’elles  portent  en  bracelet  des 
os  d’une  blancheur  éclatante,  qu’ils  ont  en 
collier;  <&  qu’elles  peignent  leur  vifage,  au  \ 
lieu  qu’ils  peignent  leur  corps. 

Quoique  la  langue  des  Topinamboux  foit 
affez  répandue  fur  les  côtes,  on  peut  dire  en 
général  que  chaque  peuplade  de  ce  vafte  con¬ 
tinent  a  fon  idiome  particulier.  Quelques* 
uns  de  ces  langages  ont,  dit*on5  de  l’énergie, 
mais  ils  font  tous  extrêmement  bornés.  On 
n’en  trouve  pas  un  feul  qui  ait  des  termes 
pour  exprimer  des  idées  abftraites  &  univer- 
felles.  Cette  pénurie  de  langage,  qui  effi 
commune  à  tous  les  peuples  de  l’Amérique 
méridionale,  eft  la  preuve  la  plus  fenfible  du 
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peu  de  progrès  qu’y  a  fait  Fefprit  humain.  La 
reflemblance  des  mots  d’une  langue  avec  J  es 
autres,  prouve  que  les  transmigrations  réci¬ 
proques  de  ces  fauvages ,  ont  été  fréquentes» 
Peut-être  par  la  comparaifon  qu’on  fera  un 
jour  de  leur  langue  avec  les  langues  de  l’Afri¬ 
que,  des  Indes  Orientales  &  de  l'Europe, 
parviendra-t-on  à  découvrir  l’origine  des  Amé- 
cains,  qui  jufqu’ici  a  occupé  fans  fruits,  les 
veilles  de  tant  de  favans. 

La  nourriture  des  Bréüliens  étoit  ancienne¬ 
ment  peu  variée.  Elle  devoit  devenir  meil¬ 
leure  lorfqu’ils  ont  connu  nos  animaux  dome- 
ûiques.  Cependant  ceux  qui  habitent  fur  les 
côtes ,  continuent  à  vivre  des  coquillages  que 
la  mer  y  jette.  Sur  les  rivières ,  on  fe  nour¬ 
rit  toujours  de  pêche ,  &  dans  les  forêts ,  de 
chafle.  Le  vuide,  que  laiüent  trop  fouvent 
des  reffources  fi  fort  incertaines,  efl  rempli 
par  quelques  racines  qui  peuvent  fe  paffer 
de  culture ,  ou  qui  n  exigent  que  des  foins 
bornés. 

Le  travail  eft  infupportabîe  à  ces  fauvages, 
L’inaérion,  la  table,  la  danfe,  partagent  leur 
vie.  Leurs  chanfons  ne  font  qu’une  longue  te¬ 
nue,  fans  aucune  variété  de  tons:  elles  rou¬ 
lent  ordinairement  fur  leurs  amours  ou  fur 
leurs  exploits  guerriers. 

Leurs  amufemens  ne  font  pas  interrompus 
par  l’obligation  d’honorer  un  être  fuprême 

qu'ils 
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qu’ils  ignorent, ni  leur  tranquillité  troublée  par 
les  terreurs  d’une  vie  future,  dont  ils  n’ont 
point  d’idée.  Ils  ont  cependant  des  devins 
qui ,  par  des  contorfions  extraordinaires ,  fur- 
prennent  fouvent  leur  crédulité,  au  point  de 
caufer  parmi  eux  des  mouvemens  violens.  Ces 
fourbes  finiffent  par  être  maflacrés  ,  fi  l’on 
parvient  à  démêler  leurs  impoflures;  ce  qui 
arrête  un  peu  Tefprit  de  menfonge. 

'  Les  idées  de  dépendance  &  de  foumiffion 
qui  ne  dérivent  parmi  nous  que  de  l’idée  d’un 
être  fuprême,  font  inconnues  à  ces  peuples 
athées.  Ils  ne  conçoivent  pas  qu’il  exilte 
des  hommes  affez  audacieux  pour  vouloir 
commander.  Encore  moins  imaginent-ils  qu’il 
y  en  ait  dallez  fous  pour  vouloir  obéir.  Seu¬ 
lement  ils  accordent  plus  d’eftime,  à  ceux  qui 
ont  maifacré  le  plus  d’ennemis. 

Les  Bréflliens  vivent  tous  félon  leurs  defirs- 
De  même  que  la  plupart  des  peuples  fauva- 
ges,  ils  ne  marquent  aucun  attachement  par¬ 
ticulier  pour  les  lieux  qui  les  ont  vu  naître* 
L’amour  de  la  patrie ,  qui  efl  une  affeétion  do¬ 
minante  dans  les  états  policés;  qui  dans  les 
bons  gouvernemens,  va  jufqu’au  fanatifme  * 
dans  les  mauvais,  pâlie  en  habitude;  qui  con- 
ferve  à  chaque  nation  pendant  des  fiécles  en4 
tiers,  fon  caraélere,  fes  ufages  &  fes  goûts: 
cet  amour  n’eft  qu’un,  fentiment  faétice  qui 
naît  dans  la  fociété,  mais  inconnu  dans  l’état 
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de  nature.  Le  cours  de  ]a  vie  morale  du  fau- 
vage,  eft  entièrement oppofé  à  celle  de  l’hom- 
me  focial.  Celui-ci  ne  jouit  des  bienfaits  de 
la  nature  ,  que  dans  fon  enfance.  A  mefure 
que  les  forces  &  fa  raifon  fe  développent,  il 
perd  de  vue  le  prêtent,  pour  s’occuper  tout 
entier  de  bavenir.  Ainfi  fige  des  paillons  & 
des  plaiflrs ,  le  tems  facré  que  la  nature  defii- 
noit  à  la  jouiflance,  fe  pâlie  dans  la  fpécula- 
tion  &  dans  l'amertume.  Le  cœur  fe  refufe 
ce  qu’il  deflre,  fe  reproche  ce  qu’il  s’eft  per_ 
mis  ,  également  tourmenté  par  l’ufage  &  îa 
privation  des  biens  qui  le  flattent.  Regrettant 
fans  celle  la  liberté  qu’il  a  toujours  facriflée, 
l’homme  revient  en  foupirant  fur  fes  premières 
années ,  que  des  objets  toujours  nouveaux  en¬ 
tre  ten  oient  d’un  fentiment  continuel  de  curio- 
filé  &  d’efpérance.  Il  fe  rappelle  avec  atten- 
driffement  le  fëjour  de  fon  enfance.  Le  fou- 
venir  de  fçs  innocens  plaiflrs  embellit  fans 
celle  l’image  de  fon  berceau ,  &  le  retient  ou 
le  ramene  dans  fa  patrie,  tandis  que  le  fauva- 
ge,  qui  jouit  à  chaque  époque  de  fa  vie  des 
plaiflrs  &  des  biens  qu’elle  doit  amener,  &  qui 
ne  les  facrifie  pas  à  l’efpérance  d’une  vieillefle 
moins  laborieufe,  trouve  également  dans  tous 
les  lieux  les  ohjots  analogues  au  défir  qu’il 
éprouve  ;  fent  que  la  fource  de  fon  plaifir  eft 
en  lui-même,  &  que  fa  patrie  eft  par-tout. 

Quoique  la  tranquillité  des  Bréfiliens  n’ait 
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pour  bafe  des  loix  d’aucune  efpecc,  rien, 
dans  leurs  petites  lbciétés,  n’eft  fi  rare  que  les 
diflenfions.  Si  l’ivrefie,  ou  un  malheureux 
hafard,  enfante  une  querelle,  &  que  quel¬ 
qu’un  y  périfle ,  le  meurtrier  eft  livré  aux  pa- 
rens  du  mort  ,  qui  l’immolent  à  leur  vengean¬ 
ce,  fans  délibérer.  Les  deux  familles  s’affem- 
blent  enfuite,  &  fe  réconcilient -dans  la  joie 
d’unfeftin  bruyant. 

Tout  Bréfilien  s’approprie  autant  de  femmes 
qu’il  veut,  ou  qu’il  peut  s’en  procurer,  &  les 
*  répudie  s’il  s’en  dégoûte.  Celles  qui  manquent 
à  la  foi  qu’elles  ont  jurée,  font  punies  du  der” 
nier  fupplice ,  &  l’on  ne  rit  point  de  l’homme 
qu’elles  ont  trompé.  Les  meres,  après  leur 
couche ,  ne  gardent  le  lit  qu’un  jour  ou  deux 
au  plus;  &  portant  leur  enfant  pendu  au  cou 
dans  une  écharpe  de  coton,  elles  reprennent 
leurs  occupations  ordinaires,  fans  aucun  dan¬ 
ger. 

Les  voyageurs  font  reçus  au  Bréfiî  avec  des 
égards  marqués.  Ils  fe  voient  entourés  de 
femmes,  qui,  en  leur  lavant  les  pieds,  leur 
prodiguent  les  exprefiions  les  plus  obligeantes. 
On  ne  néglige  rien  pour  les  bien  traiter: 
mais  ce  feroit  un  outrage  impardonnable,  que 
de  quitter  une  famille  où  l’on  a  été  accueilli, 
pour  aller  chez  une  autre  où  l’on  pourroit  ef- 
pérer  un  traitement  plus  agréable.  Cette  hos¬ 
pitalité  eft  un  des  plus  sûrs  indices  de  l’inftinft 
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&  de  la  deftination  de  l’homme  pour  la  focia- 
bilité.  C’efl  le  plus  beau  caraétere  des  peu¬ 
ples  fauvages  ;  celui  oii  dévroient  s’arrêter 
peut-être  les  progrès  de  la  police  &  desinftitu- 
tions  fociales. 

Dans  leurs  maladies,  les  Bréfiliens  s'affilient 
avec  toute  la  cordialité  d’une  tendreffe  plus 
que  fraternel] e.  Un  d’entr’eux  a-t-il  une  plaie, 
fon  voifm  fe  préfente  auffi-tôt  pour  la  fucer; 
ëc  tous  les  fervices  de  l’humanité  font  ren¬ 
dus  avec  un  zèle  digne  de  ce  premier  foin. 
Ils  nenégligent  pas  les  plantes  falutaires  que 
leur  fournirent  leurs  forêts;  mais  ils  jugent 
l’abüinence  plus  utile  que  tous  les  remèdes: 
Jamais  ils  ne  donnent  de  nourriture  à  leurs  ma¬ 
lades. 

Bien  éloignés  de  cette  indifférence  on  de 
cette  foibîeÛe  qui  nous  fait  fuir  nos  morts, 
qui  nous  ôte  le  courage  d’en  parler,  qui  nous 
éloigne  des  lieux  qui  pourroient  nous  en  rap- 
peller  l’idée  ;  ces  fauvages  regardent  les  leurs 
avec  attendriflement,  racontent  leurs  exploits 
avec  complaifance,  louent  leurs  vertus  avec 
tranfport.  On  les  enterre  debout,  dans  une 
foffe  ronde.  Si  c’eft  un  chef  de  famille,  on 
cnfevelit  avec  lui  fes  plumes,  fes  colliers, 
fes  armes.  Lorfqu’une  peuplade  change  de 
demeure,  ce  qui  arrive  fouvent,  fans  autre 
raifon  que  de  changer,  chaque  famille  met 
des  pierres  remarquables  fur  la  foffe  de  fes 
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morts  les  plus  refpeélés.  Jamais  on  n’appro¬ 
che  de  ces  monumens  de  douleur,  fans  pouf¬ 
fer  des  ciis  eflfrayans,  allez  femblables  à  ceux 
dont  on  fait  retentir  les  airs  quand  on  va  com¬ 
battre. 

L’intérêt  ni  l'ambition  n’ont  jamais  conduit 
les  Bréfiiiens  à  la  guerre.  Ledeflr  de  venger 
leurs  proches  ou  leurs  amis ,  fut  toujours  le 
motif  de  leurs  divifions  les  plus  fanglantes.  Iis 
ont  pour  orateurs,  plutôt  que  pour  chefs, 
des  vieillards  qui  décident  les  hoftilités,  qui 
donnent  le  ftgnal  du  départ ,  qui ,  pendant  la 
marche,  s’abandonnent  aux  expreflions  d’une 
haine  implacable.  On  s’arrête  même  quelque¬ 
fois  pour  écouter  des  harangues  emportées 
qui  durent  des  heures  entières.  C’eft  ce  qui 
rend  vraifemblables  toutes  celles  qu’on  lit 
dans  Homere,  6c  dans  les  hiftoriens  Romains; 
mais  alors  le  bruit  de  l'artillerie  n’étouffoit  pas 
la  voix  des  généraux. 

Les  combattans  font  armés  d’une  mafTuc  de 
bois  d’ébéne,  qui  a  fix  pieds  de  long,  un  de 
large  ,  &  un  pouce  d’épaifleur.  Leurs  arcs  6c 
leurs  flèches  font  du  même  bois.  Ils  ont  pour 
inftrumens  de  muflque  guerrière,  des  flûtes 
faites  avec  les  offemens  de  leurs  ennemis.  El¬ 
les  valent  bien,  pour  infpirer  le  courage, 
nos  tambours,  qui  étourdiflent  furie  danger, 
&  nos  trompettes,  qui  donnent  le  fignai  6c 
peut-être  la  peur  de  la  mort.  Leurs  généraux 
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font  les  meilleurs  foldats  des  guerres  précé¬ 
dentes. 

Lorfque  faggrefleur  eft  arrivé  fur  les  fron¬ 
tières  ennemies,  les  femmes,  chargées  des 
provifions,  s’arrêtent  pendant  que  les  guer¬ 
riers  pénétrent  au  travers  des  bois.  Leur  pre¬ 
mière  attaque  ne  fe  fait  jamais  à  découvert. 
Ils  fe  cachent  à  quelque  diftance  des  habita¬ 
tions,  pour  fe  ménager  les  avantages  d’une 
furprife.  Dans  les  ténèbres,  on  met  le  feu 
aux  cabanes,  &  l’on  profite  de  la  confufion, 
pour  affouvir  une  fureur  qui  ne  connoît  point 
de  bornes.  Ceux  qui  font  réduits  à  faire  îa 
guerre  de  campagne ,  fe  divifent  par  pelotons 
&  fe  mettent  en  embufeade.  S’ils  font  décou¬ 
verts  &  vaincus  par  des  forces  fupérieures, 
iis  s’enfoncent  dans  des  forêts  profondes.  Ra¬ 
rement  fait-on  conüiter  le  courage  à  combat¬ 
tre  de  pied-ferme. 

L’ambition  des  Bréfiliens  eft  de  faire  des 
prifonniers.  Ceux*  ci  font  conduits  dans,  le  vil¬ 
lage  du  vainqueur,  oii  ils  font  égorgés  &  man¬ 
ges  avec  appareil.  Le  feftin  eft  long;  &  pen¬ 
dant  qu’il  dure,  les  anciens  exhortent  les  jeu¬ 
nes  gens  à  devenir  guerriers  intrépides,  pour 
étendre  la  gloire  de  la  nation,  &  pour  fe  ré¬ 
galer  fouvent  d’un  mets  fi  honorable.  Cet  at¬ 
trait  pour  la  chair  humaine,  ne  fait  jamais  dé¬ 
vorer  ceux  des  ennemis  qui  ont  péri  dans  fac¬ 
tion:  les  Bréfiliens  fe  bornent  à  ceux  qui  font 
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tombés  vifs  entre  leurs  mains ,  &  qui  ont  été  r 
tués  avec  certaines  formalités.  Il  femble  que 
la  vengeance  feule  affaifonne  un  aliment  que 
l'humanité  re pouffe. 

Le  fort  des  prifonniers  de  guerre  a  fuivi  les 
différens  âges  de  la  raifon.  Les  nations  les  plus 
policées  les  rançonnent ,  les  échangent  ou  les 
reftituent,  lorfque  la  paix  a  fuccédé  aux  hof- 
tilités.  Les  peuples  à  demi-barbares  fe  les  ap¬ 
proprient,  &  les  réduifent  en  efclavage.  Les 
fauvages  ordinaires  les  maffacrent,  fans  les 
tourmenter.  Les  plus  fauvages  ces  hommes 
les  tourmentent ,  les  égorgent  &  les  mangent. 
C’eft  leur  droit  des  gens. 

Cependant  l'antropophagie  eft  quelquefois 
le  penchant  ou  la  maladie,  dont  quelques  in¬ 
dividus  bizarres  font  attaqués,  même  parmi 
les  fauvages  les  plus  doux.  Ces  efpeces  d’af- 
faffins  ou  de  maniaques,  comme  on  voudra  les 
nommer,  fe  retirent  de  leur  horde,  fe  can¬ 
tonnent  feuls  dans  un  coin  de  foret,  attendent 
le  paffant ,  comme  le  chaffeur  ou  le  fauvage 
même  attendroit  une  bête  à  la  rentrée  ou  à 
Faffut,  le  tirent,  le  tuent,  fe  jettent  fur  le  ca¬ 
davre  &  le  dévorent.. 

Lorfque  ce  penchant  n’eft  pas  une  maladie 9 
peffai  de  la  chair  humaine  dans  les  facritices 
des  prifonniers,  &  la  pareffe,  peuvent  être 
comptés  parmi  les  caufes  de  cette  antropo- 
phagie  particulière.  L’homme  policé  vit  de 
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fon  travail  ;  l’homme  fauvage  vit  de  fa  chafFe. 
Voler,  parmi  nous,  eft  la  maniéré  la  plus 
courte  &  la  moins  pénible  d’acquérir.  Tuer 
fon  femblable ,  &  le  manger  quand  on  le  trou¬ 
ve  bon,  eft  la  chaffe  la  moins  pénible  d’un  fau¬ 
vage.  On  a  bien  plutôt  tué  un  homme  qu’un 
animai.  Un  parelîéux. veut  avoir, parmi  nous, 
de  l’argent,  fans  prendre  la  fatigue  de  le  ga¬ 
gner.  Chez  les  faüvages  ,  un  parefleux  veut  man¬ 
ger,  fans  le  donner  la  peine  de  chafTer;  8c  le 
même  vice  conduit  l  un  8c  l’autre  à  un  même  cri¬ 
me  :  car  partout  la  pardfe  eft  une  antropopha- 
gie;  8c  fous  ce  point  de  vue,  l’antropophagie 
eft  encore  plus  commune  dans  la  fociété  qu’au 
fond  des  forêts.  S’il  eft  jamais  poflible  d’exa¬ 
miner  ceux  d’entre  les  faüvages  qui  fe  livrent 
à  l’antropophagie ,  on  les  trouvera  foibles,  lâ¬ 
ches,  parefTeux,  dominés  des  vices  de  nos  af¬ 
fadi  ns  8c  de  nos  mendians. 

Nous  favons  que  fi  l’opulence  eft  la  mere 
des  vices,  la  mifere  eft  la  mere  des  crimes; 
8c  ce  principe  n’eft  pas  moins  vrai  dans  les 
bois  que  dans  les  cités.  Qu’elie  eft  l’opulen¬ 
ce  des  faüvages?  L’abondance  de  gibier  au¬ 
tour  de  fa  retraite.  Quelle  eft  fa  mifere?  La 
difette  de  gibier.  Quels  font  les  crimes  infpi- 
rés  par  la  difette?  Le  voi  8c  l’affaffinat.  L’hom¬ 
me  po  icé  vole  8c  tue  pour  vivre;  le  fauvage 
tue  pour  manger. 

‘  Lorfque  ce  goût  eft  une  maladie,  interro- 
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gez  le  médecin;  il  vous  dira  qu’un  fauvage 
peut  être  attaqué  d’une  faim  canine,  ainü  que 
l’homme  policé.  Si  ce  fauvage  eft  foible,  & 
fi  fes  forces  ne  peuvent  fuihre  à  la  fatigue  que 
fon  befoin  continu  de  manger  exigeroit,  que 
fera-t-il  ?  Il  tuera  &  mangera  fon  femblable  ; 
ii  ne  peut  châtier qu’un  inftant,&  il  veut  tou¬ 
jours  manger. 

Il  eft  une  infinité  de  maladies  &  de  vices 
de  conformation  naturelle,  qui  nom  aucune 
fuite  fâcheufe,  ou  qui  ont  des  fuites  toutes 
•  différentes  dans  la  fociété,  &  qui  ne  peuvent 
conduire  le  fauvage  qu  à  lantropophag:e,  par- 
ce  que  la  vie  eft  le  ieul  bien  du  îauvage. 

Tous  les  vices  moraux ,  qui  conduifent 
l’homme  policé  au  vol,  doivent  connune  le 
fauvage  au  même  résultat ,  le  vol:  cr  le  feul 
qu’un  fauvage  foit  tenté  de  faire,  ceft  la  vie 
d’un  fauvage  qu’il  trouve  bon  à  manger. 

Au  Bréfil ,  les  tètes  des  morts  lont  confer- 
vées  très-précieufein ent.  On  les  montre  avec 
oftentation  à  tous  les  étrangers,  comme  un 
monument  de  valeur  &  de  viéloire.  Les  hé¬ 
ros  de  ces  nations  fauvages  portent  leurs  ex¬ 
ploits  gravés  fur  leurs  membres,  par  des  inci- 
fions  qui  les  honorent  aux  yeux  de  leurs  com¬ 
patriotes.  Ce  ne  font  pas  des  ornemens  d’or 
ou  de  foie ,  que  l’ennemi  puilfe  leur  enlever.  Il 
eft  b  eau  pour  eux  d’avoir  été  eléfigurés  dans 
les  combats.  Dans  ces  régions,  un  homme  qui 
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cherche  à  plaire,  doit  être  couvert  de  fang. 

Ces  mœurs  n’avoient  pas  difpofé  les  Bréfi- 
liens  à  fubir  le  joug  que  le  Portugais  voulut 
leur  impofer  à  fon  arrivée.  Ils  fe  contentèrent 
d abord  de  n’avoir  aucune  communication,  de 
ne  former  aucune  habitude  avec  ces  étrangers. 
Se  voyant  pourfuivis  pour  être  faits  efcîaves, 
pour  être  employés  au  travail  des  terres;  ils 
prirent  le  parti  de  maffacrer,  de  dévorer  tous 
les  Européens  qu’ils  pourroient  furprendre. 
Les  parens,  îesamis  des  fauvages  p  ifonnlers, 
s’enhardiffoient  à  les  délivrer.  Ils  y  réuffîf- 
foient  quelquefois.  Ces  fuccès  multiplioient 
les  ennemis  des  Portugais,  qui,  tandis  quils 
travailloient  d’un  bras,  étoient  obligés  de  fe 
battre  de  l’autre. 

xlvî.  Soûla  n’amena  pas  des  forces  fuffifantes, 
Succès  des  pour  changer  la  fituation  des  chofes.  En  bâ- 
atLËréüU  ^^ant  San- Salvador,  il  donna,  à  la  vérité, un 
centre  à  la  colonie;  mais  la  gloire  de  raffer¬ 
mir,  de  l’étendre,  de  la  rendre  véritablement 
utile  à  la  patrie  principale,  étoit  réfervée  aux 
Jéfuites ,  qui  Paccompagnoient.  Ces  hommes 
intrépides,  à  qui  la  religion  ou  l’ambition  ont 
toujours  fait  entreprendre  de  grandes  cho- 
\  fes,  fe  difperferent  parmi  les  Indiens.  Ceux 
/de  ces  miffionnaires,  qui,  en  haine  du  nom 
Portugais,  étoient  maffacrés,  fe  trouvoient 
auffi-tôt  remplacés  par  d’autres  ,  qui  n’a- 
voient  dans  la  bouche  que  les  tendres  noms 
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de  paix  &  de  charité.  Cette  magnanimité  con-  , 
fondit  des  barbares,  qui  jamais  n  avoient  fu 
pardonner.  Infcnûblement  ils  prirent  confian¬ 
ce  en  des  hommes  qui  ne  paroi  floient  les  re¬ 
chercher  que  pour  les  rendre  heureux.  Leur 
penchant  pour  les  millionnaires,  devint  une 
paflion.  Lorsqu'un  Jéfuite  devoit  arriver  chez 
quelque  nation,  les  jeunes  gens  alloient  en 
foule  au  devant  de  lui,  fe  cachant  dans  les 
bois  finies  fur  la  route.  A  fon  approche,  ils 
fortoient  de  leur  retraite,  iis  jouoientde  leurs 
fifres,  ils  battoient  leurs  tambours,  ils  rem- 
plifioient  les  airs  de  chants  d’alîégreiTe ,  ils 
danfoient  ;  ils  n’omettoient  rien  de  ce  qui 
pouvoit  marquer  leur  fatisfaétion.  A  l’entrée 
du  village  étoient  les  anciens,  les  principaux 
chefs  des  habitations ,  qui  montraient  une  joie 
aufiivive,  mais  plus  réfervée.  Un  peu  plus 
loin  on  voyoit  les  jeunes  filles,  les  femmes 
dans  une  pofture  refpedueufe  &  convenable 
à  leur  fexc.  Tous  réunis,  ils  conduifoient  en 
triomphe  leur  pere  dans  les  lisux  oü  l’on  de¬ 


voit  s’aflembler.  Là ,  il  les  inftruifoit  des 
principaux  myfteres  de  la  religion;  il  les  ex- 
hortoit  à  la  régularité  des  mœurs ,  à  l’amour 
de  la  juftice,  à  la  charité  fraternelle,  à  l’hor¬ 
reur  du  faog  humain,  &  les  baptifoit. 

Comme  ces  milfionnaires  éraient  en  trop 
petit  nombre  pour  tout  faire  par  eux-mêmes, 
ils  envoyaient  fouvent  à  leur  place  les  plus  in- 
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teiligens  d’entre  leurs  Indiens.  Ces  hommes 
fiers  d’une  defti  nation  fi  glorieufe  ,  distri¬ 
buaient  des  huches,  des  couteaux,  des  mi¬ 
roirs,  aux  fauvages  qu’ils  trouvoienf,  &  leur 
peignoient  les  Portugais  doux ,  humains ,  bien- 
faifans.  Ils  ne  revenoient  jamais  de  leurs  cour¬ 
tes,  fans  être  fuivis  de  quelques  Brésiliens, 
dont  ils  avoient  au  moins  excité  la  curiofité. 
Dès  que  ces  barbares  avoient  vu  les  Jéfuites, 
ils  ne  pouvoiont  plus  s’en  féparer.  Quand  ils 
retournoient  ches  eux,  cetoit  pour  inviter 
leurs  ramilles  Ôz  leurs  amis  à  partauer  leur 
bonheur;  c’étoit  pour  montrer  les  préfens 
qu’on  leur  avoit  faits. 

Si  quelqu’un  doutait  de  ces  heureux  effets 
de  la  bienfaifance  &  de  l’humanité  fur  des  peu¬ 
ples  fauvages ,  qu’il  compare  les  progrès  que 
les  Jéiuites  ont  faits,  en  très-peu  de  tems, 
dans  l’Amérique  Méridionale,  avec  ceux  que 
les  armes  &  les  vaiffeaux  de  l’Efpagne  &  du 
Portugal  n’ont  pu  faire  en  deux  fiécles.  Tan¬ 
dis  que  des  milliers  de  foldats  changeoient 
deux  grands  empires  policés  en  déferts  de  fau¬ 
vages  errans ,  quelques  millionnaires  ont  chan¬ 
gé  de  petites  nations  errantes  en  plufieurs 
grands  peuples  policés.  Si  ces  hommes  aétifs 
<&  courageux ,  avoient  eu  un  efprit  moins  infedé 
de  celui  de  Rome;  fi  formés  en  fociété  dans 
,  la  cour  la  plus  intriguante  &  la  plus  corrom¬ 
pue  de  l’Europe,  ils  ne  s’étoient  pas  introduits 
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dans  les  autres  cours  pour  influer  fur  tous  les 
événemens  politiques  ;  fi  leurs  chefs  n’avoient 
pas  abufé  des  vertus  même  de  la  plupart  des 
membres:  l’ancien  &  le  nouveau-monde  joui- 
roient  encore  des  travaux  d’un  corps  qu’on 
pouvoit  rendre  utile  ,  en  l’empêchant  d’être 
néceflaire  ;  le  dix-huitiéme  fiécle  n’auroit  pas 
à  rougir  des  atrocités  qui  ont  accompagné  fon 
anéantiiïement  ;  la  capitale  du  monde  chré¬ 
tien  ne  ferait  pas  occupée  en  ce  moment  à 
plonger  des  mains  baflement ,  avides  ,  dans 
les  entrailles  de  fes  martyrs  &  de  fes  apô¬ 
tres. 

Les  Eréflliens  avoient  eu  trop  fujet  de  haïr 
les  Européens,  pour  ne  pas  fe  défier  même  de 
leurs  bienfaits.  Mais  un  trait  de  juftice ,  qui  fit 
un  grand  éclat ,  diminua  cette  méfiance. 

Les  Portugais  avoient  formé  l’établifTement 
de  Saint-Vincent  fur  la  côte  dé  la  mer ,  au 
Vingt-quatrième  dégré  de  latitude  auftraîe.  Là, 
ils  commerçoient  paisiblement  avec  les  Cari- 
ges,  la  nation  la  plus  douce  &  la  plus  policée 
de  tout  le  Bréfil.  L’utilité  qu’on  retirait  de 
cette  liai  fon ,  n’empêcha  pas  qu’on  n’enlevât 
foixante-dix  hommes  pour  en  faire  des  efcla- 
ves.  L’auteur  de  cet  attentat  fut  condamné  à 
ramener  les  prifonniers  où  il  les  avoit  pris,  & 
à  faire  les  excufes  qu’exigeoit  une  fi  grande 
infulte.  Deux  jéfuites  chargés  de  faire  rece¬ 
voir  les  réparations,  que  fans  eux  on  n’eût  ja¬ 
mais  ordonnées,  en  donnèrent  avis  à  Faran- 
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caha,  l'homme  le  plus  accrédité  de  fa  nation. 
Il  vi nt  au-devant  d'eux,  &  les  embraiïant  avec 
des  larmes  de  joie:  „  mes  peres»  leur  dit -il, 
„  nous  confentons  à  oublier  le  paifé,  &  à  faire 
„  une  nouvelle  alliance  avec  les  Portugais  ; 
,,  mais  qu’ils  foient  déformais  plus  modérés  & 
,,  plus  fideles  aux  droits  des  nations,  qu’ils  ne 
,,  l’ont  été.  Notre  attachement  mérite  au  moins 
„  de  l'équité.  On  nous  traite  de  barbares ,  ce- 
,,  pendant  nous  refpeélons  la  juftice  &  nos 
„  amis”.  Les  millionnaires  ayant  promis  que 
leur  nation  obferveroit  déformais  plus  reli- 
gieufement  les  loix  de  la  paix  &  de  l’union , 
Farancaha  reprit  :  „  fi  vous  doutez  de  labonne- 
,,  foi  des  Cariges,  je  vais  vous  en  donner  une 
„  preuve.  J'ai  un  neveu  que  j'aime  tendrement  ; 
„  il  eft  l’efpérance  de  ma  maifon,  &  fait  les 
„  délices  de  fa  mere  :  elle  mourroit  de  dou- 

,,  leur,  fi  elle  perdoit  fon  fils.  Je  veux  ce- 
pendant  vous  le  donner  en  otage.  Amenez- 
99  le  avec  vous ,  cultivez  fa  jeunefle ,  prenez 
,,  foin  de  fon  éducation,  inftruifez-le  de  votre 
,,  religion.  Que  fes  mœurs  foient  douces; 
9)  qu’elles  foient  pures.  J’efpere  qu’à  votre 
99  retour  fous  m’inftruirez  aufli ,  &  que  vous 
9%  me  rendrez  à  la  lumière  „ .  Plufieurs  Ca¬ 
riges  imitèrent  cet  exemple  ,  &  envoyèrent 
leurs  enfans  à  Saint-Vincent  pour  y  être  éle¬ 
vés.  Les  Jéfuites  étoient  trop  adroits,  pour 
ne  pas  tirer  un  grand  parti,  de  cet  événement; 
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mais  rien  ne  fait  foupçenner  qu’ils  cherchâs- 
fent  à  tromper  les  Indiens ,  en  les  portant  à  la 
foumiffion.  L’avarice  n’avoit  pas  encore  gagné 
ces  millionnaires  ;  &  le  crédit  qu’ils  avoient 
alors  à  la  cour,  les  faifoit  allez  refpeder  dans, 
la  colonie,  pour  que  le  fort  de  leurs  néophi- 
tes  ne  fut  pas  à  plaindre. 

Ce  tems  de  tranquillité  fut  mis  à  profit.  Les 
manufadures  de  lucre  furent  vivement  pous- 
fées  avec  les  inltrumens  que  fourniffoit  l’Afri¬ 
que.  Cette  vafte  région  n’avoit  pas  été  plu¬ 
tôt  reconnue  &  en  partie  fubjuguée  par  les 
Portugais  ,  qu’ils  en  avoient  tiré  un  grand 
nombre  d’efclaves ,  que  la  métropole  empioyoit 
au  fervice  domeftique  &  à  l’exploitation  des 
terres.  Cet  ufage,  l’un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  corrompu  le  caradere  national,  s’intro- 
duiilt  plus  tard  dans  les  poflefïions  du  nou¬ 
veau-monde.  Il  n’y  commença  que  vers  l’an 
1530.  Les  nègres  s’y  multiplièrent  prodi- 
gieufement,  au  tems  dont  nous  parlons.  Les 
naturels  du  pays  ne  partagèrent  pas  à  la  vé¬ 
rité  leurs  travaux  ,  mais  il  ne  les  traverfe- 
rent  plus:  ils  les  encouragèrent  même,  en  fe 
vouant  à  des  occupations  moins  rudes,  &  en 
fourniflant  à  la  colonie  quelques  fubfiftances. 

Un  accord  fi  heureux  ,  produifit  les  plus 
grands  avantages. 

Cette  profpérité ,  dont  tous  les  marchés  de  Entrep,f4s 
l’Europe  étoient  le  théâtre,  excita  la  cupidité desFrançqïa 

fur  le  B  réfil* 
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des  François,  Ils  tentèrent  de  former  fucces^ 
lîvement  des  établiffemens  à  Rio -Janeiro  ,  à 
Rio*Grande  ,  à  Paraïba  ,  dans  l’isle  de  Mara- 
gnan.  Leur  légèreté  ne  leur  permit  pas  d'at¬ 
tendre  le  fruit  ,  communément  tardif ,  des 
nouvelles  entreprifes.  Ils  abandonnèrent ,  par 
inconffance  &  par  laffitude  ,  des  efpérances 
capables  de  foutenir  des  esprits  qui  n  auroient 
pas  été  suffi  faciles  à  fe  rebuter,  que  prompts 
à  entreprendre.  L'unique  monument  précieux 
de  leurs  courfes  iüfruéiueufes,  efi  un  dialogue 
qui  peint  d’autant  mieux  le  bon  fens  naturel 
des  fauvages,  qu’il  eft  écrit  dans  ce  ftyle  naïf 
qui  cara&érifoit,  il  y  a  deux  fiécles,  la  langue 
Françoi.fe  ,  &  où  l’on  retrouve  encore  des  grâ¬ 
ces  qu’elle  doit  regretter* 

,,  Les  Bréfiliens,  dit  Lery,  l’un  des  inter- 
„  locuteurs,  fort  ébahis  de  voir  les  François 
99  prendre  tant  de  peine  d’aller  quérir  leur 
9y  bois,  il  y  eut  une  fois  un  de  leurs  vieillards 
qui  me  fit  cette  demande.  Que  veut  dire, 
,,  que  vous  autres  François  venez  de  fi  loin 
y ,  quérir  du  bois  pour  vous  chauffer?  N’y  en 
„  a-t-il  point  en  votre  terre?  A  quoi  lui  ayant 
„  répondu  qu’oui  ,  &  en  grande  quantité  ? 
„  mais  non  pas  de  telle  forte  que  le  leur  ,  le- 
,,  quel  nous  ne  brûlJbns  pas  comme  il  pen- 
„  foit  ;  ainfi  comme  eux- mêmes  en  ufoient 
pour  teindre  leurs  cordons  &  plumages,  les 
nôtres  l’amencient  pour  faire  la  teinture.  Il 

me 
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me  répliqua  :  Voire ,  mais  vous  en  faut-il 
„  tant  ?  Oui ,  lui  dis-je  ;  car  y  ayant  tel  mar- 
„  chand  en  notre  pays  qui  a  plus  de  frifes  & 
,,  de  draps  rouges  que  vous  n’en  ayez  jamais 
„  vu  par-deçà ,  un  feul  achètera  tout  le  bois 
,>  dont  plufieurs  navires  s’en  retournent  char-* 
f )  gés.  Ha,  ha!  dit  le  fauvage,  tu  me  contes 
,,  merveilles  !  Puis  pefifant  bien  à  ce  que  je 
„  lui  venois  de  dire,  plus  outre  dit:  Mais  cet 
,,  homme  tant  riche  dont  tu  parles ,  ne  meurt- 
,,  il  point?  Si  fait,  fi  fait,  lui  dis-je,  aufll-bien 
1}  que  les  autres.  Sur  quoi,  comme  ils  font 
„  grands  discoureurs ,  il  me  demanda  de  re- 
„  chef  :  Et  quand  doneques  il  eft  mort ,  à  qui 
,y  eft  tout  le  bien  qu’il  laide?  A  fes  enfans, 
99  lui  dis-je,  s’il  en  a;  &  à  défaut  d’iceux ,  à 
»  fes  freres,  fœurs,  où  plus  prochains.  Vrai- 
,,  ment ,  dit  alors  mon  vieillard ,  à  cette  heu- 
,,  re  cognois-je  que  vous  autres  François  êtes 
„  de  grands  fols  ;  car  vous  faut-il  tant  travaii- 
„  1er  à  paffer  la  mer  pour  amaffer  des  richefles 
99  à  ceux  qui  furvivent  après  vous,  comme  ü 
la  terre  qui  vous  a  nourris  n’étoit  point 
,,  fuffifante  àuifi  pour  les  nourrir?  Nous,  avons 
„  des  enfans  &  des  parens,  Iefquels,  comme 
,9  tu  vois  ,  nous  aimons  ;  mais  parce  que 
,9  nous  fommes  allurés  qu’après  notre  mort, 
la  terre  qui  nous  a  nourris  les  nourrira,  cer- 
,,  tes  nous  nous  repofons  fur  cela 
Cette  philofophie  ,  fl  naturelle  à  des  peu^ 
Tome  III.  Ff 
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pies  fauvages  que  la  nature  exempte  de  l’am¬ 
bition  ,  mais  étrangère  aux  nations  policées 
qui  ont  éprouvé  tous  les  maux  du  luxe  &  de 
la  cupidité,  ne  fit  pas  grande  imprefîlon  fur 
les  François.  Ils  dévoient  fuccomber  à  la  ten¬ 
tation  des  richeffes,  dont  la  foi f  dévoroit  alors 
tous  les  peuples  maritimes  de  l’Europe.  Les 
Hollandois,  qui  étoient  devenus  républicains 
par  hazard,  &  commerçans  par  nécefiîté,  fu¬ 
rent  plus  confions  &  plus  heureux  que  les 
François  dans  leurs  entreprifes  fur  le  Bréfil. 
Ils  n’avoient  affaire  qu’à  une  nation  auffi  peti¬ 
te  que  la  leur,  qui  à  leur  exemple,  devoit 
bientôt  fecouer  le  joug  de  TEfpagne ,  mais  eu 
gardant  celui  de  la  royauté. 
xlviiï.  Toutes  les  hiftoires  font  pleines  des  adles 
landoiüïé- de  tyrannie  &  de  cruauté  qui  fouleverent  les 
Éabii fient  Pays-Bas  contre  Philippe  II.  Les  provinces  les 
dans  le  Bré  •  p|us  ricfres  furent  retenues  ou  ramenées  fous 

font  chaf-un  fceptre  de  fer;  mais  les  plus  pauvres,  ceL 
fés,  aprèsy  ieS  qU|  étoient  comme  fubmergées,  réunirent 
porté  d T  par  des  efforts  plus  qu’humains  à  affurer  leur 
grands  a-  indépendance.  Lorfque  leur  liberté  fut  foli- 
avantages.  ^ement  établie,  elles  allèrent  attaquer  leur  en¬ 
nemi  fur  les  mers  les  plus  éloignées  ,  dans 
l’Inde,  dans  le  Gange  ,  jufques  aux  Moluques, 
qui  faifoient  partie  de  la  domination  Efpa~ 
gnole ,  depuis  quelle  comptoit  le  Portugal  au 
nombre  de  fes  poffefïïons.  La  treve  de  1609 
donna  à  cette  entreprenante  &  benreufe  répu- 
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blique,  le  teins  de  mûrir  fes  nouveaux  projets. 
Ils  éclatèrent  en  1621,  par  la  création  d’une 
compagnie  des  Indes  Occidentales  ,  dont  ou 
efpéra  les  mêmes  fuccès  dans  l’Afrique  & 
dans  l’Amérique ,  comprifes  dans  fon  privilège 
exclufif,  qu’avoic  eu  en  Afie  celle  des  Indes 
Orientales. 

Les  fonds  de  la  nouvelle  fociété  furent  de 
douze  millions.  La  Hollande  y  entra  pour  qua^ 
tre  neuvièmes  ,  la  Zélande  pour  deux  ,  la 
Meufe  &  la  Weftfrife  pour  un  chacune  ;  la 
Frife  &  Groningue  enfemble ,  pour  un  neu¬ 
vième.  L’aiïemblée  générale  devoit  fe  tenir 
fix  ans  fans  interruption  à  Amilerdam5  &  en- 
fuite  deux  à  Middelbourg.  La  compagnie  Oc¬ 
cidentale  ^  mécontente  que  fon  privilège  fût 
moins  étendu  que  celui  de  la  compagnie  Orien¬ 
tale  ,  ne  fe  prefTa  pas  d’agir.  Les  états  établi¬ 
rent  l’égalité,  &  les  opérations  commencerait 
par  l’attaque  du  Bréfil. 

On  avoit  les  lumières  nécefïaîres  pour  fe 
bien  conduire.  Quelques  armateurs  Hollan- 
dois  avoient  hazardé  d’y  aller ,  fans  être  arrê¬ 
tés  par  la  loi  qui  en  interdifoit  l'entrée  à  tous 
les  étrangers.  Comme ,  fuivant  l’ufage  de 
leur  nation,  ils  offraient  leurs  marchandifes  h 
beaucoup  meilleur  marché  que  celles  qui  ve- 
noient  de  la  métropole  ,  ils  furent  accueillis 
favorablement.  Iis  dirent  à  leur  retour,  que 
le  pays  était  dans  une  efpece  d’anarchie;  que 
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la  domination  étrangère  y  avoit  étouffé  l’a- 
mour  de  la  patrie;  que  l'intérêt  perfonnel  y 
avoit  corrompu  tous  les  efprits;  que  les  fol- 
dats  étoient  devenus  marchands  ;  qu'on  avoit 
oublie  jusqu’aux  premières  notions  de  la  guer¬ 
re,  &  qu  i!  fuffiroit  de  fe  préfenter  avec  des 
forces  un  peu  confidérables,  pour  furmonter 
infailliblement  les  légers  obftacles  qui  pour- 
-roient  s’oppofer  à  la  conquête  d’une  région 
fi  riche.] 

La  compagnie  chargea,  en  1624,  Jacob  Wil- 
lekens  de  cette  entreprife.  Il  alla  droit  à  la 
capitale.  San-Sa’vador  fe  rendit  à  la  vue  de 
la  flotte  Hollandoife.  Le  relie  de  la  province 
ou  de  la  capitainerie,  qui  étoit  la  plus  éten¬ 
due,  la  plus  riche,  la  plus  peuplée  de  la  co¬ 
lonie,  ne  fit  guère  plus  de  réfiftance. 

Cette  nouvelle  caufa  p'us  de  joie  que  de 
douleur  au  confeil  d’Efpagne.  Les  miniftres 
qui  le  compofoient,  furent  confoîés  du  triom¬ 
phe  des  plus  opiniâtres  ennemis  de  leur  patrie, 
par  le  chagrin  qu’il  devoit  donner  aux  Portu¬ 
gais.  Depuis  qu’ils  travaiîloient  à  opprimer 
cette  nation  malheureufe,  ils  éprouvoient  une 
réfiftance  qui  blefïoit  lorgueil  de  leur  defpo- 
tifme.  Un  revers  qui  pouvoit  la  rendre  moins 
fiere  ôc  plus  foupîe,  leur  parut  un  événement 
précieux.  Ils  crurent  toucher  au  but  qu'ils 
s’étoient  propofé,  &  ils  étoient  bien  réfolus  à 
ne  rien  faire  qui  pût  les  en  éloigner  'encore. 
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Sans  perdre  de  vue  d’aufll  vils  fentimens'', 
Philippe  penfa  que  la  majefté  du  trône  exi- 
geoit  de  lui  quelques  démonftrations ,  quelques 
bienféances.  Il  écrivit  aux  Portugais  les  plus 
diilingués ,  pour  les  exhorter  à  faire  les  efforts 
généreux  qu’exigeoient  les  circonftances.  Us 
y  étoient  difpofés.  L'intérêt  perfonnel,  le  zé¬ 
lé  pour  la  patrie,  le  defir  de  réprimer  la  joie 
de  leurs  tyrans;  tout  concourait  à  redoubler 
leur  activité.  Ceux  qui  avoient  de  l’argent, 
le  prodiguèrent.  D’autres  levèrent  des  trou¬ 
pe^.  Tous  vouloient  fervir.  En  trois  mois  on 
arma  vingt -fix  vaiffeaux.  Us  partirent  au 
commencement  de  1626,  avec  ceux  que  la 
lenteur  &  la  politique  de  fEfpagae  avoient 
fait  trop  long-tems  attendre. 

L’Archevêque  de  San-Salvador,  Michel  Te- 
xeira,  leur  avoit  préparé  unfuccès  facile.  Ce 
prélat  guerrier,  à  la  tête  de  quinze  cents  hom¬ 
mes,  avoit  d’abord  arrêté  les  progrès  de  l’en¬ 
nemi.  Il  l’avoit  infulté,  harcelé,  battu,  pouf¬ 
fé,  enfermé  &  bloqué  dans  la  place.  Les  HoL 
lam’ois  réduits  par  la  faim,  l’ennui  &  la  mL 
fere,  forcèrent  leur  gouverneur  de  fe  rendre 
aux  troupes  que  la  flotte  avoit  débarquées  en 
arrivant;  ils  furent  tous  portés  en  Europe. 

Les  fuccès  que  la  compagnie  avoit  far  mer  , 
la  dédommagèrent  de  cette  perte.  Ses  vaif¬ 
feaux  ne  rentraient  jamais  dans  les  ports,  que 
triomphans  &  chargés  des  dépouilles  des  Par- 
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tugais  &  des  Efpagnols.  Elle  jettoit  un  éclat 
qui  caufoit  de  l'ombrage  aux  puiiïances  même 
les  plus  intéreflées  à  la  profpérité  des  Hollan- 
landois.  L’Océan  étoit  couvert  de  fes  flottes. 
Ses  amiraux  cherchoient ,  par  des  exploits  uti¬ 
les,  à  conferver  fa  confiance.  Les  Officiers 
fubalternes  vouloi'ent  s’élever,  en  fécondant  la 
valeur  &  l’intelligence  de  leurs  chefs.  L’ardeur 
du  foldat  &  du  matelot  étoit  fans  exemple  : 
rien  ne  rebutoit  ces  hommes  fermes  &  intré¬ 
pides.  Les  fatigues  de  la  mer,  les  maladies, 
les  combats  multipliés  ;  tout  fembloit  les  aguer¬ 
rir,  &  redoubler  leur  émulation.  La  compa¬ 
gnie  entretenait  ce  fentiment  utile  par  de  fré¬ 
quentes  récompenfes.  Outre  la  paye  qu’on 
leur  donnoit ,  elle  leur  permettoit  un  com¬ 
merce  particulier.  Cette  faveur  les  encoura- 
geoit,  &  en  multiplioit  le  nombre.  Leur  for¬ 
tune  fe  trouvant  liée,  par  un  arrangement  ü 
fage,  avec  celle  du  corps  qui  les  employoit, 
ils  vouloient  être  toujours  en  aétio n.  Jamais 
ils  ne  rendoient  leurs  vaiifeaux;  jamais  ils  ne 
manquoient  d'attaquer  les  vaiifeaux  ennemis 
avec  l’intelligence,  l’audace  &  l’acharnement 
qui  affurent  la  viftoire.  En  treize  ans  de  tems , 
la  compagnie  arma  huit  cents  navires,  dont  la 
\  dépenfe  montoit  à  quatre-vingt-dix  millions. 
Ils  en  prirent  cinq  cents  quarante-cinq  à  l’en¬ 
nemi,  qui,  avec  les  marchandées  dont  ils  é- 
toient  chargés,  furent  vendus  i£o,oco,oco  li» 
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vres.  Aufiî  le  dividende  ne  fut-il  jamais  au- 
deflous  de  vingt  pour  cent,  &  s’éleva-t-il  fou- 
vent  à  cinquante.  Cette  profpérité ,  qui  n’avoit 
d’autre  bafe  que  la  guerrq,  mit  la  compagnie 
en  état  d’attaquer  de  nouveau  le  BréfiL 

Son  amiral,  Henri  Lonu  ,  arriva  au  com¬ 
mencement  de  1630,  avec  quarante-fix  vaif- 
feaux  de  guerre  furia  côte  de  Fernambuc,  une 
des  plus  grandes  capitaineries  du  pays,  &  la 
mieux  fortifiée.  Il  la  fournit,  après  avoir  livré 
plufieurs  combats  fanglants,  dont  il  fortit  tou¬ 
jours  victorieux.  Les  troupes  quil  avoit  îaif- 
fées  en  partant ,  fubjugnerent  celles  de  Tarna- 
raca,  de  Paraïba,  deEio-Grande ,  dans  les  an¬ 
nées  1633,  1634,  1635.  Elles  fournilfoient 
tous  les  ans,  ainfi  que  Fernambuc,  une  grande 
quantité  de  fucre,  beaucoup  de  bois  de  tein¬ 
ture»  &  d’autres  denrées. 

Ces  richeffes,  qui  avoient  quitté  la  route  de 
Lisbonne  pour  prendre  celle  d’Amfterdam, 
enflammèrent  la  compagnie.  Elle  réfolut  la 
conquête  duBréfii  entier,  &  chargea  Maurice 
deNaflau  de  cette  entreprife.  Ce  général  arri¬ 
va  à  fa  deftinaticn  dans  les  premiers  jours  de 
1637.  Il  trouva  de  la  difeipline  dans  les  fol- 
dats,  de  l’expérience  dans  les  chefs,  de  la  vo¬ 
lonté  dans  tous  les  cœu^s,  &  il  fe  mit  en  cam¬ 
pagne.  On  lui  oppofa  fucceflivement  Albur- 
querque,  Banjola,  Louis  Rocca  de  Borgia,  & 
le  Bréfilien  Cameron,  l'idole  des  flens,  paf- 
fionné  pour  les  Portugais,  brave,  aétif,  rufé,  à 
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^ui  il  ne  manqua  pour  être  général ,  que  d’a¬ 
voir  appris  la  guerre  fous  de  bons  maîtres. 
Tous  ces  différées  chefs  fe  donnèrent  de  grands 
mouvemens,  pour  couvrir  les  poffeffions  dont 
on  leur  avoit  confié  la  défenfe.  Leurs  efforts 
furent  inutiles.  Les  Hollandois  s’emparèrent 
des  capitaineries  de  Siara,  de  Siriga,  delà 
plus  grande  partie  de  celle  de  Bahia.  Déjà 
fept  des  quatorze  provinces  qui  formoient  la 
colonie,  avoient  reconnu  leur  domination.  Ils 
efpéroicnt  qu’une  ou  deux  campagnes  leur 
donneroient  tout  ce  qui  reiloit  à  leur  ennemi 
dans  cette  partie  de  l’Amérique,  lorfqu’ils  fe 
virent  arrêtés  au  milieu  de  leurs  fuccès,  par 
une  révolution  que  l’Europe  defiroit  fans  l’a¬ 
voir  prévue. 

Depuis  que  les  Portugais  avoient  fubi  le 
joug  Efpagnol|  en  1581  ,  ils  n’avoient  plus 
connu  le  bonheur.  Philippe  II,  prince  avare, 
cruel,  defpote,  profond  &  difiimulé  ,  avoit 
cherché  à  dégrader  leur  caraétere  ;  mais  en 
couvrant  de  prétextes  honorables  les  moyens 
qu’il  employoit  pour  les  avilir.  Son  fils,  trop 
fidele  à  fes  maximes ,  perfuadé  qu’il  val  oit 
mieux  régner  fur  un  état  ruiné,  que  de  voir 
dépendre  la  foumifllon  de  fes  habitans  de  leur 
bonne  volonté,  les  avoit  îaifie  dépouiller  d’une 
foule  de  conquêtes  qui  leur  avoient  valu  tant 
de  tréfors,  de  gloire  &  de  puiffance,  achetés 
par  des  ruiffeaux  dë  fang.  Le  fucceffeur  de  ce 
foible  prince,  plus  imbecille  encore  que  fan 
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pere,  attaqua  à  découvert  &  avec  mépris 
leur  admimftration,  leurs  privilèges,  leurs 
mœurs,  tout  ce  qu’ils  avoient  de*  plus  cher. 
A  l’inftigation  d’Olivarez,  il  vouloit  les  pouf¬ 
fer  à  la  révolte ,  pour  acquérir  le  droit  de  les 
dépouiller. 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  les  ef* 
prits,  que  l’Efpagne  avoit  travaillé  à  divifer. 
Une  confpiration  préparée  pendant  trois  ans 
avec  un  fecret  incroyable ,  éclata  le  3  Dé¬ 
cembre  1640.  Philippe  IV  fut  ignominieufe- 
ment  profcrit ,  &  le  Duc  de  Bragance  fut 
placé  fur  le  trône  de  fes  peres.  L’exemple 
de  la  capitale  entraîna  le  relie  du  royaume, 
6c  tout  ce  qui  reltoit  des  établiflemens  formés 
en  Afie,  en  Afrique  6c  eh  Amérique  dans  des 
tems  heureux.  Un  fi  grand  changement  ne 
coûta  de  fan  g  que  celui  de  Michel  Vafconcel- 
los,  lâche  6c  vil  inllrument  de  la  tyrannie. 

Le  nouveau  Roi  lia  fes  intérêts,  fes  reffen- 
timens  à  ceux  des  Angiois,  des  François,  de 
tous  les  ennemis  de  l’Efpagne.  Il  conclut  en 
particulier  le  23  de  Juin  .1641 ,  avec  les  Pro- 
vinces-Unies,  une  alliance  offenfive  6c  défeu* 
five  pour  l’Europe ,  6z  une  treve  de  dix  ans 
pour  les  Indes  Orientales  &  Occidentales» 
Nalfau  fut  aufïkôt  rappellé  avec  la  plus  gran¬ 
de  partie  des  troupes;  6c  le  gouvernement 
des  polfeflTions  Hollandoifes  dans  le  Bréfil  fut 
confié  à  Hamel,  marchand  d’Amllerdam,  I 
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Baffis,  orfevre  de  Harlem,;  à  Bulleilrsat,  char¬ 
pentier  de  Middelbourg.  Ce  confeii  devoit 
décider  de  toutes  les  affaires,  qu'on  croyoit 
déformais  bornées  aux  opérations  d’un  com¬ 
merce  vif  &  avantageux. 

Les  nouveaux  adminiftrateurs  entrèrent  fa¬ 
cilement  dans  les  vues  économiques  de  la 
compagnie.  Leurs  propres  inclinations  leur 
firent  palier  le  but.  Ils  laiflbient  écrouler  les 
fortifications,  déjà  trop  négligées  ;  ils  ven¬ 
aient  à  leurs  rivaux  des  armes  &  des  muni¬ 
tions  de  guerre,  qu'on  payoit  fort  cher;  ils 
permettoient  le  retour  en  Europe,  à  tous  les 
foldats  qui  le  defiroient.  Leur  ambtion  étoit 
de  fispprimer  toutes  les  dépenfes ,  &  de  mul¬ 
tiplier  les  bénéfices  du  corps  qu’ils  repréfen- 
toient.  Les  éloges  que  leur  attiroit  la  riehcf- 
fe  des  cargailons,  de  la  part  d’une  direction 
également  avide  &  bornée,  achevèrent  de 
les  égarer.  Pour  groffir  encore  les  profits  de 
la  compagnie,  ils  commencèrent  à  opprimer 
ceux  des  Portugais  que  de  grandes  poffef- 
lions  ou  des  circonftances  particulières,  a- 
voient  retenus  fous  fa  domination.  La  ty¬ 
rannie  fit  des  progrès  rapides.  Elle  fut  en¬ 
fin  portée  à  cet  excès ,  qui  juftifie  toutes  les 
réfutions  &  qui  détermine  aux  plus  violentes. 

Ceux  qui  en  étoient  la  viftime,  ne  perdi¬ 
rent  pas  leur  teins  à  fe  plaindre.  Les  plus  har¬ 
dis  s’unirent  en  1645  pour  fe  venger.  Leur 
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projet  étoit  de  maffacrer  dans  une  fête,  au 
milieu  de  la  capitale  de  Fernambuc,  tous  les 
Hollandois  qui  avoient  part  au  gouvernement,  & 
défaire  enfuite  main-baffe  fur  le  peuple,  qui 
étoit  fans  précaution  parce  qu’il  fe  croyoit  fans 
danger.  Le  complot  fut  découvert;  mais  ceux 
qui  y  étoient  entrés  ,  eurent  le  terr  s  de  fortir 
de  la  place  &  de  fe  mettre  en  fureté. 

Leur  chef  étoit  un  Portugais  né  dans  l’ob- 
fcurité,  nommé  Jean  Fernandez  de  Viera.  De 
l’état  de  domeftique,  il  s’étoit  élevé  à  celui 
de  commiffionnaire ,  &  enfin  à  celui  de  négo¬ 
ciant.  Son  intelligence  lui  avoit  fait  acquérir 
de  grandes  richeffes.  11  de  voit  à  1a  probité  la 
confiance  univeriëlle;  &  fa  génércfité  atta- 
choit  inviolablement  une  infinité  de  gens  à  fes 
intérêts.  Le  revers  qu’on  venoit  d’éprouver 
n'étonna  pas  fa  grande  ame.  Sans  laveu,  fans 
l’appui  du  gouvernement,  il  ofa  lever  l’éten¬ 
dard  de  la  guerre. 

Son  nom,  fes  vertus  &  fes  projets,  affem- 
blent  autour  de  lui  les  Bréfiliens,  les  foldats 
Portugais,  les  colons  même.  Il  leur  infpire  fa 
confiance,  fon  a&ivité,  ion  courage.  On  le 
fuit  dans  les  combats  ;  on  iè  preffe  autour  de 
fa  perfonne,  op  veut  vaincre  ou  mourir  avec 
lui.  Il  triomphe,  &  ne  s’endort  pas  fur  fes 
lauriers.  Il  ne  laiffe  pas  au  vaincu  le  tems 
de  fe  reconnoître.  Quelques  difgraces  qu’il 
éprouve  en  pouriuivant  le  cours  de  fes  prof- 
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,  pérités,  ne  fervent  qu’à  développer  la  fer¬ 
meté  de  fon  ame,  les  reffources  de  f  n  gé¬ 
nie,  l’élévation  de  fon  caraftere.  Il  montre 
un  front  menaçant,  même  après  le  malheur, 
plus  redoutable  encore  par  fa  confiance  que 
par  fon  intrépidité.  La  terreur  qu’il  répand , 
ne  permet  plus  à  fes  ennemis  de  tenir  la  cam¬ 
pagne.  A  ce  moment  de  gloire,  Viera  reçoit 
ordre  de  s’arrêter. 

Depuis  la  treve ,  les  Hollandois  s’étoient 
emparés  en  Afrique  &  en  Afie,  de  quelques 
places  qu’ils  avoient  opiniâtrément  refufé  de 
reflituer.  La  cour  de  Lisbonne  occupée  de 
plus  grands  intérêts,  n’avoit  pu  fonger  à  fe 
faire  juClice  ;  mais  fon  impuifïànce.  n’avoit  pas 
diminué  fon  refTentiment.  Dans  cette  difpo- 
lîtion,  elle  avoit  été  charmée  de  voir  la  ré¬ 
publique  attaquée  dans  le  Bréfîl;  elle  avoit 
meme  favorifé  fous -main  ceux  qui  avoient 
commencé  les  hoflilités.  L’attention  qu’elle 
eut  toujours  de  faire  répondre  en  Amérique  ,  & 
de  répondre  elle -même  en  Europe,  qu’elle 
défavouoit  les  auteurs  de  ces  troubles,  & 
quelle  les  en  puniroit  un  jour,  fit  croire  long* 
tems  à  la  compagnie  que  ces  mouvemens  n’au- 
xoient  Pas  de  luite.  Son  avarige ,  trop  long- 
tems  amuiée  par  ces  proteflations  fauffes  Ôi 
frivoles,  fe  réveilla  enfin.  Jean  IV,  averti 
qu’ii  fe  rai  Toit  en  Hollande  des  armemens  con- 
ildérablçs,  &  craignant  d’être  engagé  dans 
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une  guerre  qu’il  croyoit  devoir  éviter,  voulue 
de  bonne-foi  mettre  fin  aux  hoftilités  du  BréfiL 

Viera  qui ,  pour  achever  ce  qu’il  avoit  com¬ 
mencé,  n’avoit  que  fon  argent,  fon  crédit  & 
fon  talent,  ne  délibéra  pas  feulement  s'il  obéi- 
roit  ie  Si  le  roi,  dit-il ,  étoit  inftruit  de  notre 
„  zele,  de  fes  intérêts  &  de  nos  fuccès;  bien 
„  loin  de  chercher  à  nous  arracher  les  armes, 
„  il  nous  encouragerait  à  pourfuivre  notre 
,,  entreprife,  il  nous  appuierait  de  toute  fa 
„  puiflance  Enfuite,  dans  la  crainte  de  voir 
rallentir  l’ardeur  de  fes  compagnons,  il  fe 
détermina  à  précipiter  les  évériemens.  Ils 
continuèrent  à  lui  être  fi  favorables,  qu’a¬ 
vec  le  fecours  de  Baretto,  de  Vidal,  de 
quelques  autres  Portugais  qui  vouloient 
qui  favoient  fervir  leur  patrie,  il  consomma 
la  ruine  des  Hollandois,  Le  peu  de  ces  ré¬ 
publicains  qui  avoient  échappé  au  fer  &  à  la 
famine,  évacua  le  Bréfil  par  une  capitulation 
du  28Janvier  1654. 

La  paix  que  les  Provinces  «  Unies  fignerent 
quelques  mois  après  avec  l’Angleterre,  paroif* 
foit  devoir  les  mettre  en  état  de  recouvrer 
une  importante  poiïefilon ,  que  des  vues  fauf- 
fes  &  des  circonilances  malheureufes  leur 
avoient  fait  perdre.  La  république  &  la  compa¬ 
gnie  trompèrent  l’attente  des  nations.  Le  traité 
qui  en  1661  termina  les  divifions  des  deux 
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puiffances ,  aflura  la  propriété  du  Bréfil  entier 
au  Portugal,  qui  s’engagea,  de  fon  côté,  à 
payer  aux  Provinces-Unies  huit  millions  en 
argent  ou  en  marchandifes. 

Ainfi  fortit  des  mains  des  Hollandois,  une 
conquête  qui  pouvoit  devenir  la  plus  riche 
des  colonies  Européennes  du  nouveau-monde, 
&  donner  à  la  république  une  confiûance 
qu’elle  ne  pouvoit  obtenir  de  fon  propre  ter* 
ritoire*  Mais  il  auroit  fallu,  pour  s’y  main¬ 
tenir,  que  l'état  fe  fût  chargé  de  fon  admini- 
ftration ,  de  fa  défenfe  ;  &  pour  la  faire  prof- 
pérer ,  qu’on  l’eût  fait  jouir  d’une  liberté  en¬ 
tière.  Avec  ces  précautions,  le  Eréfil  eût 
été  confervé,  &  auroit  enrichi  la  nation  au 
lieu  de  ruiner  une  compagnie.  Malheureufe- 
ment  on  ig'noroit  encore  que  défricher  des  ter¬ 
res  en  Amérique,  étoit  l’unique  moyen  de 
les  rendre  utiles ,  &  que  ce  fuccès  ne  pouvoit 
être  que  l’ouvrage  d’un  commerce  ouvert  à 
tous  les  citoyens  fous  la  prote&ion  du  gou¬ 
vernement. 

xlix*  Les  Portugais  ne  fe  virent  pas  plutôt  déli- 
situation  ^  ^  Hollandois  d’une  maniéré  irrévoca- 

des  Portu¬ 
gais  dans  le  ble  ,  qu’ils  fongerent  à  mettre  dans  leur  co- 

près  qu^iis  ^onie  un  orc^re  Q11*  n’y  avoit  jamais  été ,  même 

fe  furent  avant  la  guerre.  Le  premier  moyen  qu’on 

de^H*^5  *ma§*na  Pour  y  réuffir,  fut  de  régler  le  fort 

doi*.  des  Bréfiliens  qui  s’étoient  fournis  ou  qu’on  ef- 
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péroit  de  foumettre.  En  examinant  les  cho¬ 
ies  de  plus  près  qu’on  ne  l'avoit  fait ,  on  fen- 
tit  que  ceux  qui  les  avoient  peints  comme  des 
barbares  qui  ne  connoifToient  aucun  frein ,  les 
avoient  calomniés.  La  première  impreflion 
que  firent  les  Européens  fur  de  petites  nations 
divifées  par  des  guerres  continuelles,  fut  un 
fentiment  de  défiance  ;  &  comme  il  eft  affez 
naturel  à  des  hommes  fufpe&s  de  craindre  des 
hommes  foupçonneux,  ils  fe  crurent  en  droit 
de  les  traiter  en  ennemis,  de  les  opprimer, 
de  les  mettre  aux  fers.  Ce  traitement  les  ren¬ 
dit  féroces.  La  difficulté  de  s'entendre,  mul¬ 
tiplia  de  part  &  d'autre  les  fujets  d’animofité. 
Si  dans  la  fuite  les  naturels  du  pays  renouvel- 
lerent  les  hoftilités,  ils  y  furent  communé¬ 
ment  déterminés  par  l'imprudence ,  l’avidité , 
la  mauvàife  foi ,  les  vexations  de  la  puiffance 
inquiète  &  ambitieufe  qui  étoit  venue  troubler 
le  repos  de  cette  partie  du  nouveau  -  monde* 
Dans  quelques  occafions ,  on  put  les  acculer 
d’erreur,  d’avoir  pris  les  armes  par  des  pré¬ 
cautions  prématurées*,  mais  jamais  d’injuflice 
&  de  duplicité.  On  les  trouva  toujours  fidè¬ 
les  à  leurs  promeffes,  à  la  foi  des  traités,aux 
droits  facrés  de  l’hofpitalité. 

Cette  opinion  qu’on  avoit  enfin  de  leur  ca¬ 
ractère  ,  fit  prendre  le  parti  de  les  raffembler 
dans  des  villages  qu'on  diftribua  fur  les  côtes 
ou  peu  avant  dans  des  terres.  Par  cet  arran- 
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gement,  on  afiuroit  îa  communication  des  éta- 
bliflemens  Portugais,  &  on  élo;gnoit  les  fau- 
vages  qui  en  infeftoient  les  intervalles  par 
leurs  brigandages.  Des  millionnaires,  la  plu¬ 
part  Jéfuites ,  furent  chargés  du  gouverne¬ 
ment  ipirituel  &  temporel  des  nouvelles  peu¬ 
plades.  Des  recherches  aulfi  exaéles  qu’il  eft 
poffible  de  les  faire,  dans  un  pays  où  tout  eft 
myftere ,  nous  ont  appris  que  ces  eccléfiafti- 
ques  agilfoient  en  vrais  defpotes.  Ceux  qui 
avoient  confervé  quelques  principes  de  dou¬ 
ceur  &  d’humanité,  foit  parefîè .  foit  fanatis¬ 
me,  entretenoient  ces  petites  fociétés  dans 
une  enfance  perpétuelle,  n’avançoient  pas  leur 
raifon ,  ni  jufqu  à  un  certain  point  leur  indus¬ 
trie. 

Peut-être  que  quand  ils  auraient  voulu  leur 
être  plus  utiles,  ils  ne  l’auroient  pu  que  diffi¬ 
cilement.  Il  y  a  des  gouvernemens  qui  font 
vicieux,  &  par  le  mal  qu’ils  font,  &  par  le 
bien  qu’ils  empêchent  de  faire.  Une  mauvai¬ 
se  adminiitration  corrompt  tous  les  germes  de 
vertu  &  de  profpérité.  La  cour  de  Lisbon¬ 
ne,  en  difpenfant  les  Indiens  de  tout  tribut, 
les  avoit  affiujettis  à  des  corvées.  Cette  Joifu- 
nefte  les  mettoit  dans  la  dépendance  des  coin- 
mandans  &  des  magiltrats  voifins,  qui,  fous 
le  prétexte  fi  familier  aux  gens  en  place,  de 
les  employer  pour  les  befoins  publics,  les  fa- 
crifioient  trop  fouvent  à  leur  Service.  Ceux  que 

cette 
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cette  tyrannie  ou  celle  de  leurs  condu&eurs 
noccupoit  pas,  étoient  ordinairement  fans 
rien  faire.  S’ils  fortoient  de  leur  indolence 
naturelle,  c’écoit  pour  chafter,  pour  pêcher, 
pour  cultiver  un  peu  le  manioc,  autant  feule¬ 
ment  que  le  foin  de  leur  conf  rvation  l’exi- 
geoit.  Leurs  manufactures  fe  réduifoient  à 
des  ceintures  de  coton,  pour  couvrir  leur  nu¬ 
dité,  &  à  l’arrangement  de  quelques  pluma¬ 
ges,  pour  orner  leur  tète.  Les  plus  actifs 
trouvoient  dans  les  forêts  ou  dans  leurs  cultu* 
res,  de  quoi  fe  procurer  des  clincailleries ,  6c 
d’autres  bagatelles  de  peu  de  prix.  Lorfque 
quelques-uns  d’entr’eux  fe  îouoient  par  incon- 
ftance  aux  Portugais,  pour  ie  fer  vice  do  me  (ti¬ 
que  ou  pour  la  petite  navigation,  c’écoit  tou¬ 
jours  pour  peu  de  tems  ;  parce  qu’ils  avoient 
le  travail  en  horreur,  6c  un  fouverain  mépris 
pour  l’argent. 

Tel  fut  le  fort  des  Bréfiliens  fournis ,  dont 
le  nombre  ne  pafla  jamais  deux  cents  mille. 
Les  indépendans  11’eurent  guère  de  rapport 
avec  les  Européens,  que  parles  efclaves  qu’ils 
vendoient  eux-mêmes,  ou  qu’on  fkifoit  fur  eux. 
Les  aétes  d’hoftilité  entre  les  deux  nations,  de¬ 
vinrent  rares,  &  finirent  enfin  tout* à -fait. 
Depuis  1717,  les  Portugais  n’ont  pas  été  trou¬ 
blés  par  les  naturels  du  pays,  &  eux-mêmes 
ne  les  ont  pas  inquiétés  depuis  1756. 

Tandis  que  la  cour  de  Lisbonne  s’occupoic 
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du  foin  de  régler  l’intérieur  de  fa  colonie  * 
quelques-uns  de  fes  fujets  fongeoient  à  l'éten¬ 
dre.  Ils  s’avancèrent  au  Midi,  vers  la  riviè¬ 
re  de  la  PI  ata,  &  au  Nord,  jufqu’à  celle  des 
Amazones.  Les  Efpagnoîs  paroifîoient  en 
pofiefîion  de  ces  deux  fleuves.  On  réfolut  de 
les  en  chafler ,  ou  d’en  partager  avec  eux  l’em¬ 
pire. 

L’Amazone ,  ce  fleuve  fi  renommé  par  l’é- 
'  tendue  de  fon  cours ,  ce  grand  vafial  de  la 
mer  à  laquelle  il  va  porter  le  tribut  qu  il  a  re- 
^çu  de  tant  d’autres  vafiaux ,  fembîe  puiler  fes 
fources  dans  cette  multitude  de  torrens,  qui, 
defcendus  de  la  partie  orientale  des  Andes,  fe 
réunifient  dans  un  terrein  fpacieux  ,  pour  en 
compofer  cette  riviere  immenfe.  Cependant 
l’opinion  la  plus  commune  la  fait  fortir  du  lac 
de  Lauricocha,  comme  d’un  réfervoir  des 
Cordelieres,  fitué  dans  le  corrégiment  de 
Guanuco,  à  trente  lieues  de  Lima,  vers  les 
onze  degrés  de  latitude  auftrale.  Dans  fa 
marche  de  mille  à  onze  cents  lieues,  elle  re¬ 
çoit  un  nombre  prodigieux  de  rivières,  dont 
plufieurs  ont  un  fort  long  cours,  &  font  très- 
larges  &  très-profondes.  Ses  eaux  forment 
une  infinité  d’ifles,  trop  fouvent  fubmergées 
pour  pouvoir  être  cultivées.  Elle  entre  enfin 
dans  l’Océan  fous  l’équateur  même ,  par  une 
embouchure  large  de  cinquante  lieues. 

Cette  embouchure  fut  découverte  en  1500 
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par  Vincent  Pinçon ,  un  des  compagnons  de 
Colomb  ;  &  fa  fource ,  à  ce  qu’on  croit ,  en 
1 538,  par  Gonzale  Pifarre.  Son  lieutenant 
Orellana  s’embarqua  fur  ce  fleuve ,  6c  en  par¬ 
courut  toute  l’étendue.  Il  eut  à  combattre 
un  grand  nombre  de  nations,  qui  embarraf- 
foient  la  navigation  avec  leurs  canots,  6c  qui 
du  rivage  l’accabîoient  de  fléchés.  Ce  fut 
alors  que  le  fpe&acle  de  quelques  fauvages 
fans  barbe,  comme  le  font  tous  les  peuples 
Américains,  offrit  fans  doute  à  l'imagination 
vive  des  Efpagnols,  une  armée  de  femmes 
guerrières,  &  détermina  Poifcier  qui  com- 
mandoit,  à  changer  le  nom  de  Maragnon  que 
portoit  ce  fleuve,  en  celui  de  l’Amazone,  qu’on 
lui  a  depuis  confervé. 

On  pourroit  s’étonner  que  l’Amérique  n’eût 
pas  enfanté  beaucoup  de  prodiges  dans  la 
tête  des  Efpagnols,  fl  leurs  conquêtes  6c  les 
richefles  que  leur  valoient  des  malTacres 
inouis,  n’avoient  détruit  un  pays  fl  propre  à 
féconder  leur  penchant  pour  le  merveilleux. 
C’eft-là  que  l’imagination  des  Grecs  auroit 
puifé  d'agréables  chimères.  Ce  peuple,  qui 
ne  pouvoit  faire  un  pas  dans  un  territoire  bor¬ 
né,  fans  y  trouver  une  foule  de  merveilles, 
avoit,  du  tems  même  d’Hereule  &  de  Th6* 
fée,  donné  l’exiftence  à  une  nation  d' Amazo¬ 
nes.  Cette  idée  l’enchantoit  tellement,  qu’il 
ne  manqua  jamais  d’en  embellir  Phiftoire  de 
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tous  fes  héros,  jufqu’à  celle  d’Alexandre* 
Peut-être  les  Efpagnols  infatués  encore  de  ce 
fonge  de  l’antiquité  profane,  en  furent-îls  pîus 
difpofés  à  réalifcr  cette  fiêtion,  en  tranfpor- 
tant  dans  le  nouveau-monde  ce  qu’ils  avoient 
appris  dans  l’ancien. 

Telle  fut  vraifemblableme^t  l’origine  de 
l’opinion  qu’ils  établirent  en  Europe  &  en 
Amérique,  qu’il  exifloit  une  république  de 
femmes  guerrières  qui  ne  vivoient  pas  en  fo- 
ciécé  avec  des  hommes,  &  qui  ne  les  admet- 
toient  parmi  elles  qu’une  fois  l’année,  pour 
le  plaifir  de  fe  perpétuer.  Afin  de  donner  du 
poids  à  cette  idée  romanefque, ils  publièrent, 
avec  raifon,  que  dans  le  nouveau-monde,  les 
femmes  étoient  toutes  fi  malheureufes ,  toutes 
traitées  avec  tant  de  mépris  &  d’inhumanité, 
qu’un  grand  nombre  d’entr’elles  avoient  for¬ 
mé,  de  concert,  le  projet  de  fecouer  le  joug 
de  leurs  tyrans.  L’habitude  de  les  fuivre  dans 
les  forêts ,  de  porter  les  vivres  &  le  bagage 
dans  les  guerres  &  dans  leurs  chafles ,  avoit 
dû,  ajoute-t-on,  les  rendre  naturellement  ca¬ 
pables  de  cette  réfolution  hardie. 

Mais  des  femmes  qui  avoient  une  averfion 
fi  décidée  pour  les  hommes,  pouvoient-elles 
confentir  à  devenir  meres  ?  Mais  des  époux 
pouvoient-iis  aller  chercher  des  époufes, 
dont  ils  avoient  rendu  la  condition  intoléra¬ 
ble,  &  qui  les  chaflfoient  dès  que  l'ouvrage  de 
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la  génération  étoit  achevé?  Mais  le  fexe  le 
plus  doux,  le  plus  compatifiant,  pouvoit-il 
expofer  ou  égorger  fes  enfans,  fous  prétexte 
que  ces  enfans  n’étoient  pas  des  filles  ;  & 
commettre  de  fang  froid ,  d/un  accord  géné¬ 
ral,  des  atrocités  qui  appartiennent  à  peine  à 
quelques  individus  qu’agitent  la  rage  &  le 
défefpo,ir  ?  Mais  une  république  ariflocratique 
ou  démocratique ,  qu’il  faut  être  capable  de 
gouverner,  pouvoit-elle  être  régie  par  un  fé- 
nat  de  femmes;  quoiqu’un  état  monarchique 
ou  defpotiquc,  où  il  ne  faut  que  vouloir,  l’ait 
été,  puifie  l’être  encore  par  une  feule  fem¬ 
me  ? 

Si  quelques  préjugés  bifarres  ont  pu  former 
au  milieu  de  nous,  des  congrégations  de  l’un 
&  de  f autre  fexe,  qui  vivent  féparés,  fans  ce 
beîbin  &  ce  defir  naturel  qui  doit  les  appro¬ 
cher  &  les  réunir,  il  n’eil  pas  dans  l’ordre  des 
choies  que  le  hafard  ait  compofé  des  peuples 
d’hommes  fans  femmes,  encore  moins  un  peu¬ 
ple  de  femmes  fans  hommes.  Ce  qui  eft  cer¬ 
tain,  c’ell  que  depuis  qu’on  parle  de  cette 
conftitution  politique ,  on  n’en  a  jamais  apper- 
çu  la  moindre  trace,  avec  quelque  a&ivité, 
avec  quelque  foin  qu’on  l’ait  cherchée.  11  en 
fera  donc  de  ce  prodige  fingulier,  comme  de 
tant  d’autres,  qu’on  fuppofe  toujours  exiiler , 
fans  favoir  où  ils  exiiient. 

Quoi  qu’il  en  foit  du  phénomène  des  Ama« 
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zones ,  le  voyage  d’Orellana  donna  moins  de 
lumières  qu’il  n’infpira  de  curiofité.  Les 
guerres  civiles  qui  défoloient  le  Pérou,  ne  per¬ 
mirent  pas  d’abord  de  la  fatisfaire.  Les  ef- 
prits  s’étant  enfin  calmés, Pedro  d’Orfua, gen¬ 
tilhomme  Navarrois,  diftingué  par  fa  fagefle 
ôc  par  fon  courage,  offrit  au  vice-roi  en  1560, 
de  reprendre  cette  navigation.  Il  partit  de 
Cufco,avec  fept  cents  hommes.  Ces  monftres 
nourris  de  fang ,  altérés  de  celui  de  tous  les 
gens  de  bien,  maffacrerent  un  chef  qui  avoit 
des  mœurs  &  qui  vouloir  l’ordre.  Ils  mirent 
à  leur  tête,  avec  le  titre  de  roi,  un  bafque  fé¬ 
roce  nommé  Lopés  d’Aguirre,  qui  leur  pro~ 
mettoit  tous  les  tréfors  du  nouveau-monde. 

Echauffés  par  des  efpérances  fi  féduifantes , 
ces  barbares  defcendirent  dans  l’Océan  par 
1  Amazone ,  &  abordèrent  à  la  Trinité.  Le 
gouverneur  de  l’ifle  efl  égorgé,  le  pays  pillé. 
Les  côtes  de  Cumana,  de  Caraque,  de  Sain¬ 
te-Marthe  éprouvent  encore  plus  d’horreurs, 
parce  qu’elles  font  plus  riches.  On  pénétre 
dans  la  Nouvelle  Grenade  pour  gagner  Quito 
&  le  fein  du  Pérou ,  ou  tout  devoit  être  mis  à 
feu  &  à  fang.  Un  corps  de  troupes,  aflemblé 
avec  précipitation,  attaque  ces  furieux,  les 
bat  &  les  difperfe.  D’Aguirre  qui  ne  voit  pas 
de  jour  à  s’échapper,  marque  fon  défefpoir  par 
une  a&ion  atroce.  «  Mon  enfant,  dit-il  à  fa 
fille  unique  3  qui  le  fuiyoit  dans  fes  voyages s 
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„  j’efpérois  te  placer  fur  le  trône;  les  évent* 

„  mens  trompent  mon  attente.  Mon  honneur 
9f  &  le  tien  ne  permettent  pas  que  tu  vives 
f9  pour  devenir  l’efclave  de  mes  ennemis  : 

„  meurs  de  la  main  d’un  pere  A  l’inftant, 
il  lui  tire  un  coup  de  fufil  au  travers  du  corps  , 
&  l’acheve  tout  de  fuite,  en  plongeant  un 
poignard  dans  fon  cœur  encore  palpitant.  A- 
près  cet  a&e  dénaturé,  la  force  Tabandonne; 
il  eft  pris,  &  écartelé. 

Ces  événemens  malheureux  firent  peidie 
de  vue  l’Amazone.  On  l’oublia  entièrement 
pendant  un  demi-fiecle.  Quelques  tentatives 
qu'on  fit  dans  la  fuite ,  pour  en  reprendre  la 
découverte ,  furent  mal  combinées  &  plus  mal 
conduites.  L’honneur  de  furmonter  les  diffi¬ 
cultés  qui  s’oppofoient  à  une  connoiffance  uti¬ 
le  de  ce  grand  fleuve  ,  étoit  réfervé  aux  Por¬ 
tugais. 

Cette  nation,  qui  confervoit  encore  un  ref- 
te de  vigueur,  avoir  bâti  depuis  quelques  an¬ 
nées,  à  l’embouchure,  une  ville  qu’on  nom- 
moit  Para.  Pedro  Texeira  en  pa  tit  en  1638, 
avec  un  grand  nombre  de  canots  remplis  d’in¬ 
diens  &  de  Portugais.  Il  remonta  l’Amazone 
jufqu’à  l’embouchure  du  Napo,  &  enfuite  le 
Napo  même  qui  le  conduifit  afiez  près  de  Qui¬ 
to  ,  où  il  fe  rendit  par  terre.  La  haine  qui  di~ 
vifoit  les  Efpagnols  &  les  Portugais,  quoique 
fournis  au  même  maître,  n’empêcha  pas  qu’on 
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ne  le  reçût  avec  les  égards,  Peflime  &  la 
confiance  qu’on  devoir  â  un  homme  qui  ren¬ 
dort  un  fervice  fignalé.  Il  repartit  accompa¬ 
gné  de  d’Acuna&  d'Ârtiéda,  deux  Jéfuites  é- 
clairés,  qu'on  chargea  de  vérifier  les  obferva- 
tions  &  d’en  faire  d’autres.  Le  réfuîtat  des 
deux  voyages  également  exa&s  &  heureux, 
fut  porté  à  la  cour  de  Madrid,  où  il  fit  naître 
un  projet  bien  extraordinaire. 

Depuis  long-tems  les  colonies  Efpagnoles 
communiquoient  difficilement  entr  elles-  Des 
corfaires  ennemis,  qui  infefioient  les  mers  du 
Nord  &  du  Sud,  inrerc  eptoient  ku,  naviga¬ 
tion.  Ceux  même  de  leurs  vaiiïeaux  qui  é- 
toient  parvenus  à  fe  réunir  à  h  Havane,  n’é- 
toient  pas  fans  danger.  Les  galions  étoient 
fouvent  attaqués  par  des  efeadres  qui  les  en- 
levoient,  &  toujours  fuivis  par  des  armateurs, 
qui  manquaient  rarement  de  prendre  les  bâ- 
timens  écartés  du  convoi  par  le  gros  tems,  ou 
par  la  lenteur  de  leur  marche.  L’Amazone 
parut  devoir  remédier  aux  inconvénient.  On 
crut  poffible,  facile  même,  d'y  faire  arriver 
par  des  rivières  navigables,  ou  à  peu  de  frais, 
par  terre  ,  les  tréfors  de  la  Nouvelle-Grenade , 
du  Popayan,  de  Quito,  du  Pérou,  du  Chili 
même.  Defcendus  à  l’embouchure,  ils  au- 
roient  trouvé  dans  le  port  de  Parafes  galions 
prêts  à  les  recevoir.  La  flotte  du  Bréfil  au- 
roit  fortifié  la  flotte  Efpagnole?  en  fe  joignant 
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à  elle.  On  feroit  parti  en  toute  sûreté  de  pa¬ 
rages  peu  connus  &  peu  fréquentés,  &  on 
feroit  ar;  ivé  en  Europe  avec  un  appareil  propre 
à  en  impofer,ou  avec  des  moyens  de  furmon- 
ter  les  obftac  es  quon  auroit  trouvés.  La  ré¬ 
volution  qui  plaça  le  duc  de  Bragance  lur  le 
trône ,  lit  évanouir  ces  grands  projets.  Chacu¬ 
ne  des  deux  nations  ne  longea  qu’à  s’approprier 
la  partie  du  fleuve  qui  convenoit  à  fa  fituation. 

Les  Jéfuites  Efpagnols  entreprirent  de  for¬ 
mer  une  million  dans  le  pays  compris  entre 
les  bords  de  l’Amazone  6c  du  Napo ,  juiqu’au 
confluent  de  ces  deux  rivières.  Chaque  mif- 
fionnaire,  accompagné  d'un  feul  homme  de 
fa  nation',  fe  chargeoit  de  haches,  de  cou¬ 
teaux,  d’aiguilles ,  de  toutes  fortes  d’outils  de 
fer,  &  s’enfonçoit  dans  des  forêts  impénétra¬ 
bles.  Il  paffoit  les  mois  entiers  à  grimper  iur 
les  arbres,  pour  voir  s’il  ne  découvriroit  pas 
quelque  cabane,  s’il  n’appercevroit  pas  de 
la  fumée ,  s’il  n’ente n droit  pas  le  fon  de  quel¬ 
que  tambour  ou  de  quelque  fifre.  Dès  qu’il 
étoit  alluré  qu’il  y  avoit  des  fauvages  au  voi-  ' 
finage ,  il  s’avançoic  vers  eux.  La  plupart 
fuyoient,  fur- tout  s’ils  étoient  en  guerre.  Ceux 
qu’il  pouvoir  joindre,  fe  laiiïbient  féduire  par 
les  feuls  préfens  dont  leur  ignorance  leur  per¬ 
mît  de  faire  cas.  C’étoit  toute  l’éloquence 
que  le  millionnaire  pût  employer,  &  dont  il 
eût  befoin. 
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Lorfqu’il  a  voit  raiïembîé  quelques  familles 
îl  les  conduifoit  dans  des  lieux  qu'il  avoit  choi- 
fis  pour  former  une  bourgade.  Il  réuiïiftoit  ra¬ 
rement  à  les  y  fixer.  Accoutumés  à  de  con¬ 
tinuels  voyages,  ils  trouvoient  infupportable 
de  ne  jamais  changer  de  demeure.  L’état  d’in¬ 
dépendance  oü  ils  avoient  vécu ,  leur  paroif, 
foit  préférable  à  l’efprit  de  fociéüé  qu’on  vou- 
loit  qu’ils  prifient;  &  une  averfion  infurmon- 
table  pour  le  travail,  les  ramenoit  naturelle-» 
ment  dans  leurs  forêts ,  où  ils  avoient  pafie 
leur  vie  fans  rien  faire.  Ceux  même  qui 
étoient  contenus  par  l’autorité  ou  les  foins  pa¬ 
ternels  de  leur  légiflateur,  ne  manquoient  guè¬ 
re  de  fe  difperfer  à  la  moindre  abfence  qu’il 
faifoit.  Sa  mort  enfin  entraînoit  la  ruine  en¬ 
tière  de  Fétablifiement. 

La  confiance  des  Jéfuites  a  furmonté  ces 
obftacles,  qui  paroifibient  infurmontables.  Leur 
million  commencée  en  1637 ,  a  pris  par 
dégrés  quelque  confiftance.  On  y  compte  au¬ 
jourd’hui  trente -fix  peuplades,  dont  douze 
font  fituées  fur  le  Napo,  &  vingt -quatre  fur 
l’Amazone.  La  plus  nombreufe  n’a  pas  plus 
de  douze  cents  habitans,  &  les  autres  en  ont 
beaucoup  moins.  Les  accroiffemens  de  la  mif- 
fion  doivent  être  lents,  &  ne  peuvent  jamais 
être  confidérables. 

Les  femmes  de  cette  partie  de  l’Amérique 
ne  font  pas  fécondes,  &  leur  fiérilité  au  g- 
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mente  iorfqu’on  les  fait  changer  de  demeure. 
Les  hommes  font  foibles  ;  &  l’habitude  où  ils 
font  de  fe  baigner  à  toute  heure,  n'augmente 
pas  leur  force.  Le  climat  n’eft  pas  Tain,  &  les 
maladies  contagieufes  y  font  frequentes.  On 
n’a  encore  réufîi,  &  il  ed  vraifemblable  qu’on 
ne  réuflira  jamais,  à  tourner  l’inclination  de 
ces  fauvages  vers  la  culture.  Ils  fe  plaifent  à 
la  pêche  &  à  ta  chiffe,  qui  ne  font  pas  favora¬ 
bles  à  la  population.  Dans  un  pays  prefque 
entièrement  fubmergé,  il  y  a  peu  de  pofitions 
favorables  pour  des  établilLmens,  Ils  font  , 
la  plupart,  fi  éloignés  les  uns  des  autres,  qu’il 
leur  ed  impoffible  de  fe  fecourir.  Les  nations 
qu’on  pourroit  travailler  à  incorporer,  font 
trop  ifolées;  la  plupart  enfoncées  dans  des 
lieux  inaccefiibles ,  &  fi  peu  nombreufes, 
quelles  fe  réduifent  fouvent  à  cinq  ou  fix  fa¬ 
milles. 

De  tous  les  Indiens  que  les  Jéfuites  avoient 
raflfemblés  &  qu’ils  gouvernoient ,  c’étoient 
ceux  qui  avoient  acquis  le  moins  de  reiïort.  Il 
faut  que  chaque  millionnaire  fe  mette  à  leur 
tête  pour  les  forcer  à  recueillir  du  cacao,  de 
la  vanille,  de  la  falfepareille ,  que  la  nature 
libérale  leur  préfente,  &  qu’on  envoyé  tous 
les  ans  à  Quito,  qui  en  ed  éloigné  de  trois 
cents  lieues,  pour  les  échanger  contre  des 
choies  de  premier  befoin.  Une  cabane  ouver¬ 
te  de  tous  côtés,  formée  de  quelques  lianes  & 
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couverte  de  feuilles  de  palmier,  peu  d’outils 
pour  l'agriculture,  une  lance,  des  arcs  & 
des  Sèches  pour  la  chaiie,  des  hameçons  pour 
la  pêche,  une  tente,  un  hamac  &  un  canot; 
voilà  tout  leur  bien.  C’eft  jufquesdà  qu’on  eft 
parvenu  à  étendre  leurs  defirs.  Ils  font  f  con¬ 
sens  de  ce  qu’ils  pollédent ,  qu’ils  ne  fou- 
haitent  rien  de  plus;  ils  vivent  fans  fond, 
dorment  fans  inquiétude,  &  meurent  fans 
crainte  On  peut  les  dire  heureux,  fi  le  bon¬ 
heur  confite  plus  dans  l'exemption  des  peines 
qni  fuivent  les  befoins,  que  dans  la  multiplici¬ 
té  des  jouiffances  que  ces  befoins  demandent. 

Cet  état  naiffant,  qui  eft  l’ouvrage  de  la  re¬ 
ligion  feule  ,  n’a  produit  jufqu’ici  aucun  avan¬ 
tage  à  l’Efpagne ,  &  il  eft  difficile  qu’il  lui  de¬ 
vienne  jamais  utile.  On  en  a  cependant  for¬ 
mé  le  gouvernement  de  Maynas.  Le  bo  g 
de  Borgia  en  eft  la  capitale.  Les  deitrvéteurs 
du  nouveau-monde  n’ont  jamais  fongé  à  s'éta¬ 
blir  dans  un  pays  qui  n’offroit  ni  métaux ,  ni 
aucun  des  genres  de  richeffe  qui  excitent  ü 
puiffiamment  leur  avidité  :  mais  les  fauvaees 
voifms  viennent  de  tems  en  tems  s’y  mêler. 

Tandis  que  des  millionnaires  établilfoient 
l’autorité  de  la  cour  de  Madrid  fur  les  bords 
de  l’Amazone,  d’autres  millionnaires  ren- 
dolent  à  celle  de  Lisbonne  un  pareil  fervice. 
A  fix  ou  fept  journées  au-deiïous  de  Pevas,  la 
derniere  peuplade  dépendante  de  l’Eipagne^ 
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en  trouve  Saint -Paul,  la  première  des  fix 
bourgades  formées  par  des  Carmes  Portugais , 
à  une  très-grande  dillance  l’une  de  l’autre. 
Elles  font  tontes  fituées  fur  la  rive  auflrale  du 
fleuve,  oit  les  terres  font  plus  élevées  &  moins 
cxpoféesaux  inondations.  Ces  millions  offrent, 
â  cinq  cents  lieues  de  la  mer ,  un  fpeftacle 
agréable;  des  églifes  &  des  maifons  joliment 
bâties,  des  Américains  vêtus  proprement, 
mille  meubles  d’Europe  que  les  Indiens  fe  pro¬ 
curent  tous  les  ans  à  Para,  dans  les  voyages 
qu’ils  y  font  fur  leurs  bâtimcns,  pour  vendre 
le  cacao  qu’ils  recueillent  fans  culture  fur  le 
bord  du  fleuve.  Si  les  Mayanas  avaient  la  li¬ 
berté  de  former  des  liaifons  avec  ccs  voiflns, 
ils  parviendraient  à  fe  procurer,  par  cette 
communication, des  commodités  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  pas  tirer  de  Quito,  dont  ils  font  plus  ré¬ 
parés  par  la  Cordcliere,  qu’ils  ne  le  feraient 
par  des  mers  immenfes.  Cette  facilité  du  gou¬ 
vernement  aurait  peut-être  des  fuites  plus 
heureuies.  Il  ne  ferait  pas  impoiïible  que, 
malgré  leur  rivalité,  l’Efpagne  &  le  Portugal 
fenti fient  qu’il  efb  de  l’intérêt  des  deux  nations 
d’étendre  cette  permiflion.  On  fait  que  la  pro* 
vince  de  Quito  languit  dans  la  pauvreté ,  faute 
de  débouché  pour  le  fuperflu  des  mêmes  den¬ 
rées  dont  le  Para  manque  entièrement.  Les 
deux  provinces,  en  fe  fecourant  mutuelle¬ 
ment  par  le  Napo  ôc  par  l’Amazone ,  s’éieve- 
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roient  à  un  dégré  de  profpérité ,  où  fans  Ce 
concours  elles  ne  fauroient  atteindre.  Les 
métropoles  tireraient,  avec  letems,  de  grands 
avantages  de  cette  activité,  qui  ne  peut  ja¬ 
mais  leur  nuire;  puifque  Quito  eft  dans  11m- 
poiïlbilité  d'acheter  ce  qui  paffe  de  l’ancien- 
monde  dans  le  nouveau,  &  que  Para  ne  con- 
fomme  que  ce  que  Lisbonne  tire  de  l’étranger. 
Mais  il  en  eft  des  antipathies  nationales,  ou 
des  jaloufies  des  couronnes,  comme  des  par¬ 
lions  aveugles  des  particuliers.  U  ne  faut  qu’un 
malheureux  événement,  pour  mettre  des  bar¬ 
rières  éternelles  entre  des  familles  &  des  peu¬ 
ples,  dont  le  plus  grand  intérêt  eft  de  s’ai¬ 
mer,  de  s’entraider  &  de  concourir  au  bien 
univerfel.  La  haine  &  la  vengeance  confen- 
tent  à  fouffrir,  pourvu  qu'elles  nuifent.  Elles 
fe  nourriffent  mutuellement  des  plaies  qu’elles 
fe  font,  du  fang  qu’elles  s’arrachent.  Quelle 
différence  entre  l’homme  de  la  nature  & 

’  l’homme  corrompu  dans  nos  malheureufes  fo- 
ciétésî  Ce  dernier  paroit  digne  de  tous  les 
maux  qu’il  s’eft  forgés. 

Témoins  de  fa  méchanceté,  ces  boulevards 
&  cette  échelle  de  forts,  que  l’avarice  &  la 
méfiance  des  conquérans  du  Bréfil  ont  élevés 
depuis  la  peuplade  de  Coari,  jufqu’aux  bords 
de  l’Océan.  C'eft  pour  garder  leurs  ufurpa- 
tions  dans  cette  partie  du  nouveau -monde, 
que  les  Portugais  les  ont  bâtis.  Quoique  ces 
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forts  foient  fitués  à  une  grande  diftance  les 
uns  des  autres,  qu’ils  aient  peu  d’ouvrages, 
que  les  garnifons  en  foient  très-foibles;  les  In¬ 
diens  peu  nombreux ,  placés  dans  les  interval¬ 
les,  font  parfaitement  fournis.  Les  petites 
nations  qui  fe  font  refufées  au  joug,  ont  dif- 
paru,  &  elles  font  allées  chercher  un  afyle 
dans  des  contrées  éloignées  ou  inconnues.  Le 
riche  terrein  qu'elles  ont  abandonné  n’a  pas 
été  cultivé  ,  comme  l’intérêt  de  la  métro¬ 
pole  fembloit  l’exiger.  Ainfi  les  Portugais 
&  les  Efpagnols  ont  recueilli  jufqu’à  préfent 
de  leurs  conquêtes,  plus  de  haine  &  d'indigna¬ 
tion  contre  leurs  cruautés,  que  de  richefies  & 
de  profpérité. 

A  la  vérité,  l’Amazone  fournit  au  Portugal 
de  la  falfepareille ,  de  la  vanille,  du  café, 
du  coton ,  des  bois  de  marqueterie  &  de  con- 
firu&ion,  &  beaucoup  de  cacao,  qui,  juf- 
ques  dans  les  derniers  tems,  à  été  la  monnaie 
courante  du  pays;  mais  ces  produ&ions  ne 
font  rien,  en  comparaifon  de  ce  quelles  pour- 
roieot  être.  On  n’en  trouve  qu’à  quelques 
lieues  du  grand  Para,  capitale  de  la  colonie? 
tandis  qu'elles  devroient  occuper  tout  le 
cours  du  fleuve,  &les  rives  très-fertiles  d'une 
infinité  de  rivières  navigables  qui  y  portent 
leurs  eaux. 

Ces  objets  d'un  grand  commerce  ne  font 
pas  même  les  feuis  que  cette  partie  du  non- 
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veau-monde  offrirent  au  Portugal,  s'il  avoié 
l'attention  d’y  envoyer  des  naturalises  habi¬ 
les,  comme  les  autres  nations  en  ont  fait  paf- 
fer  en  divers  tems  dans  leurs  colonies.  Le 
hafard  feul  a  fait  découvrir  le  Cucheris  &  le 
Pecuri,  deux  arbres  aromatiques,  dont  les 
fruits  ont  les  propriétés  de  la  mufeade  &  du 
girofle.  La  culture  leur  donneroit  peut-être  la 
perfection  qui  leur  manque.  Une  étude  fuivie 
conduiroit  vraifemblablement  à  d’autres  con- 
noifiances  utiles,  dans  un  climat  où  la  nature 
eft  fi  différente  de  la  nôtre. 

Malheureufement  les  Portugais ,  qui ,  fur 
l’Amazone,  n’employent  à  leurs  travaux  que 
des  fauvages ,  n’ont  cherché  qu’à  faire  des  ef- 
r  claves.  Au  commencement,  ils  plantoient 
une  croix  fur  quelque  lieu  élevé  des  contrées 
qu’ils  parcouroient.  Les  Indiens  étoient  char¬ 
gés  d’en  prendre  foin.  S’ils  la  laifïbient 
dépérir,  eux  &  leurs  enfans  étoient  fainte- 
ment  réduits  en  fervitude,  pour  cette  horri¬ 
ble  profanation.  Ainfi  ce  figne  de  falut  ôc  de 
délivrance  pour  les  chétiens ,  devenoit  un  fi¬ 
gne  de  mort  &  d’efclavage  pour  les  Indiens. 
Dans  la  fuite,  les  forts  qu’on  avoit  élevés 
fervirent  à  augmenter  le  nombre  des  efcla- 
ves.  Cette  reffource  n’étant  pas  fuffifante, 
les  Portugais  du  Para  firent  des  courfes  de  cinq 
à  fix  cents  lieues,  pour  groin r  ces  troupeaux 
d’hommes  qui  dévoient  leur  tenir  lieu  de  bê¬ 
tes 
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tes  pour  la  culture.  En  1719,  ils  en  allèrent 
prendre  chez  les  May  nas;  en  1733,  dans  les 
imitions  du  Napo  ï,  en  1741,  jufqità  la  fource 
de  la  Madere,  &  dans  les  différens  tems  fur 
des  rivières  moins  éloignées.  Rio-Negro  efl 
celle  qui  leur  en  fournit  le  plus.  Ils  y  ont  dé¬ 
jà,  depuis  long- tems,  un  fort  confidérable* 

Sur  fes  bords,  campe  &  veille  fans  celte  un 
détachement  de  la  garnifon  de  Para,  pour 
contenir  &  pour  ralïurer  les  peuples  fournis. 

Ses  rives  font  couvertes  de  mitions ,  dans  les¬ 
quelles  on  encourage  chrétiennement  les  In¬ 
diens  à  attaquer  les  nations  voifmes  pour  faire 
des  efclaves.  Enfin  une  troupe  militaire  char¬ 
gée  en  1744  de  pouffer  les  découvertes,  effc 
arrivée  fur  des  bateaux  jufqu’à  l’Qrenoque* 

Ce  dernier  fuccès,  en  dilfipant  tous  les  dou¬ 
tes  fur  la  communication  de  ce  fleuve  avec 
P  Amazone  par  Rio-Negro  ,  a  étendu  les 
vues  des  Portugais.  C’eft  à  la  cour  de  Ma-*1 
drid  à  voir  fi  elles  font  chimériques ,  ou  s'il  lui 
convient  de  prendre  des  mefures  pour  les  ren¬ 
dre  vaines.  Nous  oferons  fafTurer,  au  moins» 
que  les  projets  de  la  cour  de  Lisbonne  fur  la 
riviere  de  la  Piata,  méritent  une  attention  fé¬ 
rié  ule. 

Les  Portugais  qui  s’y  étoient  montrés  peu  tu 
de  tems  après  les  Efpagnoîs,  ne  tardèrent 
à  s’en  dégoûter.  Le  defir  de  s’y  fixer,  leur  Portugais 
revint  en  1679.  Leur  activité  »  qui  étoit^rl®  rl^c* 
Tome  111 .  H  h  pu». 
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alors  plus  grande  dans  le  nouveau- monde 9 
que  la  conduite  &  les  mœurs  qu’ils  av oient 
en  Europe  ne  permettoient  de  le  foupçonner, 
les  conduifit  dans  le  Paraguay.  Ils  avoient 
déjà  formé  la  colonie  du  Saint- Sacrements 
auprès  des  ifles  Saint-Gabriel,  fituées  visà-vis 
de  Buenos- Ayres,  lorfque  le  hafard  fit  dé¬ 
couvrir  cette  entreprife.  Les  Indiens  Guara¬ 
nis  accoururent  pour  réparer  les  fautes  du 
gouvernement.  Us  attaquèrent  fans  délibérer 
les  fortifications  qui  venoient,  pour  ainfi-dire, 
de  fortir  de  deifous  terre,  &  les  emportèrent 
avec  une  audace  qui  rendit  leur  valeur  célé¬ 
bré. 

La  cour  de  Lisbonne  qui  avoit  fondé  de 
grandes  efpérances  fur  cet  établiflement ,  ne 
fut  pas  découragée  par  les  revers  qu  elle  ve- 
noit  d’éprouver.  Elle  demanda,  qu’en  atten¬ 
dant  que  fes  droits  foflent  éclaircis ,  il  fût  ac¬ 
cordé  un  entrepôt  aux  Portugais,  dans  le¬ 
quel,  s'ils  étoient  obligés,  par  les  vents,  d’en¬ 
trer  dans  la  riviere  de  la  Plat  a,  ils  fuflent  à 
l'abri  des  tempêtes  &  en  sûreté  contre  les  pi¬ 
rates. 

Charles  II,  qui  craignait  la  guerre  &  les 
affaires,  eut  la  foibleiïe  d’accorder  ce  qu’on 
demandoit.  Il  Itipnla  feulement  que  la  pro¬ 
priété  de  l’afyle,  qu’il  permettoit,  continue- 
roit  de  lui  appartenir;  qu’on  n'y  ponrroit  pas 
envoyer  au-delà  de  quatorze  familles  Portu* 
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gaifes;  q ue  les  maifons  y  feraient  bâties  de 
bois  &  couvertes  de  paille;  qu’on  n’éleveroit 
point  de  fort;  &  que  le  gouverneur  de Bue- 
nos-Ayres  auroit  également  le  droit  de  vife 
ter,  &  la  colonie,  &  les  vaifïeaux  qui  y  arri¬ 
ve  raient. 

Si  les  Jéfuites  avoient  conduit  la  négocia¬ 
tion  comme  ils  avoient  dirigé  la  guerre,  ils 
auroient  îurement  prévu  les  conféquences  d’u¬ 
ne  pareille  complaifance.  11  étoit  impoffiblc 
qu’un  étaUiffement  fixe,  quel  qu’il  fût,  dans 
une  pofition  fi  importante,  ne  devînt  une 
fource  féconde  de  conteflations  avec  un  voi- 
fm  entreprenant ,  qui  formoit  des  prétentions 
immenfes,  qui  étoit  alluré  de  l’appui  de  tous 
les  ennemis  de  l’Efpagne,  &  que  la  proximité 
du  Bréfil  mettoit  en  état  de  profiter  des  con- 
pn&ures  pour  s’aggrandir  &  fe  fortifier.  Le$ 
événemens  ne  tardèrent  pas  à  montrer  le  dan¬ 
ger  qu’on  avoit  dû  prévoir. 

Dans  les  premiers  momens  qui  fuivirent 
l’élévation  d'un  Prince  François  fur  le  trône 
d’Eipagne ,  lorfque  tout  étoit  encore  dans  la 
confufion  &  dans  l’incertitude  de  ce  que  pro¬ 
duirait  cette  grande  révolution,  les  Portugais 
relevèrent  les  fortifications  du  Saint  -  Sacre¬ 
ment  avec  la  plus  grande  célérité.  L’attention 
qu’ils  eurent  de  donner  dans  le  même  tems  de 
P  inquiétude  aux  'Guaranis,  en  fai  fan  t  avancer 
quelques  troupes  vers  leur  frontière,  leur  fit 
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efpérer  qu’ils  n’auroient  pas  à  foutenir  les  ef¬ 
forts  de  cet  ennemi.  Ils  fe  trompèrent.  Les 
Jéfuites  ayant  démêlé  la  rufe,  menèrent  en 
1705  leurs  néophytes  au  Saint -Sacrement, 
dont  le  fiége  étoit  déjà  formé.  Ces  braves 
Indiens  demandèrent  en  arrivant  à  monter  à 
raflant,  quoiqu’ils  n’ignoraflent  pas  que  la  brè¬ 
che  étoit  à  peine  ouverte.  Lorfqu’ils  commen- 
çoient  à  fe  mettre  en  marche,  on  tira  de  la 
place  quelques  batteries,  dont  ils  efïuyerent 
le  feu  fans  quitter  leurs  rangs.  La  moufque- 
terie,  qui  leur  tua  aufll  beaucoup  de  monde, 
n’eut  pas  plus  de  force  pour  les  arrêter.  L'in¬ 
trépidité  avec  laquelle  ils  avançoient  tou¬ 
jours,  étonna  tellement  les  Portugais,  qu’ils 
fe  précipitèrent  dans  leurs  vailfeaux ,  &  aban¬ 
donnèrent  la  place. 

Les  malheurs  que  Philippe  V  éprouvoit  en 
Europe  ,  rendirent  ce  fuccès  inutile.  La  colo¬ 
nie  du  Saint-Sacrement  reçut  une  exiilence 
folide  à  Utrecht.  La  Reine  Anne  qui  donnoit 
la  paix,  &  qui  ne  négligeoit  ni  fes  intérêts, 
ni  ceux  de  fes  alliés,  exigea  de  l’Efpagne  ce 
grand  facrifice. 

A  cette  époque,  le  nouvel  étàbliflement 
qui  n’avoit  plus  rien  à  ménager,  fe  livra  à  un 
commerce  immenfe  avec  Buenos- Ayres.  Cette 
contrebande  avoit  commencé  depuis  long- 
tems.  Rio-Janeiro  étoit  en  pofleflion  de  four¬ 
nir  du  fucre,  du  tabac,  du  vin,  des  eaux-de- 
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vie,  des  nègres,  des  étoffes  à  Buenos- Ayres, 
qui  donnoit  en  retour  des  farines,  du  bifcuit, 
des  viandes  féchées  ou  falées,  &  de  l’argent. 
Dès  que  les  deux  colonies  eurent  un  entrepôt 
fûr  &  commode,  leurs  liaifons  n’eurent  plus 
de  bornes.  La  cour  de  Madrid,  qui  ne  tarda 
pas  à  s’appercevoir  de  la  route  que  prenaient 
les  tréfors  du  Pérou,  en  témoigna  beaucoup 
de  chagrin.  Son  mécontentement  augmentoit 
avec  le  préjudice  dont  elle  fe  plaignoit.  C’é- 
t oit  entre  les  deux  nations  une  fource  perpé¬ 
tuelle  de  divifion,  qui  parciffoit  à  chaque  mo¬ 
ment  devoir  aboutir  à  une  rupture.  Les  voies 
de  conciliation,  que  la  politique  ouvroit  de 
tems  en  tems,  étoient  toutes  jugées  imprati¬ 
cables.  Enfin  on  fe  rapprocha. 

Il  fut  convenu  à  Madrid  le  13  janvier 
1759,  que  le  Portugal  céderoit  à  i’Efpagne  la 
colonie  du  Saint -Sacrement  &  le  bord  sep¬ 
tentrional  de  la  riviere  de  la  Plata,  avec  le 
village  de  Saint-Chriftophe  ëc  les  terres  adja¬ 
centes,  fituées  entre  les  rivières  Japura  &  Ifa, 
qui  fe  jettent  dans  celle  des  Amazones.  L’Ef- 
pagne  abandonnoit  de  fon  côté,  toutes  les  ter¬ 
res  &  habitations  du  bord  oriental  de  la  ri¬ 
viere  Uruguay,  depuis  la  riviere  Ibicui  du 
côté  du  Nord,  le  village  de  Sainte-Rofe,  & 
tous  les  autres  établis  fur  le  bord  oriental  de 
la  riviere  de  Guarapé. 

Cet  échange  trouva  des  cenfeurs  dans  les 
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deux  cours.  On  ofa  dire  à  Lisbonne,  qu’il 
étoit  d’une  mauvaife  politique  de  facrifier  une 
colonie,  dont  le  commerce  interlope  faifoit 
entrer  annuellement  huit  ou  dix  millions  dans 
la  métropole ,  à  des  polie  filons  dont  les  avan¬ 
tages  étoient  incertains,  du  moins  éloignés. 
Les  clameurs  furent  encore  plus  fortes ,  plus 
univerfelles  à  Madrid.  Déjà  Ton  c-  oyoit  voir 
les  Portugais  maîtres  de  tout  le  cours  de  PU- 
rugay,  rempliflant  de  leurs  marchandifes  les 
peuplades  répandues  fur  la  Piata;  pénétrant 
par  divers  fleuves  dans  le  Tucuman,  dans  le 
Chili ,  jufqu’au  Potofi  ;  s’emparant  peu- à-peu 
de  toutes  les  richefles  du  Pérou.  Il  paroifToit 
incroyable  que  les  mêmes  adminiftrateurs, 
qui  regardoient  comme  împoflible  d’arrêter  îa 
contrebande  qui  ne  fe  pouvoir  faire  que  par 
un  feul  point,  fe  flattalTent  de  l'empêcher 
lorfqu’elle  auroit  cent  voies  pour  fe  faire 
jour.  C’étoit  difoit-on,  fermer  une  fenêtre 
aux  voleurs,  &  leur  ouvrir  les  portes  de  la 
rnaifon. 

Ces  difpofltions  firent  naître  une  infinité  de 
cabales,  dont  les  Jéfuites  furent  regardés 
comme  les  auteurs.  On  favoit  qu’ils  étoient 
mécontens  d’un  arrangement  qui  démembroit 
leur  république;  &  l’on  crut  pouvoir  les  foup- 
çonner,fans  témérité ,  de  faire  jouer  toutes  for¬ 
tes  de  refibrts  pour  empêcher  que  cet  accord 
ne  fe  terminât.  On  les  chaiïa  des  deux  cours, 
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Les  intrigues  finirent ,  &  le  traité  fut  ratifié. 

Il  s’aglfoit  d’en  procurer  l’exécution  en 
Amérique  :  la  chofe  ne  paroi floit  pas  ai- 
fée.  Les  Guaranis  n’avoient  pas  été  fubju- 
gués;  ils  s'étaient  librement  fournis  à  FEfpa- 
gne.  11  étoit  pofiible  qu’ils  crûrent  n’avoir 
pas  donné  à  cette  courronne,  ]e  droit  de  dif- 
pofer  d'eux  en  faveur  d’une  autre.  Sans 
avoir  médité  fur  les  fubtilités  dos  droits  des 
nations,  ils  pouvoient  penfer  qu’eux  feuls  dé¬ 
voient  décider  de  ce  qui  convenoit  à  leur 
bonheur.  L’horreur  qu'on  leur  connoifloit 
pour  le  joug  Portugais,  étoit  également  capa¬ 
ble  d’égarer  &  d’éclairer  leur  fimpücité.  Ces  ré¬ 
pugnances  pouvoient  être  fortifiées  par  desnm- 
pulfions étrangères.  TJne  fituation  fi  critique  exi- 
geoit  les  plus  grandes  précautions:  on  les  prit. 

Les  forces  que  les  deux  puifiances  avoient 
fait  partir  d’Europe,  &  celles  qu’on  put  raf«* 
fembler  dans  le  nouveau-monde,  fe  réuni* 
rent,  pour  prévenir  ou  pour  furmonter  les 
obftacles  qu’on  envifageoit.  Cet  appareil 
n’en  impofa  pas  à  ceux  qu'il  menaçoit.  Quoi¬ 
que  les  fept  peuplades  qu’on  avoit  cédées  ne 
fulfent  pas  fecourues  par  les  autres  peuplades  ÿ 
ou  ne  le  fuffent  pas  ouvertement  ;  quoiqu’elles 
ne  vident  plus  à  leur  tête  les  guides  qui 
jufqu alors,  les  avoient  menés  au  combat,  el¬ 
les  ne  craignirent  pas  de  prendre  les  armes 
pour  la  défenfe  de  leur  liberté.  Mais  leur 
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conduite  militaire  ne  fut  pas  ce  qu’elle  devoit 
être.  Au  lieu  de  fe  borner  à  fatiguer  l’enne¬ 
mi,  à  couper  les  fubliftances ,  qu’il  écoit 
obligé  de  tirer  de  deux  cents  lieues,  les  Gua¬ 
ranis  oferent  l’attendre  en  rafe  campagne  :  ils 
effiiyerent  piufieurs  petits  échecs.  Si  l’on  eût 
remporté  fur  eux  des  avantages  décififs,  Ils 
itoient  réfolus  à  abandonner  leur  pays;  à  em¬ 
porter  tout  ce  qu’ils  pourroient  ;  à  brûler 
le  refte,  <$£  a  ne  laiffer  qu  un  défert  au  vain¬ 
queur.  Soit  que  cette  fierté  en  impofât ,  foit 
qu  une  des  deux  puififances  contraedantes,tou- 
tes  les  deux  peut-être,  crutfent  avoir  fait  un 
mauvais  maiché,  le  traité  ci’echange  fut  an- 
ïiullé  en  iy6i ,  &  les  choies  refte rent  en  A- 
merjque  fur  t ancien  pied;  mais  on  conferva 
dans  les  deux  cours  un  vif  reiïentiment  contre 
les  jéfuites,  qu’on  croyoit  avoir  allumé  la 
guerre  dans  le  Paraguay  pour  leurs  intérêts 
particuliers. 

Nous  ignorons  à  quel  point  cette  accufation 
peut  être  îo ndée.  Les  preuves  n’en  ont  pas 
été  portées  au  tribunal  des  nations.  Tout  ce 

qu’un  écrivain  réduit  aux  conjectures  peut  fe 
permettre  de  dire,  c’cft  quelle  a  une  grande 
vraisemblance.  Il  n’étoit  guere  poiïïbie  que 
des  hommes  qui  avoient  élevé  un  vaHe  édifi¬ 
ce  par  de  grands  travaux ,  en  vifient  tranquil- 
lementîa  chute.  Indépendamment  de  l’intérêt 
perfonnel  qui  devoit  agir  puifiamment  fur 


••  -  ■>. 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  489 

une  foeiété,  qui,  dès  fa  naiflance,  s’ouvrit 
une  route  fecrete  à  ia  domination,  elle  devoit 
fe  croire  chargée  de  la  félicité  des  peuples  ' 
humains  &  Amples,  qui,  en  fe  jettant  dans 
fon  fein ,  s’étoient  repofes  fur  elle  du  foin  de 
leurs  dehinées.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  faut 
parler  d’un  nouveau  moyen  ,  imaginé  par 
les  Portugais  ,  pour  été  110 re  leurs  polfefiions. 

Dans  la  capitainerie  de  Saint -Vincent,  laEta^e^ 
plus  méridionale  du  Bréfil,  &  la  plus  voifinement  des^ 
de  Rio  de  ia  Plata,  à  treize  lieues  de  la  mer ,  £0ftug*ls  ,a 

Saint-Paul. 

efl  une  ville  quon  nomme  Saint -Paul.  Les 
Portugais,  qui  ia  fondèrent,  furent  ces  mal¬ 
faiteurs  qu’on  avoit,  dès  le  commencement, 
envoyés  dans  le  nouveau* monde.  Dès  qu’ils 
virent  qu’on  vouloir  les  affujettir  à  quelques 
loix ,  ils  s’éloignèrent  des  lieux  qu’ils  avoient 
d’abord  habités.  Ils  épouferent  des  femmes 
du  pays,  &  devinrent  en  peu  de  tems  fi  cor¬ 
rompus  ,  que  leurs  concitoyens  rompirent 
tout  commerce  avec  eux.  Ce  mépris ,  la 
crainte  d’être  troublés  dans  leurs  défordres, 

Pamour  de  la  liberté,  leur  firent  defirer  d’ê¬ 
tre  indépendans.  La  fituation  de  leur  ville, 
qu’un  petit  nombre  d’hommes  pouvoit  défen¬ 
dre  contre  des  armées  plus  nornbreufes  qu’on 
n’en  pouvoit  afiembler  contr’cux ,  leur  donna 
la  hardi  elfe  de  ne  vouloir  d’autres  maîtres 
qu’eux-mêmes,  6c  le  fuccès  couronna  leur  am¬ 
bition.  Des  bandits  de  toutes  les  nations  ac? 
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coururent  pour  fe  joindre  à  eux.  L’entrée 
étoit  févérement  fermée  à  tout  voyageur  dans 
îa  nouvelle  république.  Pour  y  être  reçu5 
il  falloir  fe  préfenter  avec  le  projet:  de  s’éta¬ 
blir.  Les  candidats  étoient  aflujettis  à  de  ru¬ 
des  épreuves.  Ceux  qui  ne  foutenoient  pas 
cette  efpece  de  noviciat,  ou  qu’on  pouvoir 
foupçonner  de  perfidie ,  étoient  maüacrés 
fans  miféricorde:  c’etoit  auffi  le  fort  de  ceux 
qui  paroiiïoient  avoir  du  penchant  à  fe  retirer. 

Un  air  pur,  un  ciel  toujours  ferein,  un  cli¬ 
mat  très  tempéré,  quoique  paries  vingt-qua¬ 
tre  dégrés  de  latitude  auftrale;  une  terre 
abondante  en  bled,  en  fucre ,  en  pâturages 
excellens  :  tout  invitoit  les  Pauliftes  à  vivre 
dans  Foifiveté ,  dans  le  repos  &  dans  la  mol- 
îeiïe.  Une  certaine  inquiétude,  naturelle  à 
des  brigands  courageux;  l’envie  de  dominer, 
qui  fuit  de  près  l’amour  de  l’indépendance; 
les  progrès  de  la  liberté,  qui  mènent  au  dé¬ 
fi  r  d’un  nom,  d’une  gloire  quelconque;  peut- 
être  tous  ces  motifs  réunis  les  pouiïerent  à 
facrifier  un  genre  de  vie  commode,  à  des  cour¬ 
tes  pénibles  &  périlîeufes. 

Le  premier  objet  de  ces  courfes,  fut  de  fai¬ 
re  des  efclaves  pour  la  culture.  Après  avoir  dé¬ 
peuplé  les  contrées  voifmes,  on  fe  porta  dans 
la  province  de  Guayra,  où  les  Jéfuites  Es¬ 
pagnols  avoient  rafîembié  &  civilité  les  Gua¬ 
ranis.  Ces  nouveaux  chrétiens  effuyoient  tant 
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d’enlévemens  ou  de  maffacres,  qu’ils  fe  laif- 
ferent  perfuader  de  fe  tranfporter  fur  les  bords 
mal-fains  du  Parana  &  de  l’Uruguay,  où  ils 
fon.  encore.  Cette  docilité  ne  leur  procura 
pas  de  grands  avantages;  ils  ne  pouvoient  fe 
promettre  quelque  tranquillité ,  qu’autant  qu  hs 
auraient  des  armes  pareilles  à  celles  de  leurs 
aggreffeurs. 

C'etoic  une  propoû.ion  délicate  à  faire. 
L’Efpagne  avoit.  pour  maxime  fondamentale, 
de  ne  pas  introduire  l’ufage  des  armes  à  leu 
parmi  les  Indiens;  elle  craignoit  que  ces  in¬ 
fortunées  vidhmes  de  ion  infataule  avidité  ? 
ne  fefervilîent  un  jour  de  ces  foudres,  pour 
rompre  les  fers  qui  les  écrafoient.  Les  légis¬ 
lateurs  des  Guaranis  applaudifioient  à  cette 
défiance  nécefîaire  avec  des  efclaves ,  dont  la 
foum.ifion  écoit  forcée;  mais  ils  la  jugeoient 
inutile,  avec  des  hommes  librement  attachés 
aux  rois  catholiques  par  des  liens  fi  doux, qu’ils 
ne  pouvoient  être  jamais  tentés  de  les  dé¬ 
nouer.  Us  plaidèrent  fi  bien  la  caufe  de 
leurs  néophytes  que,  malgré  les  oppofitions 
&  les  préjugés  ils  obtinrent  ce  qu’ils  deman- 
doient.  Les  Guaranis  eurent  des  fufils  en 
1639;  &  ils  ne  tardèrent  pas  à  s’en  fervir 
affez  bien,  pour  devenir  le  boulevard  du  Pa¬ 
raguay,  &  pour  écarter  les  Paulifles. 

Ces  hommes  féroces  réfolurent  de  fe  procu¬ 
rer  par  la  rufe,  ce  qu’ils  ne  pouvoient  plus 
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obtenir  par  la  force.  Ils  fe  tranfportoient  dans 
les  feux  où  les  millionnaires  faifoient  ordinai¬ 
rement  leurs  courics;  ils  y  plantoient  des 
croix.  Quelques-uns  des  plus  intelligens,  fai¬ 
foient,  fous  1  habit  de  jéfuite,  de  petits  pré- 
fens  aux  fauvages  qu’ils  rencontroient,  &  îeur 
perfuadoient  de  les  fuivre  dans  une  demeure, 
où  tout  étoit  difpofé  pour  les  rendre  heureux. 
Lorsqu’ils  en  avoient  raffembléun  certain  nom¬ 


! 


bre ,  les  troupes  qu’on  tenoit  cachées  fe  jet- 
toient  fur  ces  Indiens  crédules,  les  chargeaient 
de  fers,  &  les  amenoient.  Quelques-uns,  qui 
s’échappèrent,  répandirent  l’allarme.  Tous 
les  efprits  fe  remplirent  de  foopçons  &  les 
foupçons  mirent  fin  aux  hoftilités. 

Alors  les  Panliftes  tournèrent  d’un  autre 
côté  leurs  brigandages.  Ils  les  étendirent  juf- 
ques  jur  la  riviere  des  Amazones.  On  les  ac¬ 
cule  d’avoir  fait  périr  un  million  d’indiens. 
Ceux  qui,  dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre 
cents  lieues,  ont  échappé  à  leur  fureur,  font 
devenus  encore  pins  fauvages  qu’ils  ne  l’é- 


toient.  Ils  fe  font  cachés  dans  les  antres  des 
montagnes,  ou  fe  font  difperfés  au  hazard 
dans  les  forêts  les  plus  fombres.  La  deftinée 
des  deftrufteurs  n’a  pas  été  plus  heureufe;  ils 
fe  font  infenfiblement  anéantis  dans  ces  ex- 
curfions  périlleufes.  Mais  le  malheur  du  nou¬ 
veau-monde  a  voulu  qu’ils  fufTent  remplacés 
dans  leur  république ,  par  des  Bréfiliens  va^, 
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gabonds,  par  des  nègres  qui  avoient  brifé  leur 
chaîne,  par  des  Européens,  pour  qui  cette 
vie  errante  avait  des  attraits. 

Le  même  efprit  a  toujours  régné  à  Saint- 
Paul  ,  depuis  même  qu’il  s’eff  déterminé ,  par 
des  circonftances  particulières,  à  reconnoître 
l’autorité  du  Portugal.  Seulement  les  cour- 
fes  de  fes  habitans  ont  pris  une  direélion,  qui, 
loin  de  contrarier  les  vues  de  la  métropole, 
les  favorifoit.  Es  ont  travaillé ,  en  s’aidant 
du  cours  de  placeurs  rivières  à  s’ouvrir  un  che¬ 
min  au  Pérou  parle  Nord  du  Paraguay.  Le  voifi- 


nage  du  lac  des  Xarayés  leur  a  offert  les  mines 
d’or  deCuyaba  &  deMatto-GroÏÏo,  qu’ils  ont 
exploitées ,  qu’ils  exploitent  encore,  fans  que 
l’Efpagne,  qui  eroyott  avoir  des  droits  fur  cette 
contrée,  air  jamais  entrepris  de  les  troubler- 
Ils  auroient  pouffé  plus  loin  leurs  ufurpations, 
s’ils  n*a  voient  été  arrêtés  par  les  Chiqoites.  Lîî1, 

in  t  ,  .  *  Proda®- 

Pendant  que  des  hommes  inquiets  cz  entre-  tions  du 
prenans  défoîoient  P  Amazone ,  la  Plata,  les  BréâL 
montagnes  du  Pérou ,  les  côtes  du  Brélil 
voyoient  multiplier  tous  les  jours  leurs  riches 
produirions.  Cette  colonie  offroit  à  la  mé¬ 
tropole  trente-deux  millions  pefant  de  fucre, 
ce  qui  fufBfoit  pour  fa  confommation ,  &  pour 
la  confommation  d’une  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope;  du  tabac,  qui  trouvoit  un  débit  égale¬ 
ment  avantageux  en  Afrique  &  dans  l’anciea 
oiondç  ;  le  baume  de  Carpaya,  huile  halfami- 
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que,  qui  découle  par  ineifion  d’un  arbre  ap- 
peiié  cobaiba$  fipecacuanha,  vomitif  fort  doux 
6c  d’un  grand  ufage  ;  du  cacao ,  que  la  nature 
feule  donnoit  dans  quelques  endroits,  6c  qui 
étoit  cultivé  dans  d’autres  ;  du  coton,  fupé- 
lieur  à  celui  du  Levant  &  des  Antilles ,  pref* 
que  égal  au  plus  beau  des  Indes  Orientales; 
de  l’indigo,  qui  n’a  jamais  allez  occupé  l’in- 
duft  ie  Portugaife;  des  cuirs,  qui  étaient  le 
produit  des  bœufs  errans  6c  très- multipliés 
dans  les  forêts  ;  enfin  du  bois  du  Bréfil. 

L’arbre  qui  le  fournit,  eft  de  la  hauteur  de 
nos  chênes ,  6c  n’a  pas  moins  de  branches.  Ses 
feuilles  font  petites ,  à  demi  -rondes  ,  d’un 
très-beau  verd  luifant.  Son  tronc  eft  commu¬ 
nément  tortu,  raboteux,  plein  de  nœuds 
comme  l’épine  blanche.  Ses  fleurs,  fembla- 
blés  au  muguet,  &  d’un  très-beau  rouge,  ex¬ 
halent  une  odeur  agréable.  Son  aubier  eft  fi 
épais,  que  le  bois  fe  trouve  réduit  à  peu  de 
chofe  lorfqu’on  l’en  a  dépouillé.  Ce  bois 
eft  très-propre  aux  ouvrages  de  tour,  &  prend 
bien  le  poli;  mais  fon  principal  ufage  eft  dans 
la  teinture  en  rouge.  Cet  arbre  naît  dans  des 
lieux  fecs,  arides,  &  croît  au  milieu  des  ro¬ 
chers.  On  le  trouve  dans  la  plupart  des  pro¬ 
vinces  du  Bréfil;  mais  il  eft  plus  commun 
dans  le  Fernambuc ,  &  le  plus  parfait  fe  cou¬ 
pe  à  dix  lieues  d’Oiinde ,  capitale  de  cette  ca¬ 
pitainerie. 
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En  échange  de  ces  marchandées ,  le  Portu¬ 
gal  donnoit  au  Bréiil  des  farines,  des  vins, 
des  eaux-de-vie,  du  fel,  des  étoffes  de  laine 
&  de  foie,  des  toiles,  de  la  clincaillerie,  du 
papier  :  tout  ce  que  l’ancien  monde  fournit  au 
nouveau  ;  excepté  î  es  étoffes  d’or  &  l’argent , 
dont  larmétropole  avoit,  bien  ou  mal-à-pro¬ 
pos,  interdit  l’ufage  à  fes  co’onies. 

Tout  le  commerce  fe  faifoit  par  la  voie 
d’une  flotte  ,  qui  partait  tous  les  ans  de  Lis¬ 
bonne  &  de  Porto  dans  le  mois  de  mars.  Elle 
étoit  eompoiée  de  vingt  à  vingt- deux  navires 
pour  Rio -Janeiro,  de  trente  pour  la  Bahia, 
d’un  égal  nombre  pour  Fcrnambuc,  de  fept 
ou  huit  pour  Para.  Les  bâtimens  fe  fépa- 
roient  à  une  certaine  hauteur,  pour  aller  à 
leur  deftination  refpeélïve.  Ils  fe  réunifToient 
à  la  Bahia ,  peur  regagner  le  Portugal ,  dans 
le  mois  de  feptembre  ou  d’oéfcobre  de  l’année 
fui  vante ,  fous  lefcorte  de  cinq  ou  fix  vaiffeaux 
de  guerre  quiies  avoient  convoyés  à  leur  départ. 

Cet  arrangement  bleffoit  les  bons  fpécula- 
teurs.  Ils  auraient  voulu  qu’on  eût  laiffé  aux 
négocians  la  liberté  de  faire  partir  &  de  faire 
revenir  leurs  vaiffeaux ,  dans  le  terris  qu’ils  ail- 
roient  jugé  le  plus  convenable  à  leurs  intérêts. 
Un  fyftême  fi  fage  aurait  fait  néceffai rement 
tomber  le  prix  du  fret,  qui  nuit  à  celui  des 
marchandées.  La  liberté  du  commerce  aurait 
augmenté  le  nombre  des  vaiffeaux,  &  les 
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voyages  fe  feroienc  multipliés,  La  marine  au- 
roit  acquis  de  nouvelles  forces,  6c  la  culture 
eût  été  encouragée.  La  conelpondance  entre 
les  colonies  6c  la  métropole ,  devenue  plus 
vive,  aurait  répandu  des  lumières,  6c  donné 
plus  de  facilité  au  gouvernement,  pour  diri¬ 
ger  l’influence  de  fa  protection  Ôc  de  fon  au¬ 
torité. 

La  cour  de  Lisbonne  montra  plus  d’une 
fois  du  penchant  à  céder  à  ces  confidérations  ; 
mais  elle  fut  long-tems  arrêtée,  par  la  crainte 

de  voir  tomber  dans  les  mains  de  l’ennemi  les 

* 

vaifleaux  qui  auraient  navigué  féparément ,  6c 
enfuite  par  les  obftacles  que  mettoient  les  vi¬ 
ce-rois  du  Bréfil  à  ce  changement.  Comme 
l’intérêt  de  leur  fortune  6c  de  leur  grandeur, 
demandoit  que  toutes  les  affaires  de  la  colo¬ 
nie  aboutiiTent  à  la  capitale,  ils  réunirent  à 
les  y  retenir,  après  avoir  eu  i’adreffe  de  les  y 
attirer.  Par-là,  cette  ville,  qu’on  nomme  in¬ 
différemment  Bahia  ou  San-Salvador,  devint 
très-floriflante. 

On  y  arrive  par  la  baie  de  tous  les  Saints, 
dont  l’ouverture  eft  de  deux  lieues  6c  demie. 
Chaque  côté  préfente  une  forterefte,  dont 
ladeftination  eft  d’empêcher  plutôt  les  defeen- 
tes  que  le  paifage.  Sa  longueur,  qui  eft  de 
treize  à  quatorze  lieues ,  eft  ferrée  de  petites 
lües  qui  produifent  du  coton,  &  qui  forment 
une  perfpçdive  agréable.  Le  fond ,  qui  eft 

res- 
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refferré  &  à  couvert  de  toute  infulte,  forme 
un  port  excellent,  où  les  plus  nombreufes 
bottes  jouiffent  de  la  plus  grande  tranquillité. 
Il  eft  dominé  par  la  ville,  bâtie  fur  une  pen¬ 
te  rapide.  Quoique  les  Portugais  aient  laîffé 
ruiner  un  rempart  de  terre,  dont  les  Hollan- 
dois  l’a  voient  revêtue ,  ils  la  croyent  fuffifam- 
ment  défendue  par  un  grand  nombre  de  for¬ 
tins  élevés  de  diftance  endiftance,  &  par  une 
garnifon  de  quatre  ou  cinq  cents  hommes. 
Des  ingénieurs,  affez  intelligens  pour  profiter 
de  l’avantage  du  terrein,  la  rendroient  à  peu 
de  frais  imprenable. 

Elle  mériteroit  cette  attention.  On  y  voit 
deux  mille  maifons,  la  plupart  magnifique¬ 
ment  bâties.  L’ameublement  en  eft  d'autant 
plus  riche  &  plus  fomptueux,  que  le  luxe 
des  habits  eft  févérement  profcrit.  Une  loi 
fort  ancienne ,  qui  a  été  fouvent  violée ,  &  qui , 
depuis  1749 ,  s’obferve  au  Bréfil  comme  en 
Europe,  interdit  aux  Portugais  l'ufage  des 
étoffes  d’or  &  d’argent,  &  des  galons,  dans  le 
vêtement.  La  paiïïon  du  fafte,  que  les  loix 
ne  peuvent  déraciner,  a  cherché  un  dédom¬ 
magement  dans  des  croix,  des  médailles,  des 
chapelets  de  diamans:  riches  enfcignes  d’une 
religion  pauvre.  L'or  qu’on  ne  peut  porter 
foi-même,  eft  prodigué  pour  la  parure  des  éf- 
claves  deftinés  au  fei  vice  domeftique. 

La  fituation  de  la  ville  ne  permettant  pas 
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l’ufage  des  carofles,  les  gens  opulens,  toujours 
attentifs  à  fe  diflinguer  du  vulgaire,  ont  ima¬ 
giné  de  fe  faire  porter  dans  des  hamacs  de 
coton.  Mollement  couchés  fur  des  carreaux 
de  velours,  entourés  de  rideaux  de  foie  qu’ils 
ouvrent  ou  ferment  à  leur  gré ,  ces  fuperbes 
indolens  changent  de  place  avec  moins  de  ra¬ 
pidité,  mais  plus  voluptueufement  qu’on  ne 
le  fait  ailleurs  dans  les  chars  les  plus  magnifi¬ 
ques  &  les  plus  aifés. 

Les  femmes  jouifîent  rarement  de  cette 
douce  commodité.  Chez  un  peuple  fuperfti- 
tieux  jufqu’au  fanatifme,  à  peine  leur  per¬ 
met-on  d’aller  à  l’égîife  couvertes  de  leurs 
mantes ,  dans  les  plus  grandes  folemnités.  Per* 
fonne  n’a  la  liberté  de  les  voir  dans  l’intérieur 
de  leurs  maifons.  Cette  contrainte,  ouvra¬ 
ge  d’une  jaîoufie  effrénée,  ne  les  empêche 
pas  déformer  des  intrigues,  malgré  la  certi¬ 
tude  d’être  poignardées  au  moindre  foupçon 
d’infidélité.  Par  un  relâchement  mieux  rai- 
fonné  que  le  nôtre,  les  filles  qui,  fans  l’aveu 
de  leurs  meres,  ou  même  fous  leur  protec¬ 
tion,  fe  livrent  à  un  amant,  font  traitées 
avec  moins  de  févérité.  Mais  fi  les  peres  ne 
parviennent  pas  à  couvrir  leur  honte  par  un 
mariage,  ils  les  abandonnent  à  l’infame  mé¬ 
tier  de  courtifanes.  Ceft  ainfi  que  s’enchaî¬ 
nent  tous  les  vices  de  la  corruption  à  la  fuite 
des  richefîes,  fur-tout  quand,  achetées  par  le 
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fang  &  par  le  meurtre ,  elles  ne  fe  confervent 
pas  dans  le  travail. 

Le  défaut  de  fociété,  que  la  réparation  des 
deux  fexes  entraîne  néceffairement ,  n’elt  pas 
le  feul  inconvénient  qui  trouble  à  Bahia  les 
jouiffances  &  les  délices  de  la  vie.  L’hypo- 
crifie  des  uns  ;  la  fuperilition  des  autres  ;  l’a¬ 
varice  au-dedans  &  le  faite  au-dehors;  une 
extrême  molleire  qui  tient  à  l’extrême  cruau¬ 
té,  dans  un  climat  où  toutes  les  fenfations 
font  promptes  &  impétueufes  ;  les  défiances 
qui  accompagnent  la  foibleiïe;  une  indolence 
qui  fe  repofe  entièrement  fur  des  efclaves  9 
du  foin  de  fes  plaifirs  &  de  fes  affaires  :  tous 
les  vices,  qui  font  épars  ou  raffemblés  dans 
les  pays  méridionaux  les  plus  corrompus,  for¬ 
ment  le  caradtere  des  Portugais  de  Bahia.  Ce¬ 
pendant  la  dépravation  des  mœurs  femble  di° 
minuer ,  à  mefure  que  le  gouvernement  de  la 
métropole  s’éclaire  :  les  lumières,  dont  l’abus 
corrompt  quelquefois  des  peuples  vertueux, 
peuvent  épurer  &  réformer  des  nations  dégé¬ 
nérées. 

Le  climat  de  la  capitale  du  Bréfil ,  quoique 
bon,  laiffe  beaucoup  de  chofes  à  defirer.  Oa 
n’y  voit  point  de  mouton  ;  la  volaille  y  eft 
rare,  &  le  bœuf  mauvais.  Les  fourmis  y  défo~ 
lent ,  comme  dans  le  relie  de  la  colonie ,  les 
fruits  &  les  légumes.  Les  baleines  y  dévorent 
ou  effraient  le  poiffon  dans  la  baie.  D’un  autre 

ï  i  2 


HISTOIRE 


500 


côté,  les  vins,  les  farines,  les  falaifons,  tous 
les  vivres  qu’on  apporte  d’Europe ,  n’arrivent 
pas  toujours  bien  confervés.  Ce  qui  a  échap¬ 
pé  à  la  corruption,  eft  d’une  cherté  prodi- 
gieufe.  Le  prix  de  ce  qui  appartient  à  l’indu- 
lirie,  eil  plus  exorbitant  encore.  Les  derniers 
des  Portugais,  uniquement  occupés  du  com¬ 
merce  du  tabac,  &  de  quelques  autres  mar- 
chandifes,  croiroient  s’avilir  en  exerçant  les 
arts.  Peu  d’affranchis  ont  le  talent  néceiïaire 
pour  y  réüfilr,  ou  la  volonté  de  s’y  livrer. 
Lesefclaves,  qui  forment  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  la  papulation ,  font  tous  employés  à  la 
culture  des  terres,  ou  à  groflîr  le  cortège,  & 
à  foutenir  la  repréfentation  des  riches. 

Malgré  ces  vices ,  qui  dominoient  générale¬ 
ment,  mais  non  pas  également  dans  toute  la 
colonie,  elle  avoiù  long-tems  profpéré.  La 
découverte  des  mines  d’or  lui  fit  jetter  au 
commencement  du  fiécle ,  un  nouvel  éclat 
qui  étonna  toutes  les  nations* 
x,tv.  On  n’eft  pas  d’accord  fur  les  circonftances 
Découverte  qUj  amenèrent  cet  événement.  Selon  l’opinion 
d’or^de  3a  plus  commune,  des  Portugais,  fortis  en 
diamans  au  caravane  de  Pdo- Janeiro,  pénétrèrent  dans 
BréC1*  le  continent  en  1695.  Ils  rencontrèrent  les 
Pauliftes  qui,  en  échange  de  quelques  mar- 
chandifes  d’Europe,  donnèrent  de  la  poudre 
d’or.  On  apprit  qu’ils  la  tiroient  des  mines  de 
Parana-Panema,  fituées  à  leur  voifmage. 
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Quelques  années  après ,  des  foldats  de  Rio- 
Janeiro,  chargés  de  réduire  des  Indiens  éloi¬ 
gnés  des  côtes ,  apperçurent  dans  leur  marche 
des  hameçons  d’or.  Ils  fçurent  que  de  nom¬ 
breux  torrens,  en  fe  précipitant  des  monta¬ 
gnes  ,  entraînoient  ce  métal  dans  les  vallées. 
Des  recherches  vives  fuivirent  ces  premières 
lumières.  On  trouva  fur  les  hauteurs  quel¬ 
ques  rochers  qui  contenoient  de  l’or;  mais  les 
frais  qu’il  falloir  faire  pour  l'en  tirer,  firent 
abandonner  cette  fauffe  route  des  tréfors. 
Une  veine  d’or  qui  s’étend  dans  un  efpace 
immenfe  ,  ne  fe  trouva  pas  non  plus  aiTez  ri¬ 
che  pour  être  exploitée.  Après  plufieurs  ex¬ 
périences,  toutes  malheureufes,  on  fe  borna, 
comme  les  fàuva^es,  à  chercher  l’or  dans  le 
fable,  lorfque  les  eaux  étoient  écoulées.  Cet¬ 
te  pratique  a  été  fuivie  du  plus  grand  fuccès 
à  Villa-Rica,  &  dans  une  étendue  de  pays 
trés-confidérable.  Le  gouvernement  y  accor¬ 
de  gratuitement,  depuis  trois  jufqu’à  cinq 
lieues  de  ce  fol  précieux,  à  ceux  qui  ont  des 
moyens  fuffifans  pour  s’y  enrichir. 

Des  noirs  font  condamnés  à  chercher  l’or 
dans  le  lit  des  torrens  &  des  rivières,  &  à 
le  féparer  du  fable  &  de  la  boue  où  la  nature 
l’a  caché.  L’ufage  le  plus  ordinarie,  eft  qu’un 
efclave  rende  chaque  jour  la  huitième  partie 
d’une  once  d’or.  Celui  d’entr’eux  qui  peut 
avoir  affez  de  bonheur  ou  d'attivité  pour  s’en 
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procurer  davantage,  a  la  propriété  du  furplus. 
Le  premier  emploi  qu’il  en  fait  efl  d’acheter 
d’autres  efclaves  qu’il  charge  de  fon  travail, 
&  du  foin  de  le  faire  vivre  à  fon  tour  dans 
l’oifiveté.  Pourvu  qu’il  paie  le  tribut  prefcrit , 
fon  maître  ne  peut  rien  exiger  de  lui.  C’eft 
encore  une  douceur  que  de  pouvoir  relâcher 
fes  chaînes,  par  les  peines  même  qui  s’y  trou- 
vent  attachées. 

Si  l’on  jugeoit  de  l’or  que  fournit  annuelle¬ 
ment  le  B  ré  il  I  par  le  quint  que  le  roi  de  Por¬ 
tugal  en  retire,  on  l’évalueroità  quarante-cinq 
millions  de  livres.  On  ne  fera  pas  accufé 
d’éxagération ,  en  avançant  que  le  defir  de  fe 
fouftraire  aux  droits,  fait  dérober  le  huitiè¬ 
me  des  produits  à  la  vigilance  du  gouverne¬ 
ment. 

Il  faut  joiû dre  à  ce  numéraire,  ce  qu’on  ti¬ 
re  d’argent  en  fraude  de  Buenos-Ayres.  Cette 
contrebande  étoit  autrefois  immenfe.  Les 
mefures  qu’a  prifes  l’Efpagne  l’ont  réduite 
dans  les  derniers  tems  à  environ  trois  millions 
chaque  année.  Beaucoup  de  gens  font  mê¬ 
me  furpris  que  cette  communication  exille  en¬ 
tre  deux  nations  qui,  ne  fabriquant  rien  Omet¬ 
tant  a-peu-près  les  mêmes  impofitions  fur  l’in- 
duftrie  étrangère,  ne  devroient  rien  avoir  à  fe 
vendie.  On  ne  fait  pas  attention  que  la  côte  du 
Portugal,  qui  eft  très -étendue  O  par  -  tout 
|cceflible,  donne  des  facilités  que  n’a  pas  la 
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prefqu’iûe  de  Cadix,  pour  dérober  à  l’oppref- 
fion  des  douanes  les  marchandées  expédiées 
pour  le  nouveau-monde.  D’ailleurs ,  les  échan¬ 
ges  ne  font  pas  le  feul  principe  du  verfement 
de  l’ar|ent  Efpagnol  dans  les  caiffes  Portugai- 
fes.  Indépendamment  de  tout  achat,  les  Pé¬ 
ruviens  trouvent  un  grand  bénéfice  à  faire  ar~ 
river  en  Europe  leurs  capitaux  par  cette  voie 
détournée.  * 

Les  premiers  écrivains  politiques  qui  portè¬ 
rent  leur  attention  fur  les  fuites  que  dévoit 
avoir  la  découverte  faite  dans  le  Bréfil,  ne 
craignirent  pas  de  prédire,  que  les  prix  de 
l’or  &  de  l’argent  fe  rapprocheroient.  L’ex¬ 
périence  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  âges 
leur  avoit  appris  que ,  quoiqu’il  eût  toujours 
fallu  plufieurs  onces  d’argent  pour  une  once 
d’or,  parce  que  les  mines  de  l’un  ont  été  con- 
fbamment  plus  communes  que  celles,  de  l’au¬ 
tre,  la  proportion  entre  ces  métaux  r.voit 
varié  dans  chaque  pays,  fuivant  leur  abon¬ 
dance  refpe&ive. 

Dans  le  Japon ,  la  proportion  de  l’or  à  l’ar¬ 
gent,  eft  comme  un  à  huit;  à  la  Chine, com¬ 
me  un  à  dix  ;  dans  les  autres  parties  de  l’In¬ 
de,  comme  un  à  onze,  à  douze,  à  treize,  à 
quatorze  ,  à  mefure  qu’elles  approchent  de 
TOccident. 

L’Europe  offre  des  variations  fembiabîes. 
Dans  l’ancienne  Grèce,  lor  étoit  à  l’argent, 
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comme  un  à  treize.  Lorfque  le  produit  de 
toutes  les  mines  de  Ptfnivers  fut  porté  à 
Rome,  maîtrefie  du  monde,  la  proportion 
d'un  à  dix  fut  la  plus  confiante.  Elle  s’éleva 
d’un  à  treize  fous  Tibere.  On  trouve  des 
variations  fans  nombre  &  fans  mefure  dans 
les  tems  de  barbarie.  Enfin,  lorfque  Co¬ 
lomb  pénétra  dans  le  nouveau- monde,  l’or 
étoic  à  l’égard  de  l’argent ,  au-deflous  d’un  à 
douze. 

La  quantité  de  ces  métaux  qu’on  porta  du 
Mexique  &  du  Pérou, ne  les  rendit  pas  feule¬ 
ment  plus  communs;  elle  haufTa  encore  la  va¬ 
leur  de  l’or  contre  l’argent,  qui  fe  trouva 
plus  abondant  dans  ces  contrées,  L’Efpagne, 
qui  étoit  le  juge  le  plus  naturel  de  la  propor¬ 
tion  ,  la  fixa  comme  un  à  treize  dans  fes  mon¬ 
ts  pies  ;  &  fon  fyilême ,  avec  quelques  légères 
différences,  fut  adopté  par  toute  l’Europe. 

Ce  fyflême  exifle  encore ,  fans  qu’on  foit  en 
droit  de  blâmer  les  fpéculateurs  qui  avoient 
annoncé  qu’il  devoit  changer.  Si  l’or,  depuis 
que  le  Bréfil  en  fournit  beaucoup ,  n’a  baille 
que  peu  dans  les  marchés,  &  n’a  point  baifîTé 
du  tout  dans  les  monnoies;  c’efl  par  des  cir- 
conflances  particulières  qui  ne  détruifent  point 
le  principe.  Un  luxe  nouveau  en  a  fait 
beaucoup  employer  en  bijoux ,  en  dorures, 
a  empêché  l’argent  de  diminuer  de  prix  au¬ 
tant  qu’il  le  devoit  faire  naturellement,  s’il  ne 
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fut  pas  arrivé  de  changement  dans  nos  ufages. 
C’eft  le  même  luxe  qui  a  toujours  foutenu  le 
prix  des  diamans,  quoiqu’ils  foient  devenus 
plus  communs. 

Dans  tous  les  tems,  les  hommes  ont  affec¬ 
té  l’écalage  de  leurs  richeffes;  loit  parce  que 
dans  l’origine,  elles  ont  été  le  prix  de  la  for¬ 
ce  &  le  figne  du  pouvoir;  foit  parce  qu’elles 
ont  obtenu  par-tout  la  confidération  due  aux 
taîens  &  aux  vertus.  Le  deûr  de  Axer  les  re¬ 
gards  fur  foi ,  invite  fhomme  à  fe  parer  de  ce 
que  la  nature  a  de  plus  éblouiflant  &  de  plus 
rare.  Les  peuples  fauvages  &  les  nations  ci- 
vilifées,  ont  à  cet  égard  la  même  vanité.  De 
toutes  les  matières  qui  repréfentoient  1  éclat 
de  l’opulence,  le  diamant  efl  la  plus  précieu- 
fe.  Il  n’y  en  a  jamais  eu  aucune  qui  ait  eu  au¬ 
tant  de  valeur  dans  le  commerce,  ni  ait  été 
d’un  fl  grand  ornement  dans  la  fociété.  On 
trouve  des  diamans  de  toutes  les  couleurs,  8c 
de  toutes  les  nuances  de  couleur.  11  a  le 
pourpre  du  rubis ,  l’orangé  de  ihyacinte ,  le 
bleu  du-  faphir,  le  verd  de  l’émeraude.  Cet¬ 
te  derniere  couleur,  lorfqu’elle  eft  d’une  belle 
teinte, efl  la  plus  rare  &  la  plus  chere.  Vien¬ 
nent  enfuite  les  diamans  rofe,  bleus  8c  jaunes. 
Les  roux  8c  les  noirâtres  font  les  moins  efli- 
més.  La  tranfparence  8c  la  netteté,  font  les 
qualités  naturelles  8c  efïentieiles  du  diamant; 
Part  y  ajoute  l’éclat:  &  la  vivacité  des  reflets. 
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Il  y  a  très'peu  de  mines  de  diamant.  Juf- 
qu’à  ces  derniers  tems,  on  n’en  connoiffoit  que 
dans  les  Indes  Orientales.  La  plus  ancienne 
eft  dans  la  Gouel  qui  fort  des  montagnes, 
&  va  perdre  fon  nom  dans  le  Gange.  On 
l’appelle  mine  de  Souiempour ,  du  nom 
d’une  bourgade  fituée  près  de  l’endroit  de  la 
jiviere  ou  font  les  diamans.  On  en  a  tou¬ 
jours  tiré  très -peu,  ainfi  que  du  Succadan 
qui  coule  dans  fille  de  Bornéo.  La  chaîne  de 
montagnes,  qui  s’étend  depuis  le  cap  Como- 
rin  jufqu’au  Bengale,  en  a  fourni  infiniment 
davantage.  On  ne  les  y  trouve  pas  rafTcm- 
blés:  iis  font  épars  dans  unterrein  fabîoneux, 
pierreux,  It  érile,  enfoncés  à  fix,  huit,  dix, 
douze  pieds  de  profondeur,  Ôz  quelquefois 
davantage.  On  acheté  le  droit  d’y  fouiller. 
Quelquefois  on  s’enrichit,  queiquefois  on  fe 
ruine,  félon  qu’on  elt  heureux  ou  malheu¬ 
reux. 

Il  étoit  à  craindre  que  les  guerres  conti¬ 
nuelles  qui  désolent  l’Inde,  ne  tariflent  la 
fource  de  cette  richefie;  lorfqu’on  fut  ralfuré 
par  une  découverte  qui  fe  fit  à  la  Serra-do- 
Frio  dans  le  Bréfil.  Des  efclaves  condamnés 
à  chercher  de  for,  trou  voient  de  petites  pier¬ 
res  îuifantes  qu’ils  jettoient  avec  le  fable  &  le 
gravier.  Quelques  mineurs  curieux,  confer- 
verent  plufieurs  de  ces  finguliers  cailloux. 
On  en  fit  voir  à  Pedro -d’Almeyda,  gouver- 
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neur  général  des  mines.  Comme  il  avoit  été 
à  Goa,  il  penfa  que  ce  pou  voit  être  des  dia- 
mans.  Pour  favoir  à  quoi  s’en  tenir,  la  cour 
de  Lisbonne  chargea  en  1730  d’Acunha,  fon 
miniftre  en  Hollande,  d’éclaircir  Tes  foupçons. 
Les  gens  de  l’art,  après  avoir  taillé  plufieurs 
de  ces  pierres,  répondirent  que  cetoient  de 
très-beaux  diamans. 

Auffi-tôt  les  Portugais  en  cherchèrent  avec 
tant  de  fuccès,  que  la  flotte  de  Rio -Janeiro 
en  porta  onze  cents  quarante-flx  onces.  Cette 
abondance  en  fit  bailler  le  prix  confidérable- 
•ment.  Mais  le  miniftère  prit  des  mefures  qui 
les  ramenèrent  bientôt  à  leur  première  va¬ 
leur  ,  où  ils  fe  font  toujours  foutenus  depuis. 
Il  conféra  à  une  compagnie  le  droit  excluflf 
de  chercher  &  de  vendre  des  diamans.  Pour 
mettre  même  des  bornes  à  la  cupidité -de  cet¬ 
te  compagnie ,  on  voulut  qu’elle  ne  pût  em¬ 
ployer  à  ce  travail  que  fix  cents  efclaves.  On 
lui  a  accordé  dans  la  fuite  la  permiiïion  d’en 
employer  autant  qu’elle  voudrait,  en  payant 
quinze  cents  livres  par  tête  de  mineur.  La 
cour  s’efl;  réiervé,dans  les  deux  contrats, tous 
les  diamans  qui  pafleroient  un  certain  nombre 
de  carats. 

Une  loi  qui  défendoit,  fous  peine  de  la  vie9 
d’empiéter  fur  ce  privilège,  ne  parut  pas  fans 
doute  fufîifante  pour  en  aflurer  l'exécution» 
Il  parut  plus  court  de  dépeupler  les  lieux 
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voifins  de  cette  riche  mine,  &  de  faire  une 
vaile  folitude  de  toutes  les  contrées  qui  au- 
roient  pu  fe  mêler  d’un  commerce  fi  lucratif. 
Il  n'exifte  dans  l’efpace  de  cent  lieues ,  qu'un 
grand  village,  uniquement  habité  par  les  a- 
gens  &  les  efclaves  de  la  compagnie. 

Son  privilège,  conftamment  protégé  par  la 
métropole ,  n’a  jamais  efiuyé  la  moindre  con¬ 
tradiction.  L’agent  de  ce  corps  en  Europe  , 
c’efl  le  gouvernement  lui-même.  Quel  que 
foit  le  produit  néceflairement  varié  des  mines, 
la  cour  livre  tous  les  ans ,  à  un  feul  contrac¬ 
tant  9  pour  douze  millions  cinq  cents  mille  li¬ 
vres  de  diamans.  Elle  s’oblige  à  n'en  pas 
vendre  d’autres  ;&  jufqu’ici  cet  engagement  a 
été  facré.  Ils  font  achetés  bruts  par  des  An- 
glois  ou  des  Hollandois  qui,  après  les  avoir 
taillés,  les  répandent  dans  toute  l'Europe,  & 
fur-tout  en  France,  oü  s'en  fait  la  plus  grande 
confommation.  Ils  font  moins  durs,  moins 
nets,  ont  moins  de  feu  &  de  jeu  que  ceux 
des  Indes  Orientales ,  mais  ils  font  plus 
blancs.  A  poids  égal ,  ils  font  vendus  dix 
pour  cent  de  moins. 

Les  plus  beaux  diamans  que  l’on  connoilfe 
font,  celui  du  grand-mogol,  qui  pefe  deux 
cents  foixante-dix-neuf  carats  &  un  feizieme  ; 
celui  dm  grand-duc,  de  cent  trente-neuf  ca¬ 
rats;  le  Sanci,  de  cent  fix  carats;  le  Pitre, de 
cent  trcntç-fix  carats  trois  grains.  Tout  cela 
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eft  bien  peu  de  chofe  en  comparaifon  du  dia¬ 
mant  envoyé  du  Bréfil  au  roi  de  Portugal:  il 
pefe  feize  cents  quatre-vingts  carats ,  ou  dou¬ 
ze  onces  &  demie.  Comme  il  n’y  a  point  de 
mefure  connue  pour  l’apprécier,  il  s’efl:  trou¬ 
vé  un  écrivain  Anglois  qui  a  ofé  l’eftimer  un 
milliard  deux  cents  quatre-vingt  dix-huit  mil¬ 
lions.  Il  y  auroit  bien  à  rabattre  de  cette 
valeur,  fi,  comme  de  très -habiles  lapidai¬ 
res  le  foupçonnent,  ce  diamant  n’étoit  qu’un 
topafe. 

On  ignore  fi  les  diamans  du  Bréfil  fe  for¬ 
ment  dans  les  vallées  où  on  les  trouve ,  ou 
s’ils  y  font  entraînés  par  une  infinité  de  tor- 
rens  qui  s’y  précipitent,  &  par  cinq  petites 
rivières  qui  coulent  des  hautes  montagnes 
dont  fe  couronnent  ces  riches  vallées.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain’.,  c’eft  que  les  diamans-  ne 
fortent  point  d’une  carrière  ;  'que  ces  pierre¬ 
ries  font  éparfes,  &  qu’on  en  ramaiïe  une  plus 
grande  quantité  dans  la  faifon  des  pluies  & 
après  de  grands  orages. 

Les  mines  d’or  &  de  diamant,  ajoutées  à 
une  riche  culture ,  dévoient  faire  du  Bréfil  la 
première  colonie  du  monde:  mais  il  falloit  la 
préferver  des  troubles  intérieurs  6c  des  inva- 
fions  étrangères.  On  s’occupa  de  ce  double 
objet. 

Toutes  les  mines  fe  trouvoient  réunies  dans  lv. 
les  capitaineries  de  Saint-Vincent  de 
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la  cour  de  neiro  ,,  ou  dans  les  terres,  limitrophes.  Quel- 

f oïrTarrù-  ques'unes  c'toient  entre  les  mains  des  Paulif- 
yeriepro-  tes?  &  les  autres  étoient  expofées  à  leurs 
<3uit  de  fes  courfes.  Comme  le  nombre  &  la  valeur  de 
®unes'  Ces  brigands  ne  perrne croient  pas  d’efpérer 
qu’on  les  réduirait  par  la  force  à  Fobéifiance 
on  prit  le  parti  de  négocier  avec  eux.  L’iml 
poflibilité  de  jouir  de  leurs  nouvelles  richelFes 
fan o  une  conimuni  cation  facile  avec  les  ports 
où  fe  trouvoient  le  luxe  &  les  commodités  de 
l'Europe,  les  rendit  plus  faciles  qu'on  ne  le 
penfoit,  lis  confentirent  à  payer,  comme  les 
autres  Porutgais,  le  quint  de  leur  or,*  mais  ils 
régloient  eux -mêmes  à  quoi  devoir  monter 
ce  tribut  j  il  ne  fut  jamais  ce  qu'il  devoit 
être.  Le  gouvernement  çtoit  aiïez  fage  pour 
fermer  les  yeux  fur  cette  infidélité.  Il  pré** 
voyoit  que  ies  liaifons  &  le  nouveau  genre  de 
vie  des  Paulifies  adouciroient  leurs  mœurs , 
&  que  tôt  ou  tard,  on  les  mettrait  dans  la  dé¬ 
pendance.  L'époque  de  cette  révolution  pa¬ 
rut  arrivée  vers  l'an  1730.  Un  homme  élo¬ 
quent,  a&if,  délié,  réuffit  à  féduire  les  plus 
accrédités  de  ces  aventuriers,  &  la  foule  fui- 
vit  leur  exemple.  La  république  entière  re¬ 
connut  1  autorité  de  la  cour  de  Lisbonne,  de 
la  même  maniéré  que  tous  les  Portugais  qui 
étoient  dans  le  Bréfil. 

On  n  av  oir  pas  attendu  ce  grand  fuccès  pour 
fortifier  Rio-Janeiro,  l'entrepôt  du  produit  de 
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la  plupart  des  mines  &  de  toutes  les  denrées 
qu’on  tire  des  capitaineries  voifmes  pour  la 
confommation  de  l’Europe.  La  baie  où  elle 
eft  fituée,  fut  découverte  en  132,5  par  Dias 
de  Solis.  Des  proteftans  François  perfécutés 
dans  leur  patrie, &  conduits  par  Villegagnon* 
y  formèrent  en  1555  un  petit  établiffement. 
C’étoit  quinze  ou  vingt  cabanes,  confinâtes 
de  branches  d’arbres  &  couvertes  d’herbes,  à 
la  maniéré  des  fauvages  voifins.  Quelques 
foibles  boulevards  qu’on  avoit  élevés  pour  y 
placer  du  canon ,  lui  firent  donner  le  nom  de 
Fort  de  Coligni.  Il  fut  détruit  trois  ans  après 
par  Emanuel  de  Sa,  qui  jetta  fur  ie  continent 
les  fondemens  d’une  ville  que  la  culture  de 
tabac  &  fur-tout  du  fucre,  rendirent  cou- 
fidérable  dans  la  fuite.  Sa  pofition  au 
vingt- deuxieme  degré  vingt  minutes  de 
latitude  auftrale ,  l’éloignoit  affez  de  l'ancien 
monde  ,  pour  qu’on  pût  raifonnablement 
p enfer  que  de  médiocres  fortifications  fufti- 
r oient  à  fa  défenfe.  Mais  la  tentation  de  l’at¬ 
taquer  ayant  augmenté  à  proportion  de  fes 
richefTes,  on  crut  devoir  multiplier  les  ouvra¬ 
ges.  Ils  étoient  déjà  fort  confidérables ,  lorf- 
qu’eniyn,  du  Guay-Trouin  s'en  rendit  le 
maître ,  avec  une  audace  &  une  capacité 
qui  ajoutèrent  beaucoup  de  gloire  à  une  vie 
qu’il  avoit  déjà  fi  fort  illuftrée.  Les  nouvel¬ 
les  fortifications  qu’on  a  depuis  ajoutées  aux 
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fortifications  que  les  François  avoient  empor* 
tées,  iront  pas  rendu  la  place  plus  difficile  a 
prendre ,  parce  quelle  peut  être  attaquée  par 
d’autres  côtés,  où  la  defcente  eft  très-pratica¬ 
ble.  Si  l'or  pénétré  dans  les  tours  d’airain  à 
travers  les  portes  de  fer,  le  fer  renverfe  enco¬ 
re  plus  sûrement  les  portes  qui  défendent  l’or 
&  les  diamans.  Auffi  le  miniftère  de  Lisbon¬ 
ne  ne  s’eftdl  pas  borné  à  faire  fortifier  Rio-Ja- 
neiro. 

Entre  la  capitainerie  de  Saint -Vincent  & 
l'embouchure  de  la  Plata,  eft  une  côte  afTez 
ftérile  d’environ  cent  'cinquante  lieues.  Com¬ 
me  rien  n'invitoit  les  Portugais  à  s'y  établir, 
elle  avoit  toujours  été  négligée.  L’or  trouvé 
récemment  dans  les  rivières  qui  arrofent  ces 
déferts,  a  attiré  quelques  colons;  &  le  gou¬ 
vernement  s’eft  occupé  du  foin  de  donner 
quelque  fiabilité  à  cette  nouvelle  fource 
de  richefles.  On.  a  établi  quelques  polies 
fur  la  côte,  &  fortifié  fur-tout  Sainte-Cathe 


rine. 

Cette  ifle,  qui  n’eft  féparée  du  continent 
que  par  un  canal  très -étroit,  eft  d’environ 
neuf  lieues  de  long  fur  deux  de  large.  Quoi¬ 
que  fes  terres  ne  foient  pas  baffes ,  elle  n’eft 
pas  apperçue  de  bien  loin;  parce  que  les 
montagnes  du  continent  voifin  la  couvrent  de 
leur  ombre.  Les  navigateurs  y  trouvent  un 
printems  continuel, des  eaux  excellentes,  une 

grande 
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grande  abondance  de  bois,  des  fritus  exquis 
&;  variés,  les  légumes  que  le  matelot  de  Are , 
un  climat  pur  par-tout,  excepté  dans  le  port, 
où  les  hauteurs  voifmes  interceptent  la  circu¬ 
lation  de  l’air,  &  entretiennent  une  humidité 
nuiûbîe. 

Cent  cinquante  ou  deux  cents  brigands  qui 
s’étoient  réfugiés  dans  rifle  au  commencement 
du  fiecle,  reconnoiffoient  l’autorité  du- Portu¬ 
gal;  mais  fans  adopter  fes  intérêts  exciuffs. 
Ils  recevoient  indifféremment  les  vaiff  aux  de 
toutes  les  nations  qui  choient  à  la  mer  du  Sud, 
&  1  eur  livroient  leurs  productions  pour  des 
armes,  de  l’eau-de-vie,  des  toiles  &  des  ha¬ 
bits.  Avec  le  mépris  de  l’or ,  ils  avoient  pour 
toutes  les  commodités  que  la  nature  ne  leur 
fourniffoit  pas ,  une  indifférence  qui  eut  fait 
honneur  à  des  hommes  vertueux.  > 

L’écume  &  le  rebut  des  fociétés  policées, 
peut  former  quelquefois  une  fociété  bien  or¬ 
donnée.  C’eft  l’iniquité  de  nos  îoix;  c’eftl’in- 
juile  répartition  des  biens  ;  ce  font  les  fuppîi- 
ces  &  les  fardeaux  de  la  mifere  ;  c’eff  l’icfo- 
lence  &  l’impunité  des  richeffes;  c’efl  l’abus 
du  pouvoir,  qui  fait  fouvent  des  rebelles  & 
des  criminels.  Réunifiez  tous  ces  malheureux 
que  la  rigueur  outrée  des  loix,  fouvent'  inju¬ 
res,  a  bannis  de  la  fociété;  donnez -leur  un 
chef  intrépide,  généreux,  humain,  éclairé; 
vous  ferez  de  ces  brigands  un  peuple  honnête  * 
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-  docile?  raifonnable.  Si  Tes  befoins  le  rendent 
guerrier  ,  il  deviendra  conquérant;  &  pour 
s  aggrandir ,  fidele  obfervateur  des  îoix  envers 
lui-même,  il  violera  les  droits  des  nations  :  tels 
furent  les  Romains.  Si  faute  d'un  conducteur 
habile,  il  eft  abandonné  à  la  merci  des  hafards 
&  des  événemens;  il  fera  méchant,  inquiet, 
avide,  fans  fiabilité,  toujours  en  guerre,  foie 
avec  lui-même,,  foit  avec  fes  voifins  ;  tels  fu¬ 
rent  les  Pauiiftes.  Enfin,  s’il  peut  vivre  plus 
aifément  des  fruits  naturels  de  la  terre,  ou  de 
la  culture  &  du  commerce,  que  du  pillage; 
il  prendra  les  vertus  de  fa  fituation,  les  doux 
penchans  qu’infpire  l'intérêt  raifonné  du  bien 
être.  Civilité  par  le  bonheur  &  la  fécurité 
dïine  vie  honnête  &  paifible,  il  rcfpectera 
dans  tous  les  hommes  les  droits  dont  il  jouit, 
&  fera  un  échange  de  la  furabondance  de  fes 
productions  avec  les  commodités  des  autres 
peuples  :  tels  furent  les  réfugiés  de  rifle  Sain¬ 


te-Catherine. 


Exilés  par  la  crainte  des  peines  atroces  qui 
fuivent  trop  fouvent  des  fautes  médiocres,  ils 
formèrent  un  établi  ITement  de  commerce  Avan¬ 
tageux  même  pour  l’état  qui  les  avoir  répouf- 
fés  defon  fein.  Vers  l’an  1738,  on  leur  don¬ 
na  un  gouverneur  &  des  foldats;  on  entoura 
leur  port  de  fortifications.  Comme  il  eft  aifé 
de  prévoir  que  fi  les  richeffes  des  environs  ré¬ 
pondent  à  Eefpérance  qu'on  en  a  conçue  ;  ce 
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repaire  de  bandits  deviendra  avec  le  tems  la 
principale  colonie  da  Bréfil,  le  port  le  plus 
conüdérable  de  l'Amérique  Méridionale. 

Il  paroît  allez  prouvé,  par  les  détails  où  ^;ng 
nous  famines  entrés ,  que  ia  cour  de  Lisbonne  employés 
a  pris  les  mefures  les  plus  fages  pour  s'afliirer  pour  ram* 
le  produit  des  mines.  La  culture  des  terres  Bréûl  ja 
n’a  pas  également  attiré  ion  attention ,  ou  ne  l’a  ^1nt^né ** 
pas  Axée  fl  heureufement.  Cette  précieufe  four-  ^7  les & 
ce  de  richefles  fé  trouvoit  cependant  dans  une-  nüues. 
tatde  crife  qui  exigeoit  des  réflexions  profondes. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  avoient 
formé  des  établiflemens  en  Amérique ,  com- 
mençoient  à  y  cultiver  les  produ&ions  qui 
avoient  long-tems  enrichi  le  Bréfil.  Cette 
concurrence  a  voit  fait  tomber  le  prix  de  ces 
denrées;  &  les  Portugais,  fans  rien  retrancher 
de  leur  travail,  voyoient  diminuer  tous  les 
jours  leur  revenu.  Us  le  dégoûioient  de  leurs 
occupations,  lorfqne  l’efpérance  de  faire  une 
fortune  brillante  en  ramadan t  de  l'or,  en  dé¬ 
termina  un  grand  nombre  à  les  abandonner. 

Si  la  métropole,  moins  enflée  de  cette  nou¬ 
velle  veine  de  richelfes,  eût  connu  fes  vrais 
intérêts,  elle  eût  prévenu  les  malheurs  qui 
dévoient  naître  de  cette  profpérité.  Elle  le 
pouvoit  aifément,  en  fupp  rimant  les  droits 
énormes  que  -pay oient  fes  colonies  pour  les 
marchandises  qu’elles  envoyoieht  ou  qu’elles  re- 
cevoient ,  &  en  donnant,  s’il  l’eût  fallu,  des 
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eiicouragemens  que  fes  nouveaux  tréfors  la 
mettoient  en  état  de  prodiguer.  A  ces  con¬ 
ditions,  le  cultivateur,  qui  ne  pouvoit  pas 
ignorer  la  fupénorité  de  foa  fol  fur  celui  des 
Antilles,  ni  fes  autres  avantages  fur  les  colons 
qui  exploitaient  ces  illes,  auroit  perfévéré 
dans  un  travail,  qui,  fans  trouble  &  fans  in¬ 
certitude,  lui  auroit  alluré  de  l'aifance,  ou 
même  des  richefles. 

Tous  ceux  qui  ont  porté  un  œil  attentif  fur 
le  nouveau-monde,  font  inftruits  que  les  cô¬ 
tes  du  Bréill  font  très-fertiles.  Les  cannes  à 

_ 

lucre  y  font  plus  fortes  que  celles  des  colonies 
rivales;  &  les  autres  denrées  y  ont  la  même 
fupériorité.  On  n'y  eft  pas  rédoit  à  exploiter 
des  campagnes,  maigres  ou  épuifées.  Le  ter- 
rein  eft  fi  étendu,  qu’on  peut  quitter  un  fol 
qui  fe  lafle,  pour  en  prendre  un  nouveau  qui 
offre  des  récoïtes  faciles  &  abondantes.  L'in¬ 
térieur  du  pays  n’attend  que  des  bras  qui 
veuillent  femer  ;  &  quantité  de  fleuves  navi¬ 
gables  s’offrent  d’eux-mêmes  au  tranfport  des 
denrées.  Des  ouragans  deilrudeurs,  des  fé- 
chereffes  dévorantes,  ne  ruinent  jamais  les 
travaux.  On  voit  peu  de  pofltions  au  Bréfil 
où  les  intempéries  de  l’air  abrègent  des  jours 
utilement  employés  -,  &  il  n’y  en  a  aucune  ou 
on  éprouve  ces  affreufes  mortalités ,  qui  défo- 
îent  fi  fouvent  tant  de  contrées  de  l’Amérique. 
Toute  entreprife  devient  aifée  ?  par  le  fe  cours 
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des  innombrables  troupeaux  qui  couvrent  les 
campagnes.  L’efclaye  n’eft  pas  dans  l'impa¬ 
tience  voir  arriver  à  travers  des  mers  vas¬ 
tes  &  orageufes  une  nourriture ,  louvcnt  trop 
chere  ,  pour  n’être  pas  quelquefois  inluffilante  : 
il  la  trouve  fur  la  terre  même  qu’il  cultive, 
faine,  abondante,  &  prefque  fans  foin.  Son 
maître,  de  fon  côté,  ne  craint  pas  d'être  au 
terme  de  fa  fortune  :  il  fait  bien  que  la  colo¬ 
nie  n’eft  pas  au  dixiéme  de  fa  culture.  Cent 
cinquante  mille  noirs  qui  y  font  employés,  & 
qu'on  recrute  tous  les  ans  de  fepc  ou  huit  mil¬ 
le,  peuvent  être  aifément  multipliés.  Lufage 
ou  eft  le  colon  de  les  tirer  direftemenc  d'Afri¬ 
que  ne  lui  laifle  pas  craindre  la  négligence , 
l'ineptie,  l'avidité  des  négocians  d’Europe. 
Ses  vaiiïeaux  ont  le  double  avantage  de  s'ar¬ 
rêter  peu  au  terme  de  leur  traite,  &  d avoir  9 
foit  en  allant,  foit  en  revenant,  une  traver¬ 
se  courte  &  facile. 

Malgré  tant  de  facilités,  la  culture  du  Bré- 
fil  étoit  réduite  à  vingt-deux  millions  pefant 
de  fucre  brut,  à  onze  ou  douze  nulle  ballots 
de  tabac,  à  un  peu.de  falfepareille ,  de  cacao, 
de  café,  de  ris,  d’indigo.  Ces  exportations 
étoient  gro-Iies  par  quelques  fanons  de  balei¬ 
ne  ,  par  du  bois  de  teinture ,  de  conftruftion , 
de  marqueterie ,  par  quatorze  ou  quinze  mil¬ 
le  cuirs. 

Entre  tous  les  moyens  d’augmenter  les  pro¬ 
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duits  d’une  fi  riche  contrée  ,  le  miniftère  Por¬ 
tugais  à  préféré  la  liberté  des  Bréfiliens,  com¬ 
me  le  plus  fûr,  le  moins  difpendieux  &  le 
plus  humain.  On  a  déclaré  en  1755,  qu’à  l’a¬ 
venir  tous  les  fujets  volontaires  ou  forcés  de  la 
couronne,  feraient  citoyens  dans  toute  l’é¬ 
tendue  du  terme.  Ils  doivent  jouir  de  ce  ti¬ 
tre,  aux  mêmes  conditions  que  les  Européens. 
On  ne  leur  impofe  pas  d’autres  obligations  ;  la 
même  carrière  eft  ouverte  à  leurs  talens,  & 
ils  peuvent  arriver  aux  mêmes  honneurs.  Iln’eft 
point  de  puiffance  qui  ait  traité  avec  autant 
d’humanité  les  fujets  du  nouveau-monde.  Cet¬ 
te  Angularité,  qui  auroit  dû  frapper  tous  les 
efprits,  n’a  pas  été  feulement  remarquée.  On 
s’occupe  de  politique,  de  guerre,  de  piaihr, 
de  fortune.  Use  révolution  favorable  à  l’huma¬ 
nité,  échappe  à  tous  les  yeux,  même  au  mi¬ 
lieu  du  dix-huitième  fîéc:e,de  ce  fiécle  de  lu¬ 
mières,  de  philofophie.  On  parle  de  bien  pu¬ 
blic,  &  l’on  ne  îe  voit  pas;  l’on  ne  le  fent  pas. 

Le  Portugal  ferait  vengé  de  cette  indiffé¬ 
rence,  fi  le  nouveau  fyfcême  avoit  le  fuccès 
qu’on  s’en  eft  promis.  On  verrait  les  Bréfi- 
liens  s’attacher  à  la  culture  des  terres ,  &  en 
multiplier  les  productions.  Leur  travail  les 
mettrait  en  état  de  fe  procurer  des  commo¬ 
dités  fans  nombre ,  dont  ils  n’ont  pas  joui.  Le 
fpectacle  de  leur  bonheur  dégoûterait  les  fau- 
yages  de  leurs  forêts,  les  fixerait  à  un 
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g^nre  de  vie  plus  paifible.  De  proche  en 
proche,  un  exemple  fi  féduifant  aurait  la 
plus  féconde  infl  ience  ;  &  avec  le  tems, 
tout  le  B  ré  fil  fe  trouverait  civilifé.  La  con¬ 
fiance  s’établiroit  entre  les  Américains  & 
les  Européens,  &  Us  ne  formeraient  qu'un 
peuple.  Tout  agirait  de  concert  pour  pro¬ 
duire  le  fond  d'un  commerce  immenfc  à  la 
métropole,  qui,  de  ion  côté,  ne  négligerait 
rien  pour  fournir  aux  confommationa  tous  les 
jours  plus  étendues  de  la  colonie.  Une  balan¬ 
ce  exade  peferoit  leurs  intérêts  réciproques, 
&  l’on  écarterait  avec  foin  tout  ce  qui  pour¬ 
rait  troubler  Pharmônie  d  une  Üaifon  fi  pré- 
cieufe.  Enfin  les  Portugais  auraient  réparé,  par 
un  feuî  ade  d’humanité ,  tous  les  maux  qu’ils 
ont  faits  aux  habitans  du  nouveau-monde. 

Malheureufement  ces  douces  efpérances 
font  chimériques.  Pour  qu’on  pût  fe  flatter 
raifonna'olement  de  les  voir  réaüfées,  ii  au- 
roit  fallu  préparer  de  loin  un  fi  grand  cham 
gement.  On  auroit  peut-être  fait  goûter  in- 
fenfiblement  aux  Bréfiliens  les  douceurs  de  la 
fociété.  On  les  auroit  formés  aux  travaux 
utiles.  On  auroit  vaincu  peu-à-peu  leur  pa¬ 
reil  e  naturelle.  On  les  auroit  accoutumés  au 
defir  de  la  propriété.  Après  avoir  ouvert  ces 
douces  voies  à  une  heureufe  révolution,  il 
ferait  encore  refté  beaucoup  de  chofes  à  faire 
qui  parodient  avoir  échappé  à  la  prévoyance 
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du  miniilère.  On  n’a  pas  afligné  des  terres 
au.;,  nouveaux  citoyens  dans  des  lieux  com¬ 
munes.  On  ne  leur  a  pas  fait  les  avances  né- 
ceuanes.  Des  guides  éclairés  n’ont  pas  été 
humains  &  défintéreiïes.  On  n’a  donc  rien 
fait  pour  la  fortune  publique,  en  donnant  la 
liberté  civile  aux  Bréfiliens  ;  6c  l’on  a  beau¬ 
coup  tait  contre  elle,  en  Rotant  aux  Euro¬ 
péens  qu’on  a  àflervis  au  monopole  toujours 
tyrannique  d’un  privilège  exclu  fi  f.  Perfonne 
licivok  picvUj  n  avoir  foupçonné,  un  arran¬ 
gement  ti  oppo-e  au  génie  de  la  nation. 

^  Le  Portugal  a  fait,  fans  le  fec ours  d’aucu- 
étabi;/  oîa'  1-e  comPagnie ,  des  découvertes  immenfes  en 
lc  ommer- Air>que ,  cv  dans  les  deux  Indes.  De  fim- 
v.euuBréwi.pies  fodétés  de  négocians  dans  lefquelles  s’in- 
térefl oient  les  rois,  les  princes  &  la  nobîefïe, 
expédièrent  des  flottes  nombreuses  pour  ces 
trois  parties  du  monde,  éleverent  le  nom 
Portugais  au-deflus  des  plus  grands  noms,  & 
furent  les  auteurs  de  la  révolution  la  plus  im¬ 
portante,  la  plus  intéreflante,  en  fait  de  com¬ 
merce,  que  l’Univers  eût  encore  éprouvée* 
On  ne  fe  feroit  pas  attendu  qu’un  peuple  qui , 
dans  des  teins  de  barbarie  ,  avoit  faiû  les  avan¬ 
tages  ineh  i-ictbîes  de  la  concurrence,  finiroit 
par  adopter  dans  un  fiécle  de  lumière  un  fy- 
ftême  deftnnfteur  qui,  raflemblant  dans  une 
petite  partie  du  corps  politique  les  princi¬ 
pes  du  mouvement  &  de  la  vie,  ne  laide 
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dans  tout  le  relie  que  l’inertie  &  la  mort. 

Ce  fyftême  à  été  conçu  au  milieu  des  rui¬ 
nes  de  Lisbonne  ,  quand  la  terre ,  repouflant 
pour  ainfi-dire  fes  habitans  de  Ton  fein,  ne 
leur  lailïoit  d’afyîe  &  de  falut  que  fur  la  mer 
ou  dans  le  nouveau-monde.  Les  terribles  fe- 
çoufles  qui  avoient  renverfé  cette  fuperbe 
capitale,  fe  renouvelloient  encore;  les  feux 
qui  F  avoient  réduite  en  cendres  étoient  à  pei¬ 
ne  éteints,  lorfquon  établit  une  compagnie 
exclufive  pour  vendre  à  l’étranger  les  vins  li 
connus  fous  le  nom  de  Porto,  qui  forment  la 
boifihn  de  beaucoup  de  colonies,  dune  par¬ 
tie  du  Nord  , fur- tout  de  l'Angleterre.  La  ville 
de  Porto,  devenue  par  fa  population,  fes  ri- 
cheffes  &  fon  activité,  la  première  du  royaux 
me  depuis  que  Lisbonne  avoit  comme  difparu, 
crut,  avec  raifon,  fon  commerce  anéanti  par 
cette  funefte  aliénation  des  droits  de  la  nation 
entière  en  faveur  d’une  aflociation.  La  pro¬ 
vince  entre  Douro  &  Minho,  la  plus  fertile 
de  Pétat ,  ne  fonda  plus  d’efpérance  fur  fa  cul¬ 
ture.  Le  défefpoir  porta  les  peuples  à  la  Sédi¬ 
tion  ,  &  la  fédition  rendit  le  gouvernement 
cruel.  Douze  cents  perfonnes  furent  livrées 
au  bourreau,  condamnées  aux  travaux  pu¬ 
blics,  reléguées  dans  les  forts  d’Afrique,  ou 
réduites  à  la  mendicité  par  la  connfcation  de 
leu  rs biens.  Le  monopole,  qui  avoit  occafion- 
né  ces  malheurs,  continua.  Il  dure  encore 
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avec  toutes  les  calamités  qui  avoient  été  pré¬ 
vues,  par  les  efpnrs  les  moins  éxercés  aux 
fpéculations  politiques. 

Cette  fatale  expérience,  qui  auroit  dû  éclai¬ 
rer  le  miniitère,  ne  fit  aucune  imprdïion  fur 
lui.  Déjà  il  avoit  créé  dès  le  6  Juin  1755  ?  ia 
Compagnie  de  Maragnon;  ôc  loin  de  revenir 
fm  les  p^s,  il  érigea,  quatre  ans  après»  la 
compagnie  de  Pernambuc ,  qui  achevoit  d© 
mettre  dans  les  fers  toute  la  partie  feptentrio- 
nale  du  B  refil.  Douze  cents  a  étions  forment 
ïe  fonds  de  la 'première,  &  trois  mille  quatre 
cents  ceux  de  la  leconde.  .Leur  privilège  doit 
durer  vingt  ans,  &  les  étrangers  qui  vivent 
en  Portugal,  peuvent  s’y  intérefier,  Elles 
exercent  une  tyrannie  affreufe  fur  fimmenfe 
côte  qui  leur  a  été  abandonnée.  Cet  attentat 
contre  te  droit  de  propriété,  a  jette  dans  tous 
les  cœurs ,  des  fentimens  de  haine  qu’une  di¬ 
minution  fenfible  de  productions  nourrit  conti¬ 
nuellement; 

Nous  ignorons  quels  font  les  motifs  qui  ont 
déterminé  la  cour  de  Lisbonne  à  une  opéra¬ 
tion  qui  a  révolté  tous  les  ordres  de  l’état 
toutes  les  parties  de  îa  monarchie.  ïl  n’eft 
pas  poffîble  qu'une  conduite  fi  tyrannique  n'ait 
eu  d’autre  but  que  d’empêcher  le  commerce  in¬ 
terlope,  comme  on  l’a  publié.  Outre  que  les 
compagnies  exclufîves  font  plus  propres,  par 
leur  nature,  à  étendre  qu’à  refierrer  la  contre- 
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bande;  on  fait  qu’il  ne  s’en  fait  pas  dans  le 
Bréfil  feptentrionai,  feule  partie  de  la  colonie 
qui  foit  foumife  au  monopole.  Toutes  les  liai- 
fons  étrangères  qu’entretient  cette  partie  du 
nouveau-monde,  fe  réduii'ent  aux  relations  de 
Sainte -Catherine  avec  les  vaifleaux  qui  fré¬ 
quentent  la  mer  du  Sud ,  êc  à  celles  de  Rio- 
Janeiro  avec  les  navigateurs  de  différentes  na¬ 
tions,  qui,  fous  divers  prétextes ,  relâchent 
dansfon  port ,  quand  ils  vont  aux  Indes  Orien¬ 
tales  où  qu’ils  en  reviennent. 

Quelles  que  fbient  les  raifons  qui  ont  donné 
l’exifteoce  aux  compagnies  excluftves,  on  peut 
affarer  que  le  Portugal  n’eff  pas  la  puiffance 
de  l’Europe  qui  a  le  plus  perdu  à  un  fyftême  fi 
déraifonnable.  Ce  royaume  a  contrarié  la  lu- 
nefte  habitude  d’être  en  quelque  maniéré  Am¬ 
ple  fpeftateur  du  commerce  qui  fe  fait  dans 
fes  colonies.  Un  aveuglement  fi  fingulier, 
s’effc  formé  par  degrés. 

Les  premières  conquêtes  des  Portugais  en  LVII]r< 
Afrique  &  en  Afie,  n’étoufferent  pas  les  raci-  caufesdeia 
nés  de  leur  induffrie.  Quoique  Lisbonne  fût ^Cp^r^,al 
dévenu  le  magaûn  général  des  marchandées  &  de  tes  co¬ 
des  Indes  ,  fes  manufadnres  de  foie  &  de  lai- lfinie3* 
nefe  foatinrent.  Eliesfufhfoientà  la  confomma- 
tion  de  la  métropole  Sz  du  Bréûl.  L’aclivité 
nationale  s’étendoit  à  tout,  êz  cauvroit  en 
quelque  maniéré  un  vuide  de  population  qui 
augmentait  tous  les  jours.  Parmi  la  fouie  d© 


5H 


histoire 


calamités,  dont  la  tyrannie  Efpagnole  écrâfa 
le  royaume ,  on  n’eut  pas  à  déplorer  la  cefla- 
tion  du  travail  intérieur.  Le  nombre  des  mé¬ 
tiers  n’a  voit  guère  diminué,  lorfque  le  Portu¬ 
gal  recouvra  fa  liberté. 

L’heureufe  révolution  qui  plaça  le  duc  de 
Bragance  fur  le  trône ,  fut  l'époque  de  cette 
décadence.  L'enthoufiafixie  faiüt  les  peuples* 
Une  partie  pafTa  les  mers,  pour  aller  défendre 
les  poiïeffions  éloignées,  contre  un  ennemi 
qu’on  croyoit  plus  redoutable  qu’il  ne  l’étoit. 
Le  refie  s’arma  pour  couvrir  les  frontières. 
L  intérêt  général  fit  taire  les  intérêts  particu¬ 
liers,  &  tout  citoyen  s'occupa  uniquement  de 
la  patrie,  il  devoit  arriver  naturellement  que, 
lorfque  le  premier  feu  feroit  pallé,  chacun 
reprendrait  fes  occupations.  Malheureufement 
la  guerre  cruelle  qui  fuivit  ce  grand  événement 
fut  accompagnée  de  tant  de  ravages  dans  un 
pays  ouvert  de  tous  côtés,  qu'on  aima  mieux 
ne  pas  travailler,  que  de  s’expofer  à  voir  rui¬ 
ner  continuellement  le  fruit  de  fes  travaux.  Le 
miniflère  favorifa  cette  inadion  par  des  mefures 
dont  on  ne  peut  le  blâmer  trop  févérement. 

Sa  pofition  le  mettoit  dans  la  néceffité  de 
former  des  alliances.  La  politique  feule  lui 
affuroit  celle  de  tous  les  ennemis  de  l’Efpagne. 
Les  avantages  qu’ils  dévoient  retirer  de  la  di- 
verfion  du  Portugal,  ne  pouvoient  manquer 
de  les  attacher  à  fes  intérêts.  Si  ia  nouvelle  cour 
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avoit  eu  des  vues  auffi  étendues  que  Ton  en¬ 
treprit  le  faifoit  préfumer,  elle  auroit  fenti 
qu’il  étoit  inutile  de  faire  des  facrifices  pour 
acquérir  des  amis.  Une  précipitation  funefte, 
ruina  fes  affaires.  Elle  livra  fon  commerce  à 
des  puiffances  prefque  auffi  intéreffées  qu'elle- 
même  à  fa  confervation.  -Cet  aveuglement 
leur  fit  croire  qu’elles  pou  voient  tout  hafar- 
der;  &  elles  étendirent  infiniment  les  privi¬ 
lèges  qu’on  leur  avoit  accordés.  L'indiifcrie 
Portugaife  fut  entièrement  écrâfée  «par  cette 
concurrence.  Une  faute  du  miniftère  de  Fran¬ 
ce  la  releva. 

Cette  couronne,  qui  n’avoit  qu’un  peu  de 
mauvais  tabac  &  pas  encore  de  lucre,  s’avifa 
en  1644,  fans  ra^on  même  apparente,  d’in¬ 
terdire  l’entrée  desfucres&du  tabac  du  Bréfil. 
Le  Portugal  défendit, par  repréfaiîles ,  l’entrée 
des  manufactures  Françoifes,  les  feules  qui 
y  eulfent  alors  de  la  faveur.  Gênes  s’empara 
aufii-tôt  de  la  fourniture  des  foieries,  qu'elle 
a  toujours  confervée  depuis;  mais  la  nation, 
après  quelques  incertitudes,  commença  en 
16S1  à  fabriquer  elle-même  fes  laineries.  Des 
ouvriers  Anglois  mirent  le  peuple,  qui  avoit 
emprunté  leur  induftrie,  en  état  de  profcrire 
en  1684,  pîufieurs  efpeçes  de  draps  étrangers, 
&  bientôt  après  ceux  de  toute  efpece. 

L’Angleterre ,  qui  avoit  élevé  en  Portugal 
fon  commerce  fur  les  ruines  de  celui  de  Fran- 
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ce,  vit,  avec  chagrin,  ces  arrangemens.  E île 
travailla  long- teins  à  fe  rouvrir  la  communi¬ 
cation  qu’on  lui  avoir  fermée.  Plus  d’une  fois 
elle  crut  l’avoir  recouvrée  Jorfqu’elle  fe  trou¬ 
va  plus  éloignée  que  jamais  de  fes  efpérances. 
On  ne  pouvoir  prévoir  ôù  tant  de  mduvcmens 
aboudroient  ;  lorfqu’ii  fe  fit  dans  le  fyfiême 
politique  de  l’Europe,  un  changement  qui 
bouleverfa  toutes  les  idées. 

Un  petit  fils  de  Louis  XIV  fut  appellé  au 
trône  d’Efpagne.  Toutes  leâ  nations  furent  ef¬ 
frayées  de  l’aggrandiffement  d’une  maifon , 
qu’on  trouvoit  déjà  trop  ambitieufe  &  trop  re¬ 
doutable.  Le  Portugal,  ea  particulier,  qui 
n’avoit  vu  jufqu’alors  dans  la  France  qu’un  ap¬ 
pui  folide,  n’y  voulut  plus  voir  qu’un  ennemi 
qui  défireroit  née effai rement,  qui  procureroit 
peut-être  fon  opprdîion.  Cette  inquiétude  le 
précipita  dans  les  bras  de  l’Angleterre ,  qui , 
accoutumée  à  tourner  toutes  les  négociations 
à  l’avantage  de  fon  commerce ,  n’eut  garde  de 
négliger  une  occaflon  fi  favorable.  Son  am- 
baffadeur  Méthuen,  négociateur  profond  & 
délié,  figna  le  27  Décembre  1703,  un  traité 
par  lequel  la  cour  de  Lisbonne  s’engageoit  à 
permettre  l’entrée  de  toutes  les  étoffes  de  laine 
de  la  Grande-Bretagne,  fur  le  même  pied 
qu’avant  leur  prohibition;  à  condition  que  les 
vins  de  Portugal  payeroient.  un  tiers  de  moins 
que  ceux  de  France  aux  douanes  d’Angleterre. 
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Les  avantages  de  cette  ilipulation ,  bien 
réels  pour  Tune  des  deux  parties,  n’étoient 
qu’apparens  pour  l'autre.  L’Angleterre  qui  ob- 
tenoit  un  privilège  exclufif  pour  les  manu- 
faêture's,  puifqu’on  îaiiïott  fubfifter  l’interdic¬ 
tion  pour  celles  des  autres  nations ,  n’accor- 
doit  rien  de  Ton  côté,  ayant  déjà  établi  pour 
fon  intérêt  particulier,  ce  quelle  avoir  l’art 
de  faire  valoir  au  Portugal  comme  une  grande 
faveur.  Depuis  que  la  France  ne  droit  plus  de 
draps  de  la  Grande  *  Bretagne ,  on  s’étoit  ap~ 
perçu  que  la  cherté  de  fes  vins  nuifoit  trop  à 
la  balance,  êz  l’on  avoir  cherché  à  en  dimi¬ 
nuer  la  confommation ,  par  l’augmentation  des 
droits.  Cette  rigueur  à  été  poufTée  plus  loin 
par  les  mêmes  motifs ,  fans  qu’on  ait  ceiTé  de 
la  faire  envüàger  à  la  cour  de  Lisbonne, 
comme  une  preuve  de  l’attachement  qu’on 
avoit  pour  elle. 

Les  inanufeâures  Portugaifes  ne  purent  fou- 
tenir  la  concurrence  Angloife.  Elles  difparu- 
rent.  La  Grande-Bretagne  habilla  Ton  nouvel 
allié;  ëz  comme  ce  qu’elle  achetait  de  via, 
d’huile,  de  fel,  de  fruits  ,  n’étoit  prefque  rien 
en  comparaifon  de  ce  qu’elle  vendoit,  il  fallut 
lui  livrer  l’or  du  Bréfil*  La  balance  pencha  de 
plus  en  plus  de  fon  côté;  ëz  il  n’étoit  guère 
poilible  que  cela  fut  autrement. 

Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  à  la  théorie  du 
commerce,  ou  qui  en  ont  fuiyi  les  révolutions. 
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favent  qu’on  peuple  aêlif*  riche,  intelligent, 
qui  eft  parvenu  à  s’en  approprier  une  branche 
principale,  ne  tarde  pas  à  s’emparer  des  autres 
branches  moins  confidérables.  Il  a  de  fi  grands 
avantages  fur  fes  concurrens,  qu’il  les  dégoûte, 
6c  fe  rend  le  maître  des  contrées  qui  fervent 
de  théâtre  à  fon  induftrie.  C’elt  ainü  que  la 
Grande-Bretagne  a  réuffî  à  envahir  tous  les 
produits  du  Portugal  6c  de  fes  colonies. 

Elle  lui  fournit  fon  vêtement,  fa  nourriture,* 
fa  clincaillerie ,  les  matériaux  de  fes  édifices, 
tons  les  objets  de  fon  luxe;  elle  lui  renvoie 
fes  propres  matières  manufacturées.  Un  mil¬ 
lion  d’Anglois ,  artifans  ou  cultivateurs,  font 
occupés  de  ces  travaux. 

Elle  lui  fournît  des  vaifleaux ,  des  munitions 
navales ,  des  munitions  de  guerre  pour  fes  éta- 
blifîemens  du  nouveau-monde,  6c  fait  toute  fa 
navigation  dans  l’ancien. 

Elle  fait  tout  le  commerce  d’argent  du  Por¬ 
tugal.  On  en  emprunte  à  trois  ou  trois  6c 
demi  pour  cent  à  Londres, &  on  le  négocie  à 
Lisbonne,  cü  ii  en  vaut  dix.  Au  bout  de  dix 
ans,  le  capital  efc  payé  par  les  intérêts,  6c  il 
fe  trouve  encore  dû. 

Elle  lui  enleve  tout  le  commerce  intérieur* 
Des  matfons  Angloifes  établies  à  Lisbonne, 
reçoivent  les  niarchandifes  de  leur  patrie,  & 
les  diftribuent  à  des  marchands  répandus  dans 
les  provinces,  qui  les  vendent  le  plus  fouvent 
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pour  le  compte  de  leurs  coinmcttans.  Un  mo¬ 
dique  faîaire  eft  Tunique  fruit  de  cette  indu- 
ftrie,  aviliflante  pour  une  nation  qui  travaille 
chez  elle-même  au  profit  d’une  autre. 

Elle  lui  enleve  jufqu’à  la  cômmiiïion.  Leè 
flottes  deftinées  pour  le  Bréfil,  appartiennent 
en  entier  aux  Anglois.  Les  richefles  qu’elles 
rapportent  doivent  leur  revenir.  Ils  ne  fouf- 
frent  pas  feulement  que  ces  produits  paflent 
par  les  mains  des  Portugais, dont  ils  n’emprun¬ 
tent  &  n'achetent  que  le  nom,  parce  qu’ils  ne 
peuvent  s’en  palier.  Ces  étrangers  difparoiP 
fent  auffi-tôt  qu’ils  font  parvenus  au  degré  dé 
fortune  qu’ils  s’étoient  propofé,  &  tiennent 
l’état  aux  dépens  duquel  ils  fe  font  enrichis ? 
dans  un  épuifement  continuel.  Il  eft  prouvé  par 
les  regillres  des  flottes,  que  dans  l’efpace  dé 
foixante  ans ,  c’efi>à-dire  ,  depuis  la  découver¬ 
te  des  mines  jufqu’en  1754,  il  eft  fort!  dit 
Bréfil,  en  or,  deux  milliards  quatre  cents  mil¬ 
lions  de  livres;  &  cependant  tout  le  numérai¬ 
re  de  Portugal  fe  réduifoit  en  1755,  à  quinze 
ou  vingt  millions.  Cet  état  en  devoit  alofs 
plus  de  foixante-douze.  Il  eft:  aifé  de  juger 
par-là  de  fa  fituation. 

Mais  ce  que  Lisbonne  a  perdu,  Londres  Ta 
gagné.  L’Angleterre  n’étoit  appeilée  par  fès 
avantages  naturels,  qu’à  être  u»e  puilfancfè  du 
fécond  ordre.  Quoique  les  changémens  arri¬ 
vés  fuccefisvemenc  dans  fa  religion  ,  dans  fdn 
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gouvernement,  dans  fon  induftrie,  enflent 
amélioré  fa  fltuation,  augmenté  fes  forces, 
développé  fon  génie  ;  il  ne  lui  étoit  pas  pofli- 
ble  de  parvenir  à  un  premier  rôle.  Elle  avoit 
éprouvé  que  ces  moyens,  qui,  dans  les  gou- 
vernemens  anciens,  pouvoient  élever  un  peu¬ 
ple  à  tout,  lorfque  fans  liaifons  avec  fes  voi- 
fins,  il  fortoit  pour  ainfi-dire  feul  de  fon  néant, 
n’étoient  pas  fuffifans  dans  les  tems  modernes, 
où  la  communication  des  peuples  rendant 
les  avantages  de  chacun  communs  à  tous, 
laiflbit  au  nombre  &  à  la  force  leur  fupériorité 
naturelle.  Depuis  que  les  foldats ,  les  géné¬ 
raux,  les  nations  fe  vendoient  pour  faire  la 
guerre  ;  depuis  que  l’or  ouvroit  tous  les  cabi¬ 
nets  &  faifoit  tous  les  traités:  l’Angleterre 
avoit  appris  que  la  grandeur  d’un  état  dépen- 
doit  de  fes  richefles ,  &  que  fa  puiflance  poli* 
tique  fe  mefuroic  fur  la  quantité  de  fes  mil¬ 
lions.  Cette  vérité,  qui  avoit  dû  fans  doute 
affliger  fon  ambition ,  lui  devint  favorable  auf- 
fi-tôt  qu’elle  eut  déterminé  le  Portugal  à  re¬ 
cevoir  d’elle  lés  premiers  befoins,  &  qu’elle 
l’eut  lié,  par  des  traités,  à  la  nécefllté  de  les 
recevoir  toujours.  Dès -lors  ce  royaume  fe 
trouva  dans  la  dépendance  de  fes  faux  amis , 
pour  la  nourriture  &  le  vêtement.  Cétoit, 
félon  l’expreflion  d’un  politique ,  comme  deux 
ancres  que  les  Bretons  avoient  jettées  dans  cet 
empire.  Ils  allèrent  plus  loin  :  ils  lui  firent 
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perdre  toute  confidération ,  tout  poids,  tout 

mouvement  dans  la  combinaifon  des  affaires 
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générales,  en  lui  perfuadant  de  n’avoir  ni  for¬ 
ces  ,  ni  alliances.  Repofez-vous  fur  nous  de 
votre  sûreté,  lui  difoient  les  Anglois;  nous 
négocierons,  nous  combattrons  pour  vous, 
C’eft  ainfi  que  fans  avoir  prodigué  ni  fang,  ni 
travaux,  fans  avoir  éprouvé  aucun  des  maux 
qu’entraînent  les  conquêtes,  ils  fe  rendirent 
bien  plus  maîtres  du  Portugal,  que  celui-ci 
ne  l’étoit  des  mines  du  Bréfil. 

Tout  fe  tient  dans  la  nature  &  dans  la  poli¬ 
tique.  Il  eft  difficile,  impoffible  peut-être* 
qu’une  nation  perde  fon  agriculture,  fon  in- 
duftrie,  fans  voir  tomber  chez  elle  les  arts  li¬ 
béraux,  les  lettres,  lesfciences,  tous  les  bons 
principes  de  police  &  d’adminiftration.  Le 
Portugal  eft  une  trifle  preuve  de  cette  vérité. 
Depuis  que  la  Grande-Bretagne  l’a  condamné 
à  l’ina&ion,  il  eft  tombé  dans  une  barbarie  qui 
ne  paroît  pas  croyable.  La  lumière  qui  a  bril¬ 
lé  dans  l’Europe  entière,  en  s’arrêtant  aux 
Pyrénées  qui  femblent  la  repouffier,  n’eft  pas 
arrivée  jufqu’à  fes  portes.  On  a  vu  même  cette 
nation  rétrograder  ,  &  s’attirer  le  mépris  des 
peuples,  dont  elle  avoit  excité  l’émulation  & 
provoqué  la  jaloufie.  L’avantage  qu’eut  cet  état 
d’avoir  joui  d’excellentes  loix,  tandis  que  les 
autres  états  gémiffoient  dans  une  confufion  hor¬ 
rible,  cet  avantage  ineftimable  ne  lui  a  ferrl 
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(  de  rien.  Il  a  perdu  le  fil  de  fon  génie  dans  l'ou¬ 
bli  des  principes  delà  raifan,  de  la  morale, 
de  la  politique.  Les  efforts  qu’il  pourrait  fai¬ 
re  ,  pour  for  tir  de  cet  état  de  paraïyfie  ou  d’a¬ 
veuglement,  pourroient  bien  n’être  pas  heu¬ 
reux;  parce  qu’il  fe  trouve  difficilement  de 
bons  réformateurs  dans  la  nation  qui  en  a  le 
plus  befoin.  Les  hommes  propres  à  changer  la 
face  des  empires,  ont  communément  une  ori¬ 
gine  éloignée.  Ils  ne  font  guère  l’ouvrage  du 
moment.  Prefque  toujours, ils  ont  des  précur- 
feurs  qui  ont  réveillé  les  efprits,  qui  les  ont 
difpo"és  à  recevoir  la  lumière, qui  ont  préparé 
les  inflrumens  néceffaires  pour  opérer  les 
grandes  révolutions.  Comme  cette  chaîne  de 
moyens  6z  de  préparatifs  ne  paroît  pas  encore 
serre  formée  en  Portugal;  il  fera  réduit  à 
ramper  long-tems,  s’il  n’adopte  les  maximes 
des  peuples  éclairés,  avec  les  précautions  con¬ 
venables  à  fa  fituation  ;  s’il  n’appelle  des  étran¬ 
gers  capables  de  le  diriger. 

Le  premier  pas  vers  le  bien,  ce  pas  ferme 
Moyens  &  vigoureux  fans  lequel  tous  les  autres  feroient 
pour  réca-  chaneelans ,  incertains,  inutiles,  peut-être 
tugaile&P fes  dangereux ,  fera  de  fecouer  le  joug  de  l’An- 
coionies.  gleterre.  Dans  fa  fituation  admelle,  le  Portu¬ 
gal  ne  fauroit  fe  paffer  des  marchandées  étran¬ 
gères:  il  eil  donc  de  fon  intérêt  d’établir  la 
plus  grande  concurrence  de  vendeurs  pofîible, 
afin  de  diminuer  .la  valeur  de  ce  qu’il  eü  obli- 
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gé  d’acheter.  Comme  il  n’a  pas  moins  d’intérêt 
à  fe;défaire  du  fuperfiu  de  Ton  fol  &  de  celui  de 
fes  colonies,  il  doit,  par  la  même  raifon,  atti¬ 
rer  dans  fes  ports  le  plus  qu’il  pourra  d'ache¬ 
teurs  ,  pour  augmenter  la  malle  &  le  prix  de 
fes  exportations.  Rien  ne  contrarie  ces  ar  an- 
gemens  économiques. 

Le  traité  de  3703  n’oblige  le  Portugal  qu'à 
recevoir  les  étoffes  de  laine  d’Angleterre  ,  aux 
conditions  ftipulées  avant  l’interdiction.  On 
peut  faire  jouir  du  même  avantage  les  autres 
nations,  fans  s’expofer  au  reproche  d’avoir 
manqué  à  aucun  engagement.  Une  liberté 
donnée  à  un  peuple,  ne  fut  jamais  un  privi¬ 
lège  exchifif  &  perpétuel  qui  pût  ôter  au 
prince  de  qui  il  émanoit,  le  droit  de  le  com¬ 
muniquer  à  d’autres  peuples.  11  refce  toujours 
néceffairement  le  juge  de  ce  qui  convient  a  fôn 
état.  On  ne  conçoit  pas  ce  que  le  mini ftère 
Britannique  pourrait  oppofer  de  raifonnable  à 
un  roi  de  Portugal  qui  lui  dirait:  je  veux  at¬ 
tirer  chez  moi  des  négocians  qui  habilleront, 
qui  nourriront  mes  fujets  à  auffi  bon  marché,  à 
meilleur  marché  que  vous;  des  négocians  qui 
emporteront  les  productions  de  mes  colonies 
dont  vous  ne  vouiez  que  l’or. 

On  peut  juger  de  l’effet  que  produirait  une 
conduite  fi  fage,  par  les  événemens  arrivés  in¬ 
dépendamment  de  cette  résolution.  Le  Portu¬ 
gal  reçoit  annuellement  pour  foixante-dix  miL 


L  1 


O 

J) 


HISTOIRE 


534 

lions ,  en  marchandifes  étrangères ,  qu’il  paye 
avec  le  produit  de  fon  fol.,  avec  fon  or  &  fes 
diamans,  ou  dont  il  refte  débiteur.  L’appât 
d'un  gain  de  trente-cinq  pour  cent ,  qui  eft  or¬ 
dinaire  dans  ce  commerce,  invite  toutes  les 
nations  à  s’y  intéreffer  le  plus  qu’il  leur  eft 
poflible,  fans  qu’elles  en  foient  détournées  par 
la  crainte,  bien  fondée,  de  n’être  pas  payées, 
ou  de  ne  l’être  que  fort  tard.  Les  efforts  de  la 
plupart  n’ont  pas  été  infructueux.  La  France 
&  l’Italie  font  parvenues  à  s’approprier  le 
tiers  de  ces  importations.  La  Hollande ,  Ham¬ 
bourg  &  le  refte  du  Nord  y  entrent  pour  la 
.même  quantité.  Le  refte  eft  le  partage  de 
l’Angleterre ,  qui  autrefois  abforboit  prefque 
tout.  Il  eft  prouvé  par  les  regillres  de  fes 
douanes,  que  dans  l’efpace  de  cinq  ans,  ou 
depuis  1762  jufqu’en  77 66  inclufivement,  elle 
n’a  envoyé  en  Portugal  que  pour 95,613 , 547 
livres  io  fols  de  marchandifes  ;  qu’elle  a  reçu 
pour  37,751*075!.  en  denrées,  &  que  la  fol- 
de  en  argent  n’a  été  que  de  57,692 ,475  livres. 

Ce  qui  trompe  l’Europe  entière  fur  l’étendue 
du  commerce  Anglois,  c’eft  que  tout  l’or  du 
Bréül  prend  la  route  de  la  Tamife.  Cet  écou¬ 
lement  paroît  une  fuite  naturelle  &  néceffaire 
des  affaires  de  cette  nation.  On  ignore  que 
les  métaux  ne  peuvent  fortir  librement  du 
Portugal  ;  qu’il  n’eft  poffibîe  de  les  en  extraire 
que  par  des  vaiffeaux  de  guerre  qui  ne  font 
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pas  vifités;  que  la  Grande-Bretagne  en  expé¬ 
die  deux  toutes  les  femaines,  aufli  régulière¬ 
ment  que  la  mer  le  permet;  que  ces  bâti- 
mens  portent  les  richeffes  de  tous  les  peuples 
dans  leur  iile,  d’où  les  négocians,  répandus 
dans  différentes  contrées ,  les  retirent  en  na¬ 
ture  ou  en  lettres  de  change,  en  payant  un 
pour  cent. 

Le  miniftère  Britannique ,  que  ces  apparen¬ 
ces  brillantes  n’aveuglent  pas  fur  la  diminution 
de  la  plus  précieufe  branche  de  fon  commer¬ 
ce  ,  fe  donne  depuis  quelque  tems  des  mouve- 
mens  incroyables  pour  la  rétablir  dans  fon 
premier  état.  Ses  foins  n’auront  nul  fuccès> 
parce  que  c’eft  un  de  ces  évenemens  qui  ne 
font  pas  du  refTort  de  la  politique.  Si  le  mal 
prenoit  fa  fource  dans  des  faveurs  accordées  aux 
nations  rivales  de  l’Angleterre  ;  fi  cette  couronne 
avoit  été  dépouillée  des  privilèges  dont  elle 
étoit  en  pofTeflîon;  des  négociations  heureufe- 
ment  conduites,  pourroient  opérer  une  nou¬ 
velle  révolution.  Mais  la  Cour  de  Lisbonne  n’a 
jamais  varié  dans  fa  conduite ,  ni  avec  la  Gran¬ 
de-Bretagne  ,  ni  avec  les  autres  états.  Ses  fu- 
jets  n’ont  été  décidés  à  donner  la  préférence 
aux  marchandifes  qui  leur  étoient  offertes  par 
toutes  les  parties  de  l’Europe,  que  parce  que 
celles  de  leurs  anciens  amis,  accablées  par  le 
poids  des  taxes,  leur  revenoient  à  un  prix 
exorbitant.  Les  Portugais  obtiendront  encore  à 
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meilleur  marché  plufieurs  des  chofes  qu-ils 
achètent,  lorfque  leur  gouvernement  aura  éta¬ 
bli  dans  fes  ports  l’égalité  entre  tous  les  peuples. 

Après  avoir  diminué  les  défavantages  defon 
commerce  purement  paffîf,  la  cour  de  Lisbon¬ 
ne  doit  travailler  à  lui  donner  de  l’aétivité.  Son 
penchant ,  le  goût  du  fiécle ,  le  pouvoir  de  la 
renommée,  paroiffoient  la  décider  pour  le$ 
manufactures.  Déjà  i’on  fait ,  dans  l’intérieur 
du  royaume,  une  allez  grande  quantité  de 
greffes  étoffes  ;  quoique  la  laine  foit  trop  cour¬ 
te  pour  y  être  très-propre,  &  qu’il  fut  conve¬ 
nable  de  la  deftiner.  à  d’autres  ufages.  L’état 
fait  fabriquer  à  Lisbonne  6z  à  Lamego,  des 
foiries  qui  lui  coûtent  plus  qu’elles  ne  valent. 
Si  l’on  ne  travaille  pas  à  des  étoffes  d’or  ou 
d’argent,  e’eft  que  l’ufage  en  eff  féverement 
proferit  dans  la  métropole  &  dans  les  colonies. 
Nous  avons  prouvé  que  cette  efpece  d’incluftrïe 
ne  convenoit  pas  à  l’Efpagne.  Les  mêmes  rai- 
fons  l’interdhent  au  Portugal.  Il  doit  plutôt 
tourner  fes  vues  vers  l’agriculture. 

Son  climat  eft  favorable  à  la  production  des 
foies.  Elles  y  furent  autrefois  très-abondantes. 
C’étoientdes  Juifs  baptifés,  qui  les  cultivaient 
&  les  travaillaient.  L’inquifition ,  plus  févere 
êz  plus  puiffante  fous  la  maifon  de  Bragance, 

qu'elle  ne  Payait  été  au  terns  de  la  domination 
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Efpagnole,  les  perfécuta.  La  plupart  des  fabri¬ 
quais  fe  réfugièrent  dans  le  royaume  de 
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knce;  &  ceux  qui  vendoient  leur  induftrie  * 
portèrent  leurs  capitaux  en  Angleterre  &  en 
Hollande ,  dont  ils  augmenteront  l'activité.  Cet¬ 
te  difperfion  ruina  fucce  Hivernent  la  culture 
de  la  foie,  de  forte  qu’il  n’en  relie  point  de 
trace.  On  peut  la  reprendre. 

Il  Vaut  y  joindre  celle  des  oliviers.  Elle  exi- 
fte.  Elle  fournit  conflamment  aux  befoins  de 
pétât.  Il  n’y  a  pas  même  d’année  où  Ion  n’ex¬ 
porte  quelques  huiles.  Ce  n’ell  pas  allez.  Il 
eft  facile  au  Portugal,  d’entrer  d’une  maniéré 
plus  marquée  en  concurrence  avec  les  na¬ 
tions  ,  qui  tirent  le  plus  d’avantage  de  cette 
production  refer  vie  aux  provinces  méiidio- 
les  de  l’Europe. 

Les  laines  font  également  fufceptibles  d’aug¬ 
mentation.  Quoiqu’elles  foient  inférieures  à  cel¬ 
les  d’Efpagne;  les  François,  les Hollandois,  les 
Anglois  même  ne  laiiïent  pas  d’en  emporter 
annuellement  douze  à  treize  mille  quintaux;  & 
ils  en  achèteraient  une  plus  grande  quantité 
encore  ,  s’il  s’en  trouvoit  dans  les  marchés. 
Tous  ceux  qui  ont  parcouru  le  Portugal  avec 
cet  efprit  d’obfervation  qui  fait  juger  faine  - 
ment  des  choies,  penfent  qoe  la  quantité  en 
pourroit  être  doublée,  fans  faire  aucun  tort 
aux  autres  branches  d  induilne ,  peut-être 
même  en  les  encourageant. 

Celle  du  fel  paraît  avoir  été  pouiïee  avec 
r>lu$  de  vivacité.  Le  Nord  en  tire  annuellç- 
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ment  cent  cinquante  muids, qui  peuvent  coû¬ 
ter  quinze  cents  mille  livres.  Il  eft  corrofif , 
il  diminue  le  poids  &  le  goût  des  alimens; 
mais  il  l'avantage  de  conferver  plus  long-tems 
le  poiiïon  &  la  viande  que  celui  de  France. 
Cette  propriété  le  fera  plus  rechercher,  à  me- 
fure  que  la  navigation  fera  plus  étendue. 

Nous  n’oferions  prédire  au  vin  la  même  des* 
tinée.  Il  a  fi  peu  de  qualité,  qu’il  eft  étonnant 
qu’une  grande  partie  de  l’Europe  ait  pu  fe  dé¬ 
terminer  à  en  faire  fa  boiflon  la  plus  ordinai¬ 
re.  On  comprend  encore  moins  comment  le 
miniftère  Portugais  a  abufé  de  fon  autorité 
pour  arrêter  une  culture  fi  avantageufe.  L’or¬ 
dre  d’arracher  les  vignes,  ne  peut  avoir  été  dicté 
que  par  des  intérêts  particuliers  ou  de  faufles 
vues.  Le  prétexte  dont  on  s’eft  fervi  pour  jus- 
titier  une  loi  fi  extraordinaire,  n’a  trompé per- 
fonne.  Il  eft  connu  de  tout  le  monde ,  que  le 
terrein  que  couvroient  les  feps,  ne  peut  ja¬ 
mais  être  utilement  employé  en  grains. 

Mais, quand  la  choie  feroit  pofîible,ce  ne  fe* 
roit  pas  moins  un  attentat  contre  le  droit  fa- 
cré&  imprefcriptible  de  la  propriété.  Dans  un 
monaftère,  tout  eft  à  tous  ;  rien  n’eft  indivi¬ 
duellement  à  perfonne;  les  biens  forment  une 
propriété  commune.  C'eft  un  feul  animal  à 
vingt,  trente,  quarante,  mille,  dix  mille  tê¬ 
tes.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  d’une  fociété.  Ici, 
chacun  a  fa  tête  &  fa  propriété  ;  une  portion 
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de  larichefle  générale,  dont  il  eft  le  maître 
&  maître  abfo.u,  dont  il  peut  ufer  ou  même 
abuiêr  à  fa  d^fcrétïon.  Il  faut  qu’un  particulier 
puifle  laiffer  fa  terre  en  friche,  fi  cela  lui  con¬ 
vient,  fans  que  l’adminiftration  s’en  mêle.  Si 
le  gouvernement  fe  conilitue  juge  de  l’abus, 
il  ne  tardera  pas  à  fe  conftituer  juge  de  fus*, 
ôz  toute  véritable  notion  de  propriété  &  de 
liberté  fera  détruite.  S’il  peut  exiger  que  j’em^ 
ploie  ma  chofe  à  fa  fantaifie;  s'il  inflige  des 
peines  à  la  contravention,  à  la  négligence,  à 
la  folie,  &  cela  fous  prétexte  de  la  notion 
d’utilité  générale  &  publique ,  je  ne  fuis  plus 
le  maître  abfolu  de  ma  chofe  ;  je  n’en  fuis 
que  Padminiftrateur  au  gré  d’un  autre.  Il  faut 
abandonner  à  l’homme  en  fociété,  la  liberté 
d’être  un  mauvais  citoyen  en  ce  point;  parce 
qu’il  ne  tardera  pas  à  en  être  féverement  pu¬ 
ni  par  la  miferc,  &  par  le  mépris,  plus  cruel 
encore  que  la  mifere.  Celui  qui  brûle  fa  den¬ 
rée,  ou  qui  jette  fon  argent  par  la  fenêtre  efl; 
unftupide  trop  rare,  pour  qu’on  doive  le  lier 
par  des  loix  prohibitives  ;  &  ces  loix  prohibi¬ 
tives  feroient  trop  nuiûbles  ,  par  leur  atteinte 
à  la  notion  univerfelle  &  facrée  de  la  proprié¬ 
té.  Dans  toute  conftitution  bien  ordonnée,  les 
foins  du  magiftrat  doivent  fe  borner  à  ce  qui 
intérefîe  la  fûreté  générale,  la  tranquillité  in¬ 
térieure,  la  conduite  des  armées,  i’obferva- 
tion  des  loix.  Partout  où  vous  verrez  Pautori- 
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té  aller  plus  loin ,  dites  hardiment  que  les 
peuples  font  expofés  à  la  déprédation.  Par¬ 
courez  les  tems  &  les  nations  ;  &  cette  grande 
&  belle  idée  d’utilité  publique,  fe  préfentera 
à  votre  imagination,  fous  l’image  fymbolique 
d’un  Hercule  qui  aflomme  une  partie  du  peu¬ 
ple  aux  cris  de  joie  Ôc  aux  acclamations  de 
l’autre  partie ,  qui  ne  fent  pas  qu’incelTamment 
elle  tombera  écrâfée  fous  la  même  malfue. 

Pour  revenir  au  Portugal,  il  faut  à  cet  état 
d’autres  moyens  que  ceux  qu’on  a  employés 
jufqu’ici,  pour  rétablir  la  plus  importante  des 
cultures.  Elle  eft  fi  languiflante,  que  le  royau¬ 
me  tire  annuellement  de  l'étranger  les  trois 
quarts  du  bled  qu’il  confomme.  On  fait  qu’a¬ 
vant  que  la  nation  fe  fût  livrée  à  la  naviga¬ 
tion,  elle  approvifionnoit  de  grains  une  partie 
de  ia  Méditerranée,  fouvent  l’Angleterre  mê¬ 
me.  Ses  propres  befoins  follicitent  aujour¬ 
d’hui  fon  aétivité.  Il  n’y  a  qu’une  impuiiïànce 
totale  qui  puifie  jufiifier  un  gouvernement  , 
quand  il  met  fa  métropole  &  fes  colonies 
dans  1a  dépendance  des  autres  états,  pour  les 
denrées  de  première  nécefîité. 

La  cour  de  Lisbonne  tomberoit  dans  une 
erreur  bien  dangerenfe,  fi  elle  penfoit  que  le 
tems  feul  amènera  cette  grande  révolution.  Il 
lui  convient  de  la  préparer  par  la  diminution 
des  impôts,  fur- tout  par  l’adoucifiement  de 
leur  perception ,  fouvent  plus  deftrudive 
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que  l’impôt  même.  Lorfqu’on  aura  levé  les 
obftacles,  il  faudra  prodiguer  les  encourage- 
mens.  Un  des  préjugés  les  plus  funeftes  au 
bonheur  des  hommes, à  la  profpérité  des  em¬ 
pires,  eil  celui  qui  veut,  qu’il  ne  faille  que  des 
bras  pour  la  culture.  L’expérience  de  tous  les 
âges ,  prouve  qu’on  ne  peut  beaucoup  deman¬ 
der  à  la  terre,  qu’après  lui  avoir  beaucoup  don¬ 
né.  II  n’y  a  pas  peut-être  dans  le  Portugal,  vingt 
cultivateurs  en  état  de  faire  les  avances  né- 
ceflaires.  Le  gouvernement  doit  venir  à  leur 
fecours.  Un  revenu  d’environ  quarante-quatre 
millions,  dont  près  de  la  moitié  lui  vient  de 
la  métropole  &  le  relie  des  colonies,  facilite¬ 
ra  ces  libéralités,  fouvent  plus  économiques 
que  l’avarice  la  plus  fordide. 

Un  premier  changement  en  affurera  d’au¬ 
tres.  Les  arts  néceffaires  à  la  culture  naî¬ 
tront  infailliblement,  &  s’élèveront  avec  elle. 
De  proche  en  proche,  Pinduftrie  étendra, 
pouflera  toutes  ces  branches;  &  le  Portugal 
ne  montrera  plus  un  peuple  fauvage  entre  des 
peuples  civiiifés.  On  ne  verra  plus  le  citoyen 
forcé  de  languir  dans  le  célibat,  ou  de  s’ex¬ 
patrier,  pour  trouver  de  l’occupation.  Des 
atteliers  remplaceront  des  cloîtres.  Aujour¬ 
d’hui  fembiables  à  des  arbuftes  épars  ëi  ram- 
pans  triftement  fur  le  fol  des  plus  riches  mi¬ 
nes,  les  fujets  de  cet  ét'at,prefqu’anéanti»cef- 
feront  enfin  de  manquer  de  tout,  avec  leurs 
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fleuves  ôz  leurs  montagnes  d’or.  Les  métaux 
relieront  dans  la  circulation,  &  n’iront  plus  fe 
perdre  dans  les  églifes.  La  fuperflition  finira 
avec  la  p&refie,  l’ignorance,  le  décourage¬ 
ment.  Les  efprits,  qui  n’aiment  à  s’occuper 
que  de  débauches  &  d’expiations,  que  de  mi¬ 
racles  &  de  fortiiéges ,  s’échaufferont  fur  les 
intérêts  publics.  La  nation  débarrafiee  de  fes 
entraves ,  rendue  à  fon  a&ivité  naturelle ,  pren¬ 
dra  un  efior  digne  de  fes  premiers  exploits. 

Le  Portugal  fe  rappellera,  qu’il  dut  fon  opu¬ 
lence,  fa  gloire,  fa  force,  à  fa  marine,  &  il 
s’occupera  dfs  moyens  de  la  rétablir.  Il  ne  la 
verra  plus  réduite  à  dix-huit  vailfe aux  de  guer¬ 
re,  mai  conflruits,  mal  équippés,  mal  armés, 
êz  à  une  centaine  de  navires  marchands  de  fix 
à  huit  cents  tonneaux,  qui  font  dans  un  plus 
grand  détordre  encore.  Sa  population,  qui, 

de  trois  millions  d’ames  efi  tombée  infenfible- 

*  , 

ment  à  dix- huit  cents  mille  revivra  pour  cou¬ 
vrir  fes  ports  &  fes  rades  de  flottes  agiffantes. 
Cette  création  fera  difficile,  fans  doute,  pour 
une  puifïànce  dont  le  pavillon  n’efic  connu  fur 
aucune  mer  d'Europe ,  &  qui ,  depuis  un  fié- 
cle,  a  abandonné  fa  navigation  à  qui  a  voulu 
s’en  faifir:  mais  un  gouvernement  devenu  fage, 
furmontera  tous  les  obfiacles.  Une  fois  par¬ 
venu  à  faire  toute  la  navigation  qui  lui  eft  pro¬ 
pre,  il  retiendra  dans  l’état  des  fommes  immen- 
fes,  que  le  fret  en  fait  fortir  continuellement. 
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Ce  changement  influera  fur  le  fort  des  ifles 
qui  dépendent  du  Portugal.  Madere  ne  fera 
plus  ouverte  aux  Anglois.  Le  foin  d’en  extrai¬ 
re  vingt-cinq  ou  trente  mille  pièces  de  vin 
qu’elle  produit ,  fera  réfervé  à  la  métropole. 
C’eft  dans  les  rades  de  Lisbonne  &de  Porto, 
que  toutes  les  nations  iront  fe  pourvoir  d’une 
liqueur  chérie  dans  les  quatre  parties  du  mon¬ 
de.  Les  Açores  fourniront  au  Portugal,  pour 
fon  agriculture,  pour  fa  confommation  &  pour 
fes  falaifons,  des  bœufs  que  la  fécherefle  de 
fon  terroir  ne  lui  permet  pas  d’élever  ;  &  il 
trouvera  dans  les  ifles  du  cap  Verd,  plus  de 
mulets  qu’il  ne  lui  en  faudra  pour  fes  ufages. 
La  Nouvelle-Angleterre  les  y  prenoit  autre¬ 
fois,  pour  les  porter  dans  les  Antilles.  Une 
mortalité  confidérabîe  ,  arrivée  en  1750,  a  mis 
fin  à  ce  commerce.  Le  vuide  fera  rempli  dans 
peu ,  pourvu  qu’on  y  donne  une  attention  fuivie. 

Ces  changemens  en  amèneront  de  plus  im- 
portans  encore. .  Le  Bréfil,  qui  n’a  d’autre  dé¬ 
faut  que  d’être  trop  grand  pour  le  Portugal; 
qui  ne  voit  que  quelques  habitations  éparfes 
fur  fes  côtes;  &  qui  ne  compte  de  colons  dans 
l'intérieur  des  terres,  que  ceux  qui  font  oc¬ 
cupés  aux  mines,  prendra  une  face  nouvelle. 
Le  gouvernement  y  fera  réformé.  On  féntira 
à  quel  point  on  s’ell  égaré  avec  tous  les  peu¬ 
ples  modernes,  en  ponant  dans  le  nouveau- 
monde  toutes  les  abfurdités  que  la  barbarie  du 
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gouvernement  féodal  avoit  accumulées  dans 
l'ancien ,  pendant  une  longue  fuite  de  fiécles. 
Un  petit  nombre  de  lois  Utopies  feront  fub Si¬ 
tuées  aux  fubtilités  de  la  chicane,  qui  ne  font 
que  des  raiinemens  ou  des  accroiflemens  de 
tyrannie. 

L'exécution  de  ces  loix  fera  affurée,  fi  les 
emplois  ne  font  pas  vendus,  &  ü  Ton  choifit, 
avec  le  foin  convenable,  les  commandans'  de 
Para,  delà  Bahia,  de  Rio-Janeiro,  indépen¬ 
dant  les  uns  des  autres,  quoique  le  dernier  ait 
le  titre  de  vice-roi.  La  vigilance  des  trois 
chefs  fera  finir  les  trahifons  ,ies  atrocités, que 
les  Portugais  Bréülicns  fe  permettent  depuis 
trop  long-tems,  ou  qu’ils  exercent  par  le  mi- 
niilère  de  leurs  efclaves. 

Après  avoir  changé  les  mœurs,  on  s’occu¬ 
pera  de  l’adminiflration.  La  liberté  d’expédier 
à  fa  volonté  des  vaiiTeaux  de  la  métropole, 
qui  a  fuccédé  à  la  tyrannie  des  flottes;  cette 
liberté  fera  fuivie  d’autres  innovations  favora¬ 
bles.  On  ne  bornera  pas  les  expéditions  aux 
rades  de  Lisbonne  &  de  Porto,  parce  que  les 
autres  ports,  également  fournis  aux  charges 
publiques,  doivent  jouir  des  mêmes  avanta¬ 
ges.  Les  compagnies  excluüves  feront  abo¬ 
lies.  Cette  foule  d’impôts,  qui  font  le  mal¬ 
heur  de  l’Europe, ceiTer ont  d’affîiger  le  Bréfll. 
Il  ne  fera  plus  dévoré  par  des  légions  de  trai- 
tans,  qui  ruinent  les  plus  heureux  travaux. 

La 
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La  patrie  principale  fentira,  qu’elle  neft  en 
droit  de  demander  à  fa  colonie  que  des  pro¬ 
ductions.  Ces  productions  elles-mêmes,  ne  fe¬ 
ront  pas  étouffées  dans  leur  naiffance  par  des 
droits  énormes ,  qui  en  arrêtent  la  circulation. 
L'or,  cette  richeffe  qui  eft  le  figne  de  toutes 
les  autres,  cette  marchandife  qui  eft  la  plus 
précieufe  de  toutes  celles  du  Bréfil,débarraffé 
des  entraves  qui  interrompent  fa  marche,  cou¬ 
lera  librement  dans  les  contrées  qui  auront 
fourni  les  objets  qu’il  repréfente.  11  ne  fera 
plus  néceffaire  que  des  vaiffeaux  de  guerre 
Hollandois,  François,  Anglois,  couvrent  ou 
dérobent  fa  fortie  frauduleufe  fous  leur  pa¬ 
villon. 

L’agriculture,  ennoblie  par  la  liberté,  fe- 
couera  le  joug  de  Toppreffion,  fous  laquelle 
l’ignorance,  l’avarice  &  le  defpotifme  la  fai- 
foient  gémir.  Les  inftrumens  de  fes  richeffes 
fe  multiplieront  tous  les  jours  de  plus  en  plus. 
Le  Portugal ,  qui  a  ouvert  l’Afrique  aux  autres 
peuples,  y  a  confervé,  malgré  fa  décadence, 
des  avantages  confidérables.  Il  y  poffede  de 
grandes  colonies  fur  les  côtes  les  plus  favora¬ 
bles  à  la  traite  des  efclaves,  tandis  que  les  na¬ 
tions  rivales  n’y  ont  que  de  foibles  comptoirs  ; 
reffource  dont  quelques-unes  même  font  pri¬ 
vées*  Ces  poffeffions  exclufives,  qui  lui  pro¬ 
curent  les  nègres  à  un  tiers  meilleur  marché 
qu’on  ne  les  obtient  dans  les  ports  où  ils  font 
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achetés  en  concurrence ,  détermineront  leBré- 
fii  à  en  multiplier  le  nombre,  lorfqu’on  aura 
fupprimé  le  droit  de  dix  pour  cent  mis  fur  la 
tête  de  ces  malheureux  Africains,  ainfi  que 
fur  les  marchandées  qui  arrivent  d’Europe.  La 
métropole  donnera  un  nouvel  encouragement 
à  ce  commerce,  puifqu’enfin  le  cri  de  l’huma¬ 
nité  ne  peut  empêcher  l’ambition  de  le  conti¬ 
nuer,  en  permettant  à  fa  colonie  de  faire  du 
fel ,  qu’on  la  force  aujourd’hui  à  tirer  du  Por¬ 
tugal  même.  Cette  cornplaifance  rendra  les 
armemens  plus  faciles ,  en  ajoutant  au  manioc 
&  au  poiflon -Péché,  qui  ont  formé  jufqu’ici  la 
nourriture  des  équipages,  l’ufage  du  bœuf  6c 
du  porc  falés.  Alors  le  nombre  des  expédi¬ 
tions,  quielf  annuellement  de  trente  ou  qua¬ 
rante  bâtimens,  depuis  foixante  jufqu’à  cent 
tonneaux,  s’élèvera  à  cent;  6c  fi  l’on  veut, 
avec  le  tems,  à  un  plus  grand  nombre. 

On  accéléreroit  cette  amélioration,  en  per¬ 
mettant  au  Bréfil  la  navigation  direde  des  In¬ 
des  Orientales.  Ce  commerce  convient  fingu- 
liérement  au  Portugal,  &  fa  politique  veut 
qu’il  l’étende  le  plus  qu’il  pourra.  Comme  il 
n’a,  ni  ne  peut  avoir  des  manufadures ,  il 
doit  donner  la  préférence  à  des  toiles ,  à  des 
étoffes  qui  font  agréables  &  à  bon  marché; 
qui  conviennent  à  fon  climat  6c  à  celui  de  fes 
colonies  ;  qui  font  abfolument  néceflaires  pour 
fes  comptoirs  d’Afrique.  La  métropole  ne  fe- 
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toit  point  de  facrifice ,  en  aflociant  le  Br  é  fil  à 
cette  branche  de  fcrn  induitrie.  Elle  ne  peut 
pas  avoir  oublié  qu’elle  forma  en  1723  une 
compagnie  qui  n’eut  aucun  fuccès.  Depuis  fa 
chûte,  on  n’a  expédié  annuellement  qu’un 
vaifleau  peu  riche, qui ,  en  revenant  d’Afie,  a 
long  tems  touché  à  Bahia,&  qui,  depuis  quel¬ 
ques  années ,  va  fe  rafraîchir  à  Angole  par  les 
ordres  du  gouvernement  auquel  il  appartient» 

Les  expéditions  dire&es  du  Bréfil  feroientplus 
nombreufes.  Son  commerce  interlope  avec 
Buenos-Ayres  lui  fourniroit  les  piailres  nécef- 
faires  à  fes  opérations  ;  &  il  trouveroit  fur  l’A¬ 
mazone  une  partie  dés  matériaux  de  fa  navi¬ 
gation.  L’abondance  des  bois  qui  couvrent  les 
rives  de  ce  fleuve  immenfe ,  efl:  encore  infé¬ 
rieure  à  leur  perfe&ion.  On  fait  qu’ils  durent  c 
très  long-tems,  qu’ils  font  inaccefübles  aux  (  ^ 
vers ,  devenus  par-tout  le  fléau  de  la  marine, 

&  que  le  feorbut  ne  s’y  engendre  jamais.  L’ob-  j 
ltacle  que  le  défaut  de  lin  &  de  chanvre  pou¬ 
voir  apporter  à  ces  armemens ,  efl  a&uellement 
levé.  On  a  découvert  dans  les  forêts  de  Bahia 
deux  plantes  très-multipliées ,  nommées  Gra- 
vata  &  Tieu ,  dont  le  fil  efl:  très-propre  pour 
des  toiles  communes ,  pour  des  voiles  &  des 
cordages.  Le  droit  exclufif  d’en  fabriquer ,  a 
été  malheureufement  accordé,  pour  quinze 

■ 

ans ,  à  un  particulier  fixé  dans  le  voiünage. 

Un  moyen  infaillible  pour  opérer  bientôt  ces 
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grands  changemens,  feroit  d’ouvrir  les  ports 
du  Bréfil  à  toutes  les  nations.  Cette  liberté 
donneroit  à  la  colonie  une  adivité,  qu'elle 
n’acquérera  peut-être  jamais  autrement.  Les 
peuples  qui  pourroient  y  naviger,  feroient 
également  intéreiïes  à  fa  profpérité  &  à  fa  dé- 
fenfe.  Elle  deviendroit  plus  utile  à  fa  métro¬ 
pole,  par  l’accroifTement  progreffif  de  les 
douanes, que  par  un  monopole  deftrudeur.  Le 
Portugal, qui  elt  fans  manufadures,  doit  avoir 
un  fyftême  différent  des  autres  puilfances  de 
l’Europe,  qui  ont  plus  de  marchandifes  qu’il 
n’en  faut  pour  pourvoir  aux  befoins  de  leurs 
établiflemens  du  nouveau-monde.  La  concur¬ 
rence  qui,  peut-être,  leur  feroit  nuifible,  lui 
fera  nécelfairement  très-avantageufe. 

Si  la  cour  de  Lisbonne  ne  fe  détermine  pas 
à  un  parti  où  il  eft  poflible  d’entrevoir  quel¬ 
ques  inconvéniens,  elle  abolira,  au  moins,  la 
loi  qui  interdit  le  féjour  du  Bréfil  aux  étran¬ 
gers.  Il  n’y  a  pas  cinquante  ans  qu’on  y  voyoit 
des  maifons  Hollandoifes ,  Angloifes  &  Fran- 
çoifes,  dont  l’adivité  animoic  tous  les  travaux. 
Au  lieu  de  les  éloignerpar  une  oppreffion  bar¬ 
bare,  il  falloit  chercher  à  les  fixer,  à  les  mul¬ 
tiplier.  Ce  n’efl  pas  qu’abfolument  parlant, 
cette  vafte  contrée  manque  de  blancs:  un  cal¬ 
cul,  fur  lequel  on  peut  compter,  en  fait  monter 
le  nombre  à  près  de  fix  cents  mille.  On  n’en 
voit  pas  autant  dans  aucune  colonie;  mais  ces 
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Portugais  créoles  font  fi  indolens,  fi  corrom¬ 
pus,  11  pafiionnément  livrés  à  leurs  plaifirs, 
qu'ils  font  devenus  incapables  des  moindres 
foins,  d’aucune  occupation  fuivie.  Peut-être 
n’eft-il  poffible  de  redonner  du  relTort  à  cette 
race  dégénérée,  qu’en  mettant  fous  fes  yeux 
des  hommes  laborieux ,  auxquels  on  diftribue» 
ra  des  terreins  convenables. 

Cet  arrangement  eff  facile.  Aux  bords  des 
rivières  les  plus  navigables, on  voit  de  grandes 
plaines  fans  propriétaire ,  qui  offrent  des  richef- 
lês  immenfes  à  qui  voudra  les  labourer.  Sur 
les  côtes  même,  il  eft  facile  d’établir  un  grand 
nombre  de  nouveaux  cultivateurs.  Le  gouver¬ 
nement, qui,  dans  les  p  emiers  teins  cle  la  dé¬ 
couverte  ,  avoit  cédé,  fous  le  nom  de  capitai¬ 
neries,  des  provinces  entières  à  de  grands  fei- 
gneurs,  les  a  fucceffivement  retirées  de  leurs 
mains,  en  accordant  en  échange,  des  titres, 
des  penfions,  ou  d’autres  grâces.  Cette  politir 
que  a  fait  rentrer  dans  les  mains  de  la  couron? 
ne,  un  vaf  e  domaine  qui  efl  en  friche,  &  dont 
elle  peut  difpofer  très 'Utilement.  Une  infinité 
de  colons  Anglo.is, François  ,  Hollandois,  dont 
les  habitations  font  épuiiées  ;  beaucoup  d’Eu¬ 
ropéens,  qui  ont  la  manie,  II  commune  dans 
cefiéclc,  de  faire  fortune,  y  porteront  leur 
a&ivfté,  leur  indufcriç  &  leurs  capitaux. 

Pour  que  rien  ne  les  détourne  de  prendre 
ce  parti,  il  faut  qu’ils  n’ayent  pas  à  craindr? 
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les  fureurs  de  l’inquifition.  Ce  tribunal  barba¬ 
re  n’eft  pas,  à  la  vérité,  établi  dans  le  Bréfil; 
mais  il  y  envoie  fes  fatellites,  plus  atroces, 
s’il  eft  poffîble,  que  lui-même.  On  n’a  pas 
oublié  que  ces  hommes  déteilables  firent  pas- 
fer  en  Europe,  depuis  1702  jufqa’en  1718,  un 
nombre  prodigieux  de  prêtres,  de  moines, 
de  propriétaires  de  terre,  de  nègres  même, 
qu’ils  accufoient  de  judaïfme.  Ces  vexations 
ruinèrent  l’agriculture ,  au  point  que  les  flot¬ 
tes  de  1724  &  de  1725,  ne  trouvèrent  point 
de  denrées.  Le  gouvernement  régla  en  1728, 
que  fi  les  colons  étoient  arrêtés  dans  la  fuite 
par  le  faïnt  office,  leurs  propriétés  ni  leurs 
efclaves  ne  pourroient  être  faiûs,  &  que  leur 
fortune  paffieroit  à  leurs  héritiers.  Le  mal  qui 
avoit  été  fait ,  ne  pouvoit  être  réparé  par  ce 
décret  ;  &  l’on  ne  doit  efpérer  de  voir  la  con¬ 
fiance  rétablie,  que  lorfqueles  auteurs  du  dé¬ 
tordre  qui  a  perdu  la  colonie ,  auront  eux-mê¬ 
mes  repaffié  les  mers. 

Cette  précaution  ne  fera  pas  même  fuffi- 
fante,  fi  l’on  n’y  ajoute  celle  de  diminuer 
l’autorité  du  clergé.  On  a  vu  des  états  favo- 
rifer  la  corruption  des  prêtres,  pour  affoiblir 
l’afcendant  que  la  fuperflition  leur  donnoit 
fur  l’efprit  des  peuples.  Outre  qu’un  pareil 
moyen  neffi  pas  toujours  infaillible,  comme  le 
Bréfil  en  fournit  la  preuve,  la  morale  ne  fau- 
roit  approuver  cette  politique  exécrable.  Il 
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fer  oie  plus  fûr,  plus  convenable,  d’ouvrir, 
indiitinttement  à  tous  les  citoyens ,  les  portes 
du  fan&uaire.  Philippe  II ,  devenu  le  maître 
du  Portugal,  régla  qu’elles  feraient  fermées  à 
tous  ceux  dont  le  fang  auroit  été  mêlé  avec 
celui  des  juifs,  des  hérétiques,  des  nègres  & 
des  Indiens.  Cette  dïftinftion  a  fait  prendre 
à  un  corps,  déjà  trop  puiflant,  un  empire 
dangereux.  Elle  a  été  abolie  dans  les  établit- 
femens  d’Afrique.  Pourquoi  ne  pas  accorder 
la  même  faveur  à  ceux  de  i’ Amérique?  Pour¬ 
quoi,  après  avoir  ôté  au  clergé  l’autorité  que 
lui  donne  la  naiffance,  ne  le  pas  priver  de 
celle  qu’il  tire  des  richefTes? 

Quelques  politiques  ont  avancé,  que  le 
gouvernement  ne  devrait  jamais  fixer  de  re¬ 
venu  aux  eccléfiaftiques.  Les  fecours  fpiri- 
tuels  qu’ils  offrent,  feroient  payés  par  ceux 
qui  réclameraient  leur  miniflère.  Cette  mé¬ 
thode  redoublerait  leur  vigilance  &  leur 
zèle.  Leur  habileté  pour  la  conduite  des  âmes, 
s’accroîtrait  chaque  jour,  par  l’expérience, 
par  l’étude  &  l’application.  Ces  hommes  d’état 
ont  été  combattus  par  des  phiiofophes,  qui 
ont  prétendu  qu’une  économie ,  dont  le  but 
ou  l’effet  augmenterait  l’activité  du  clergé  s 
ferait  funeile  au  repos  publie;  &  qu’il  valoit 
mieux  endormir  ce  corps  ambitieux  dans  l’oi- 
fiveté ,  que  de  lui  donner  de  nouvelles  forces. 
On  obferve  que  les  églifes  ou  les  mai  ions  re- 
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ligieufes  fans  rente  fixe,  font  des  magafins  de 
fuperftition ,  à  la  charge  du  bas  peuple.  C’eft- 
îà  que  fe  fabriquent  les  faints,  les  miracles 
les  reliques ,  toutes  les  inventions  dont  l’im- 
poilure  a  accablé  la  religion.  Ainfi  le  bien 
des  empires  veut  que  le  clergé  ait  une  fub- 
fiftance  aifurée;  ma;s  fi  modique,  qu’elle  bor¬ 
ne  néceffairement  le  faite  du  corps,  &  le 
nombre  des  membres.  La  mifere  le  rend  fa¬ 
natique  ;  l’opulence  le  rend  indépendant ,  l’un 
&  l’autre  le  rendent  féditieux. 

Ainfi  le  penfoit  du  moins  un  philofophe, 
qui  difoit  à  un  grand  monarque:  Tl  eft  dans 
vos  états  un  corps  pui  fiant,  qui  s’eft  arrogé  le 
droit  de  fufpendre  le  travail  de  vos  fujets  au* 
tant  de  fois  qu’il  lui  convient  de  les  appeller 
dans  fes  temples.  Ce  corps  eft  autorifé  à  leur 
parler  cent  fois  dans  l’année,  &  à  leur  parler 
au  nom  de  Dieu.  Ce  corps  leur  prêche  que  le 
plus  puifîant  des  fouverains,  eft  auffi  vil  de¬ 
vant  l’être  des  êtres,  que  le  dernier  efclave. 
Ce  corps  leur  enfeigne,  qu’étant  l’organe  du 
créateur  de  toutes  chofes,  il  doit  être  cru  de 
préférence  aux  maîtres  du  monde.  Les  fuites 
d’un  pareil  fyftême  menaceront  la  fociété 
d’un  bouleverfement  entier,  jufqu’à  ce  que 
les  miniftres  de  la  religion  foient  dans  la  dé¬ 
pendance  du  magiftrat;  &  ils  n’y  tomberont 
efficacement,  qu’autant  qu’ils  tiendront  de  lui 
leur  fubfiftance.  Jamais  on  n’établira  de  con- 
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*  cert  entre  les  oracles  du  ciel  &  les  maximes 
du  gouvernement,  que  par  cette  voie.  Le 
foin  de  ramener  fans  troubles  &  fans  fecouf- 
fes,  doit  être  l’ouvrage  d’une  adminiftration 
prudente. 

Jufqu'à  ce  que  la  cour  de  Lisbonne  ait  at¬ 
teint  ce  but  falutaire,  tout  projet  d’améliora¬ 
tion  fera  inutile.  Les  vices  du  gouvernement 
ecciéûaftique  fubfifteront  toujours,  malgré  les 
efforts  qu’on  pourra  faire  pour  les  corriger. 
Il  faut  le  réduire  à  ce  point*  fi  l’on  veut  que 
les  Portugais  qui  habitent  le  Bréfil,  oient  fe 
fouftraire  à  fa  tyrannie.  Peut-être  même  les 
préjugés  dont  ces  habitans  fe  trouvent  imbus 
par  une  éducation  vicieufe  &  monaftique, 
ont-ils  trop  vieilli  dans  leur  efprit,  pour  en 
être  arrachés.  La  lumière  femble  réfervée 
aux  générations  fuivantes.  On  peut  hâter 
cette  révolution,  fi  l’on  oblige  les  grands  pro¬ 
priétaires  à  faire  élever  leurs  enfans  en  Eu¬ 
rope  ;  fi  l’on  réforme  &  perfectionne  l’infti- 
tution  publique  en  Portugal. 

Toutes  les  idées  s’impriment  aifément  dans 
des  organes  encore  tendres.  L’ame,  fans  ex¬ 
périence  avant  l'âge  de  la  réflexion,  reçoit 
avec  une  égale  docilité,  le  vrai  &  le  faux  en 
matière  d’opinion  ;  ce  qui  eft  favorable  &  ce 
qui  eit  contraire  à  l’utilité  publique.  On  peut 
accoutumer  les  jeunes  gens  à  eftirner  leur 
ïaifon,  ou  à  la  méprifer;  à  en  faire  ufage, 

M  m  5 


554 


« 


histoire 

oïi  à  la  négliger  ;  à  la  regarder  comme  le 
meilleur  des  guides,  ou  à  fe  défier  conti¬ 
nuellement  de  les  forces.  Les  peres  défen¬ 
dent  avec  obftination,  les  rêveries  qu’ils  ont 
fucées  avec  le  lait;  leurs  enfans  auront  le 
même  attachement  pour  les  bons  principes 
dont  ils  auront  été  nourris.  Ils  rapporte¬ 
ront  dans  le  Bréfil  des  idées  juftes  fur  la  re¬ 
ligion  ,  fur  la  morale  ,  fur  l'adminiftration  * 
fur  îe  commerce,  fur  l’agriculture.  La  mé¬ 
tropole  ne  confiera  qu’à  eux  les  places  im¬ 
portantes.  Iis  y  développeront  les  talens 
qu’ils  auront  acquis ,  &  la  colonie  changera 
de  face.  Les  écrivains  qui  parleront  d'el¬ 
le,  ne  feront  plus  bornés  à  gémir  fur  i’oifi- 
veté ,  l’ignorance,  les  bévues,  les  fuperfii- 
tions ,  qui  ont  fait  la  baie  de  fon  adminiftra- 
tion.  L'hiftoire  de  cette  colonie  n’en  fera 
plus  la  fatyre. 

La  crainte  d’irriter  la  Grande  -  Bretagne , 
ne  doit  pas  retarder  d’un  inftant  les  grands 
changemens  que  nous  indiquons.  Les  mo¬ 
tifs  qui,  peut-être,  les  ont  fait  fufpendre  , 
ne  font  que  des  préjugés  ,  qui  tombent  au 
moindre  examen.  Il  y  a  une  infinité  d’er¬ 
reurs  politiques,  qui,  une  fois  adoptées,  de¬ 
viennent  des  principes.  Telle  efl  l’opinion 
établie  à  la  cour  de  Lisbonne,  que  l’état  ne 
fauroit  ni  exifter,  ni  devenir  floriffant,  que 
par  les  Anglois.  On  oublie  que  la  monar- 
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chie  Portugaife  fe  forma  fans  le  fecours  des 
autres  nations;  que  durant  tout  le  tems  de 
fes  démêlés  avec  les  Maures,  elle  n’eut  au¬ 
cun  appui  étranger;  qu’elle  se  toit  aggrandie, 
pendant  trois  fiéclcs,  d’elle -même,  lorfqu’el- 
1c  établit  fa  domination  fur  l’Afrique  &  dans 
les  deux  Indes  ,  avec  fes  propres  forces.  Tou¬ 
tes  ces  grandes  choies  furent  opérées  par  les 
feuls  Portugais.  Il  fai  loi  t  donc  que  ce  peu¬ 
ple  découvrît  un  grand  tréfor,  eût  la  pro¬ 
priété  des  mines  les  plus  abondantes  ,  pour 
qu’on  imagina*  qu’il  ne  pouvoit  fe  foutenlr  par 
lui-même:  femblable  à  ces  nouveaux  parve¬ 
nus  ,  que  l’embarras  des  richeffes  jette  dans 
la  pufiilanimité. 

Nul  état  ne  doit  fe  laifler  protéger.  S’il 
efl  Lge,  il  doit  avoir  des  forces  relativement 
à  fa  fituation;  &  il  n’a  jamais  plus  d'ennemis 
que  de  moyens.  A  moins  que  fon  ambition 
ne  foit  démefürée ,  il  a  des  alliés  qui,  pour 
leur  propre  fûreté,  foutiennent  fes  intérêts 
avec  autant  de  chaleur  que  de  bonne  -  foi. 
Ceft  une  vérité  générale,  applicable  fur-tout 
aux  états  qui  poüedent  les  mines.  Tous  les 
peuples  ont  intérêt  à  leur  plaire,  &  fe  réu¬ 
niront  ,  quand  il  le  faudra  ,  pour  leur  con- 
fervation.  Que  le  Portugal  tienne  la  balan¬ 
ce  égale  entre  toutes  les  nations  de  l’Euro¬ 
pe  ,  &  elles  formeront  autour  de  lui  une 
barrière  impénétrable.  L'Angleterre  elle- 


même ,  quoique  privée  des  préférences  dont 
elle  a  trop  long-tems  joui,  foutiendra  tou¬ 
jours  un  état ,  dont  l’indépendance  eft  es¬ 
sentielle  à  l’équilibre  de  toutes  les  autres 
puifîances.  Leur  concert  feroit  fur-tout  una¬ 
nime  &  bientôt  formé,  fi  l’Efpagne,  fe  li¬ 
vrant  à  la  manie  des  conquêtes  ,  formoit 
contre  lui  quelques  entreprifes.  Jamais  la 
politique  foupçonneufe  ,  inquiété  &  pré¬ 
voyante  de  notre  fiécle  ,  ne  fouffriroit  que 
tous  les  tréfors  du  nouveau  -  monde  fûffent 
dans  la  même  main,  ni  qu’une  feule  maifon 
venant  à  dominer  en  Amérique,  menaçât  la 
liberté  de  l’Europe, 

Cette  fécurité  ne  devrbit  pas  pourtant  en¬ 
gager  la  cour  de  Lisbonne  à  poulTer  la  né¬ 
gligence  auffi  loin  quelle  le  faifoit,  lorsqu’el¬ 
le  fe  repofoit  de  fa  défenfe  fur  les  armes 
Britanniques  ,  ou  que  fon  indolence  s’endor- 
moit  fur  celle  de  fes  voifms  :  comme  elle 
n’avoit  ni  forces  de  terre,  ni  forces  de  mer, 
elle  étoit  comptée  pour  rien  dans  le  fyftê- 
me  politique;  ce  qui  efl  le  dernier  des  op¬ 
probres  pour  un  empire.  Veut  -  elle  rega¬ 
gner  de  la  confidération  ?  il  faudra  qu’elle 
fe  mette  en  état  de  ne  pas  craindre  la  guer¬ 
re,  qu’elle  la  falfe  même,  fi  fes  droits  ou  fa 
fûreté  l’exigent.  Ce  n’efl  pas  toujours  un 
avantage  pour  une  nation  de  demeurer  en 
paix  ,  lorfque  tous  les  peuples  font  en  ar- 
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mes.  Dans  le  monde  politique,  comme  dans 
le  monde  phyfique  ,  un  grand  événement  a 
des  effets  très -étendus.  L’élévation  ou  la 
ruine  d’une  puiffance ,  intéreffent  toutes  les 
autres.  Celles  même  qui  font  les  plus  éloi¬ 
gnées  des  champs  de  carnage  ,  font  fou- 
vent  les  viélimes  de  leur  foibleffe.  Ces  maxi¬ 
mes  deviennent  perfonnelles  au  Portugal,  en 
ce  moment  fur-tout,  ou  l’exemple  de  fes  voi- 
fins,  l’état  de  crife  de  fes  fiers  alliés,  l’em- 
preffement  des  puiffances  jaloufes  de  fon  a- 
mitié:  tout  enfin  l'avertit  de  fe  réveiller,  d’a¬ 
gir  &  de  revivre- 

S’il  ne  leve  enfin  la  tête  au-deffus  des 
mers  qui  font  le  théâtre  &  l'aliment  de  fa 
profpérité;  s’il  ne  fe  montre  pas  en  force  à 
l'extrémité  de  l’Europe  où  la  nature  l'a  fi 
heureufement  placé ,  pour  attirer  &  pour 
verfer  des  richeffes,  c’en  eft  fait  du  fort  de 
la  monarchie.  Elle  retombera  dans  les  fers 
qu’elle  n’aura  fecoués  que  pour  un  moment: 
femblable  à  un  lion  qui  s’endormiroit  aux 
portes  de  fa  prifon,  après  les  avoir  brifées. 
Un  refte  de  mouvement  intérieur  qui  la  re¬ 
plie  fur  elle -même  ,  n'annonceroit  que  ces 
fignes  de  vie  qui  font  des  fymptômes  de  mort. 
Les  petits  réglemens  de  finance,  de  police, 
de  commerce ,  de  marine  qu’il  fera  de  tems 
en  tems  pour  la  métropole  ou  pour  les  co- 
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lonies,  ne  feront  que  de  foibles  palliatifs? 
qui?  en  couvrant  fa  fituation,  ne  la  rendront 
que  plus  dangereufe. 

On  ne  fauroit  fe  diŒmuler  que  le  Portugal 
a  laifTé  échapper  l’occafion  la  plus  favorable 
qu’il  pût  jamais  trouver,  de  reprendre  fon 
ancien  éclat.  La  politique  ne  prépare  pas 
feule  les  révolutions.  Des  phénomènes  de- 
ftrudeurs  ,  peuvent  renouvelier  la  face  des 
empires.  Le  tremblement  de  terre  du  pre¬ 
mier  Novembre  1755?  qui  renverfa  la  capi¬ 
tale  du  Portugal ,  devoit  faire  renaître  le 
royaume.  La  ruine  de  ces  fuperbes  cités 
efè  fouvent  le  falut  des  états,  comme  la  ri- 
chelfe  d’un  feul  homme,  peut  être  la  ruine 
d’un  peuple.  Des  pierres  entaffées  les  unes 
fur  les  autres  pouvoient  s’écrouler  ;  des 
marchandifes  ,  qui  la  plupart  appartenoient 
à  des  étrangers,  pouvoient  s’anéantir  ;  des 
hommes  oiûfs ,  débauchés  &  corrompus  , 
pouvoient  être  enfevelis  fous  des  décom¬ 
bres  ,  fans  que  la  félicité  publique  en  fût 
altérée.  La  terre  n’avoit  repris  dans  un 
accès  de  fureur  palfagere,  que  des  maté¬ 
riaux  qu’elle  pouvoit  rendre;  &  les  abîmes 
qu’elle  creufoit  dans  une  ville,  étoient  des 
fondemens  ouverts  pour  une  autre. 

On  devoit  s’attendre  à  voir  fortir  de  ces 
jruines ,  un  nouvel  état,  un  nouveau  peu- 
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pie.  Mais  autant  les  grands  écarts  de  la 
nature  donnent  de  reflort  aux  efprits  éclai¬ 
rés,  autant  ils  accablent  les  âmes  flétries 
par  l’habitude  de  l’ignorance  &  de  la  lu  perdi¬ 
tion.  Le  gouvernement,  qui  fe  joue  par¬ 
tout  de  la  crédulité  du  peuple,  &  que  rien 
ne  fauroit  diftraire  de  fon  empreflement  à  re¬ 
culer  les  limites  de  l’autorité,  devint  plus 
entreprenant,  au  moment  que  la  nation  de¬ 
vint  plus  timide.  Des  confidences  hardies 
opprimèrent  les  confidences  foibies;  &  l’épo¬ 
que  de  ce  grand  phénomène ,  fut  celle  d’une 
grande  fervitude.  Trille  &  commun  effet 
des  cataflrophes  de  la  nature.  Elles  livrent 
prefque  toujours  les  hommes,  à  l'artifice  de 
ceux  qui  ont  l’ambition  de  les  dominer. 
C’eft  alors  qu’on  cherche  à  multiplier  fans 
fin  les  a  des  d’une  autorité  arbitraire  ;  foit 
que  ceux  qui  gouvernent,  croyent  réelle¬ 
ment  les  peuples  nés  pour  leur  obéir;  (bit 
qu’il  penfent  qu’en  étendant  le  pouvoir  de 
leur  perfonne  ,  ils  augmentent  la  force  pu¬ 
blique.  Ces  faux  politiques  ne  voient  pas 
qu’avec  de  tels  principes ,  un  état  efl  com¬ 
me  un  reflort  qu’on  force  à  réagir  fur  lui- 
même,  &  qui,  parvenu  au  point  où  finit 
fon  élafticité,  fc  brife  tout-à-coup,  &  dé¬ 
chire  la  main  qui  le  comprime.  La  fitna- 
don  où  fe  trouve  le  continent  de  l’Améri- 
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que  Méridionale,  démontre  malheureufement 
la  jufteffe  de  cette  comparaifon.  On  va  voir 
ce  qu’une  conduite  différente  a  opéré  dans 
les  ifles  de  ce  nouveau-monde. 

Fin  du  Livre  neuvième . 
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Ca  rvaja l ,  férocité  de  ce  lieutenant  de  Gonzale  Pizarre, 

188 

Cafas  (  Barthelemi  de  Las),  reclame  contre  les  cruautés 
des  Efpagnols ,  72,  Projet  humain  qu’il  propofe  &  ne 
peut  faire  accepter,  283 

Caflro  ,  ce  licencié  défait  le  jeune  Almagro ,  18  ï 

Catherine  (Sainte-),  defcription  de  cette  ifîe,  512* 
Les  Portugais  la  fortifient ,  514 
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Charles-Qiiint ,  engage  la  province  de  Venezuela,  à  la 
famille  des  Velfers,  384 

Chiapa  des  Indes ,  caractère  &  mœurs  de  fes  habiians  , 

81 

Ch  ica  (  la  ) ,  boiffon  des  Indiens ,  210 

Chiens ,  ftipendiés  par  le  gouvernement  Epagnol  pour 
dévorer  des  hommes ,  385 

Chili ,  fournis  en  partie  aux  Incas,  289.  Soumis  en  par- 
tie  par  Almagro ,  290.  Carafrêre  &  mœurs  des  Sau¬ 
vages  qui  y  font  la  guerre  aux  Efpagnols,  292.  Etat 
a&uel  des  Efpagnols  au  Chili,  294.  Climat,  fol,  mi¬ 
nes,  commerce  de  ce  pays,  295.  Forces  actuelles  de 


cette  colonie,  353 

Chiloé  (ifle  de),  borne  le  Chili  au  Sud,  203 

^hiquitcs ,  peuples  du  paraguay  civilités  par  les  jéfuites, 

338 

Choco  ,  conquête  de  cette  province,*  fes  mines,  266 
Chinalao ,  richeffes  qu’on  a  trouvées  dans  cette  provin¬ 
ce,  66 

Clergé  ,  néceffité  de  détruire  fa  puifiànce  au  Bréfil ,  55 1 
Coca,  defcription  de  ce  arbrifïeau ,  229 


Cochenille ,  defcription  de  l’infèéte  qui  la  donne ,  91, 
Maniéré  dont  on  en  fait  la  récolte  &  la  préparation 
94.  Cette  richefle  eft  négligée  mal  a-propos,  dans  la 
province  de  Quito ,  068 

Colomb  (Chriftophe),  part  pour  le  nouveau  monde  ,  le 
découvre  &  aborde  aux  Lucayes,  11.  Il  va  de-là  à 
Tifle  de  Hayti,  y  forme  un  petit  établiflement ,  13, 
Comment  la  cour  d’Efpagne  le  reçoit  à  fon  retour ,  1 8. 
Retourné  à  Hayti ,  il  en  réduit  les  habitans  à  l’efcla- 
vage,  19.  Il  y  ramene  d’Efpagne  une  colonie  de 
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malfaiteurs ,  24.  Il  eft  jetté  dans  les  fers  &  eft  ramené 
en  E/pagne  comme  une  criminel,  26 

Volâmes ,  caufes  de  la  décadence  des  colonies  Efpagno- 
les,  383 

Lo  tontes,  Tommes  que  l’Efpagne  a  tirées  des  tiennes  en 


differens  tems , 

■  Compagnie  Anglorfe,  de  la  mer  du  Sud,  351 

Conception  (la),  ville  du  Ch  li ,  295 

Coquimbo ,  ville  du  Chili;  fes  mines  de  cuivre,  295 
Cor  délier  es ,  leur  defeription  ,  190.  Devenues  fafyle 
d’une  infinité  d’indiens,  387 

Cor  fai  res  de  la  Jamaïque,  134 


Cortez  (Fernand),  fon  caractère,  30,  Soumet  Tabafeo , 
32.  Arrivé  au  Mexique,  il  bat  les  Tlafcalteques,  & 
fait  alliance  avec  eux  ,  45.  Il  défait  l’armée  de  Narvaez 
envoyé  pour  le  dépouiller  de  fon  commandement ,  47. 
Il  eft  obligé  de  fe  retirer  de  Mexico  à  Tlafcala ,  51. 
Il  foumét  tout  le  Mexique ,  61 

Confang  (Ferdinand),  ce  jéfuite  parcourt  le  golfe  entier 
de  la  Californie ,  64 

Créoles ,  leur  état  au  Mexique,  68.  Divifion  qpe  ^gou¬ 
vernement  entretient  entr’eux  &  les  Efpagnols  d’Euro- 

Pe  »  '  ,  392 

Çrnciade  (la),  ce  que  c’eft  que  cette  bulle,  106 
Cuba ,  établiiïement  des  Efpagnols  dans  cette  ifle,  29 
Cucheri ,  arbre  aromatique,  femblable  à  la  mufcade&au 
g:i*ofle ,  480 

Cuirs ,  commerce  qu’en  font  les  habitans  du  Paraguay. 

Chaiïe  par  laquelle  ils  fe  les  procurent,  224 

Cufco ,  pillage  de  cette  capitale  du  Pérou  par  les  Efpag¬ 
nols,*  état  ancien  &  aétuel  de  cette  viile,  222 

Cuyaba ,  fes  mines  exploitées  par  les  Paulifles,  500 
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Diamant  y  énumération  des  principales  mines  de  dia¬ 
mant,  505.  Quels  font  les  plus  beaux  diamans  connus  > 


308 


Domingus  (Saint-),  les  Indiens  de  cette  ifle  prennent  la 
réfolution  de  n’avoir  plus  de  commerce  avec  leurs  fem- 


388 


mes. 


Drake ,  il  ravage  les  côtes  du  Pérou,  256.  Il  brûle 


Carthagène 


J-L/SPAGNE ,  mœurs  de  Tes  premiers  habitans  ,  4.  Elle 
efl:  fubjugée  pai  les  Carthaginois ,  5.  Enfuite  par  les 
Romains,  6.  Puis  par  les  Goths,  qui  font  chaflfés  par 
les  Maures,  <5.  Ceux-ci  font  dépouillés  à  leur  tour, 
8 .  Découverte  du  nouveau-monde ,  1  o.  Les  Efpag- 
nols  idolâtres  de  leurs  préjugés,  44.  Invafions  aux¬ 
quelles  font  expofées  leurs  pofieffions  d’Amérique ,  & 
les  expédiens  propres  à  les  en  garantir  ,  549*  L’in¬ 
dolence  des  Efpagnols  n’efl:  pas  incurable,  394 

Ecriture  hiéroglyphique  des  Mexicains,  3 6 

Eméraudes  de  la  Nouv  elle  -  Grenade ,  2*2 

Emmanuel ,  perfécute  les  juifs,  428 
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JT  AR  ANC AII A ,  l’homme  le  plus  accrédité  de  la  na¬ 
tion  des  Cariges ,  445 

Femmes,  travaux  de  l'agriculture  abandonnés  aux  femmes 
chez  les  Ibériens,  „  5 

Ferdinand .  fon  mariage  avec  Ifabelle,  réunit  en  une 
feule  famille,  toutes  les  couronnes  d’Efpagne,  9 
Fernambuc ,  cette  province  eft  foumife  aux  Hollandois 
par  Henri  Lonk,  455.  Il  s’y  coupe  le  meilleur  bois 
du  Bréfil,  594.  Son  commerce  eft  libre  à  une  com¬ 
pagnie  exclufive ,  52i 

Fernand  (Pizarre),  défait  Almagro  &  le  fait  périr ,  177 
Financiers ,  leur  puiffance  en  Efpagne,  37 1 

Forterejfe  de  Cufco ,  dont  la  force  eft  exagérée  par  les 
Efpagnols  ,  20^ 

Frio  (Serra -do-),  mines  de  diamant  que  des  efclaves  y 
découvrent,  5°7> 


G» 

Gabriel  (ifle  de  Saint),  vis-à-vis  Buenos- Ayres , 

48  2 

Gafeo  (le  licencié  Pedro  de  la),  bat  Gonzale  Pizarre, 

187 

Gomei  (Fernando),  relie  feul  de  la  colonie  Efpagnole, 


fur  le  détroit  de  Magellan  ,  257 

Gotbs ,  ils  fe  rendent  maîtres  de  l’Efpagne,  7 

Gou'èl,  lieu  où  fe  trouve  la  plus  ancienne  mine  de  dia- 
mans ,  5°<5 

Cravata ,  plante  propre  à  faire  de  grolïes  toiles ,  5 \7 
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Grenade  (nouvelle),  defcription  de  ce  royaume,  & 
prife  de  fa  capitale,  ^ 

Grenade  (nouvelle),  étendue  de  ce  pays,  =58.  Sa 

defcription ,  259.  Ses  émeraudes ,  272 

Grialva  (Jean  de),  fon  expédition  dans  l’Ycatan ,  30 

Guancavelica ,  fa  mine  de  mercure,  00<- 

Guanacos ,  Lamas  fauvages,  OI^ 

Guaranis  (les),  commerce  qu’ils  font  de  l’herbe  du 

Paraguay ,  322*  Obtiennent  des  fufils  de  la  cour  d’Ef- 
pagne ,  49I 

Guatimala ,  cette  grande  province  eft  conquife  par  Al- 
vaiado,  129.  Sa  fertilité  &  fon  commerce,  130.  Fa. 
cilité  qu’offre  cette  colonie  à  une  invafion ,  133 

Guatimozin ,  empereur  du  Mexique ,  étendu  fur  des 
charbons  aidens ,  ^ 0 

Guayaquil ,  fleuve  important  pour  le  commerce  du  Pé¬ 
rou  ,  230.  Etat  de  la  ville  bâtie  fur  les  bords  de  ce 
^  fleuve,  23l 

Guayra ,  fert  de  port  à  Caraque,  286 

Guayra  ,  province  où  les  Portugais  de  Saint-Paul  détrui- 

truifent  plufieurs  peuplades,  337 


II. 
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A'ITj ,  ancien  nom  de  Saint  Domingue;  mœurs  de 

fes  habitans,  13.  Cruautés  que  les  Efpagnols  exercent 
contr’eux,  jp 

Herbe  du  Paraguay ,  defcription  de  cette  feuille  &  de 
l’arbre  qui  la  produit,  o2I 

Hèredia ,  bâtit  &  peuple  Carthagène ,  273 

Hermandez  (François),  fait  des  découvertes  dans  le 

continent  de  l’Amérique ,  29 
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Hifloire ,  parallèle  de  l’hiftoire  ancienne  &  moderne ,  i 
Honduras ,  Ton  commerce,  13 1 

Hualpa ,  découvre  la  mine  du  Potofi,  223 

Huafcar ,  étranglé  par  ordre  de  fon  Frere  Atabalipa, 

154 

Ilurtado  (  Sébaflien  ) ,  mis  à  mort  avec  fa  Femme  ,  par 
Siripa,  310 

Auyana-Capac ,  s’empare  du  royaume  de  Quito,  154 


j- 

J  A  COURS  (Michel  de  Saint-),  peintre  Péruvien, 

219 

Jago  (Sant-),  capitale  du  Chili ,  295 

Janeiro  (Rio),  Fa  baie  découverte  par  Dias  de  So- 
lis  ,  51 1.  Villegagnon  y  Forme  un  petit  établiiïement 
François,  51 1.  Emmanuel  de  Sa  fonde  la  ville,  ibid. 

Jean  II ,  perfécute  les  juifs ,  42,8 

Jé fuites ,  fagefle  de  leur  conduite  dans  la  converfion  des 
Indiens  du  Paraguay,  327.  Douceur  de  leur  gouver¬ 
nement,  328.  Pourquoi  la  population  n’cft-elle  pas 
proportionnée  au  bonheur  du  peuple  332.  Efpece  de 
commerce  que  les  Jéfuites  faifoient  au  Paraguay,  342. 
Pour  les  juger  ,  il  faut  attendre  quelle  fera  la  con¬ 
duite  des  Guaranis,  348.  Les  Jéfuites  gagnent  la 

confiance  des  Indiens  du  Bréfil,  442.  Etat  attire! 

des  peuplades  qu’ils  ont  formées  entre  le  Napo  &  le 
fleuve  des  Amazones,  473 

Incas ,  tous  leurs  defeendans  ont  la  tète  tranchée,  289 

Indes ,  d’où  vient  la  diflinttion  d’Indes  Orientales  & 
Occidentales,  424. 
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Indigo ,  defcriptîon  de  la  plante  qui  le  produit,  8  6.  Se^ 
efpeces,  88.  Maniéré  dont  on  le  prépare,  89  Ses  u. 
fages,  99 

Inquifition ,  inftitution  de  ce  tribunal  en  Efpagne  &  en 
Portugal ,  42 6.  Néceiïité  d’abolir  fa  puiflance  dans  le 
Bréfil ,  ibid 

Interlope  (  commerce ,  favorifé  par  tous  les  Efpaguols  en 
place,  414 

Irala ,  fait  mourir  les  chefs  des  Indiens ,  315 

Jfabelle ,  cette  reine  d’Elpagne  entre  dans  les  vues  de 
Colomb ,  1  ï 

Juifs  9  leur  explufion,  première  époque  de  la  décadence 
de  l’Efpagne ,  369,  Perfécutions  qu’ils  eiïuyent  en  Por¬ 
tugais  427 


U 


ADETRERA 


,  veut  tranfporter  ailleurs 
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Mexico , 

1 1 1 


Laine ,  commerce  qu’en  fait  le  Portugal ,  53 7 

Lama ,  defcriptîon  de  ce  quadrupède ,  212 

Lame  go  y  foiries  établies  dans  cette  ville,  536 

Lara  (  Nuno  de),  fait  alliance  avec  les  Timbuez, 


304 

Eft  trahi  &  tué  par  Mangora,  qu’il  tue  de  fon  côte, 
P'  306 

Larrons  (ides  des),  nommées  Mariannes;  leur  deferip. 

tion ,  1 1 9 

Laycacola ,  fes  mines.  222 

I,azarre  (Saint-),  citadelle  de  Carthagène,  274 

Lima  y  capitale  du  Pérou.  Defcripdon  de  cette  ville. 
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233,  Tremblement  de  terre  qu’elle  a  éprouve,  1234, 
Puiflànce  que  la  fuperftition  y  donne  aux  moines,  236 
Beauté  des  femmes  de  Lima,  239.  Cette  ville  eft  lo 
centre  de  toutes  les  affaires  du  Pérou ,  245.  Elle  eft 
fans  défenfe ,  354 

Limpium ,  efpece  de  tabac  que  mâchent  les  Péruviennes 

242 

Lisbonne ,  foiries  établies  en  cette  ville,  536.  Quel  parti 
la  cour  de  Lisbonne  pouvoit  tirer  du  tremblement  de 
terre  qu’elle  a  éprouvé,  558 
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AC  AS  (  le  pays  de  ) ,  propre  à  la  culture  de  la 


canellc 
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Madere  (la),  riviere  qui  fe  jette  dans  l’Amazone,  339 
Magdelaine  ( riviere  de  la)  ,  281 

Magellan  (détroit  de),  établiffement  qu’y  forment  les 
Efpagnols,  256.  Projet  des  François  de  s’établir  dans 
ce  détroit,  350 

Maldon  a  do ,  bonté  de  fon  port,  320 

Maldonata ,  fon  aventure  avec  une  lionne ,  3 1 1 

Mama-Ocello-Huaco ,  femme  de  Manco-Capac,  151 

Mambi ,  terre  blanche  que  les  Péruviens  mêlent  avec  la 
feuille  de  coca  ,  <229 

Manco-Capac ,  fondateur  de  l’empire  du  Pérou,  15 1. 

Maniéré  dont  il  civilife  les  Indiens,  j^0 

Mangora ,  cacique  des  Timbriez;  il  tue,  partrahifon, 
N un o  de  Lara,  &  en  eft  tué,  305 

Manille ,  vaiffeau  qu’elle  expédie  tous  les  ans  par  le 
Mexique ,  1  ï 
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Man  tas ,  nronftre  marin ,  247 

Maracayu ,  montagnes  qui  foumiffent  la  meilleure  herbe 


duPuraguay,  321 

Mar  a  gnon ,  nommé  depuis  riviere  des  Amazones ,  pou?" 

quoi?  46^ 

Maragnon  (  compagnie  de  ) ,  522 

Marianes ,  defcription  de  ces  ifles  découvertes  par  Ma¬ 
gellan  ,  ufage  qu’en  font  les  Efpagnols ,  1 1 9 

Marina  ,  maitrefte  de  Cortez,  34. 


Mattongrofo ,  mines  d’or  exploitées  par  les  Paulifles, 


493 

Maures ,  ils  fe  rendent  maîtres  de  l’Eipagne,  1.  Leur 
profcription ,  première  époque  de  la  décadence  de  l’Efi. 
pagne,  369 

May  nas  9  ce  gouvernement  eft  formé  par  les  Jéfuites, 

476 

Mercure ,  prix  exorbitant  que  le  gouvernement  Efpagno 
tire  da  ce  métal ,  I0^> 

t) 

Météores ,  efpece  de  contrebandiers  qui  facillitoient  en 
Efpagne  la  fortie  de  l’or  &  de  l’argent,  380 

Méthuen ,  ambaifadeur  d’Angleterre  ,  qui  obtient  du  Por¬ 
tugal  un  traité  très  favorable,  523 

Métis ,  état  des  Métis  au  Mexique,  69 

Mexico  ,  Montezuma  y  introduit  Cortez  ,  4 6.  Rage  avec 
laquelle  fes  habitans  fe  défendent,  50.  Ce  que  les  Ef¬ 
pagnols  ont  écrit  de  la  magnificence  de  cette  ville,  56 
Ce  qu’on  doit  penfer  de  cette  defcription,  58.  Ce 
que  cette  capitale  eft  aftuellement  &  quel  eft  fon  luxe, 

•  I09 

Mexique ,  ce  qu’on  doit  penfer  de  l’ancienneté  de  cet 
empire ,  34.  Beauté  du  pays ,  45.  Religion  des  Mexi- 
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cains  ,  48.  Etendue  du  pouvoir  de  leurs  rois  &  de 
leurs  prêtres ,  55.  Cet  empire  conquis  par  les  Efpa- 
gnols  qui  en  étendent  les  limites ,  61.  Climat ,  fol , 
population  du  Mexique ,  67,  Etat  aétuel  des  Mexi¬ 
cains,  74*  Leur  état  avant  la  conquête,  78.  Produc¬ 
tions  du  Mexique  ,  81.  Impofitions  établies  au 

Mexique,  104.  Revenu  qu’il  rapporte  au  roi  d’Ef- 
pgne,  108,  Ses  liaîfons  avec  le  refie  de  l'Amérique, 
avec  les  Indes  Orientales  &  avec  l’Europe.  114. 
Mmes i  formation  des  mines  métalliques,  97.  Signes 
auxquels  011  les  reconnoît  &  leur  exploitation  ,  98 

Purification  des  métaux,  100 

Miranda  (  Luce  )  ,  femme  de  Sébaftien  Hurtado ,  in- 
fpire  de  l’amour  au  cacique  Mangora ,  304.  Siripa  la 
fait  mourir,  2 10 

Mitagos ,  ce  que  c’efl,  200 

Moines,  richetfes  immenfes  que  leur  valut  la  conquête 
du  nouveau  monde ,  *91 

Monte  video  ,»dée  de  cette  forterefle,  320 

Monteznma ,  fouverain  du  Mexique  ,  lors  de  l’arrivée 
des  Efpagnols,  3  6.  Tradition  prétendue  qui  empêche 
ce  prince  de  fe  défendre  contr’eux ,  &  caufe  naturelle 
de  cette  tradition,  37.  Caraftère  &  conduite  de  Mon- 
tezuma ,  40.  Il  introduit  les  Efpagnols  à  Mexico,  4 5 
Il  fe  reconnoît  vafial  du  roi  d’Efpagne ,  47.  Il  eft  tué 
par  fes  propres  fuiet s , 

Mofchara ,  chef  Efpagno!  dans  le  Paraguay,  310 

Mof iui tes ,  ces  Sauvages  échappent  à  la  fureur  des  Efpa¬ 
gnols;  état  aétuel  de  ce  peuple,  61 

Moxes ,  nation  Sauvage  civilifée  par  le  jéfuite  Baraze , 

340 
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A  PO ,  rîviere  qui  fe  jette  dans  celle  des  Amazones , 

471 

Narvasz  ,  efl  défait  par  Cortez,  47 

Naffau  (Maurice  de),  charge  de  faire  la  conquête  du 

Bréül ,  455 

jVÿgri»  (Rio),  rîviere  par  laquelle  l’Amazone  communi¬ 
que  avec  l’Orénoque ,  481 

Nègres ,  leur  état  au  Mexipue,  70  Plus  multipliés  au 
Pérou  qu’au  Mexique,  205.  En  quels  tems  ils  furent 
portés  en  Amérique ,  447 

Nopal ,  arbrifîeau  dont  fe  nourrirent  les  cochenilles , 

93 

Norborough  ,  envoyé  par  Charles  II  pour  ouvrir  une 
communitation  avec  le  Chili,  35° 


O. 


AXAGA  >  célèbre  par  le  commerce  de  la  cochenille, 

93 

Oliviers ,  plantés  avec  fuccès  au  Pérou ,  2 1 1 

Or,  loi  qui  défend  en  Efbagne  l’exportation  de  1  or  &  cA 
l’argent,  380.  Variation  dans  la  proportion  de  ce  métal 

avec  l’argent ,  5°3 

Orages ,  il  ne  s’cn  forme  jamais  dans  le  bas  Pérou, 

195 

Qrellana  ,  fa  navigation  fur  la  riviere  des  Amazones, 

:  ;■  467 

Orfua  (Pédro  d’ ),  aflkflmé  par  les  foldats,  470 

Otumba  (  vallée  d’ ) ,  où  l’armée  de  Cortez  efl:  envelop¬ 
pée,  53 


m 


ACO ,  defcriptioii  de  ce  quadrupe ,  214 

Palos ,  port  d’Àndaloufie ,  où  Colomb  aborda  au  retour 
de  fa  première  navigation ,  1 8 

Panama ,  fondation  de  cette  ville,  148  Pillée  par  des 
Pirates ,  245.  Pêche  des  perles  qui  s’y  fait  246.  En¬ 
trepôt  des  productions  du  Pérou  déltinées  pour  l’an¬ 
cien -monde,  248.  Son  commerce  infiniment  déchu, 
25 6.  Elle  eù  peu  fortifiée,  354 

Para,  bâtie  par  les  Portugais  à  l’embouchure  de  l’Ama- 
zotie,  47 1 

Paraguay ,  defcription  de  ce  pays  &  mœurs  de  fes  ha- 
bitans ,  300.  Maniéré  dont  ils  traitent  les  premiers  Ef- 
pagnols,  302.  Nouvelle  tentative  de  Sébaftien  Cabota 
302.  Fondation  de  Buenos- Ayres ,  &  de  l’Aflomp- 
tion,  31 1.  La  plupart  des  Sauvages  du  Paraguay  fe 
foumettent,  317.  Situation  actuelle  des  Efpagnols  dans 
ce  pays,  ibidi 

Paramos  ,  ce  que  les  Efpagnols  entendent  par  ce 
mot,  192 

Paul  (Saint-),  bourgade  formée  par  des  carmes  Portu¬ 
gais  *  477 

Paul  (Saint-),  colonie  fondée  par  un  amas  de  malfai¬ 
teurs  Portugais .  489.  Ces  brigands  font  la  guerre  aux 
Guaranis,  qui  les  repoulfent ,  491.  Ravages  qu’ils 
font  dans  ces  contrées,  492.  Reconnoiffent  l’autorité 
du  Portugal,  qu’ils  avoient  long- teins  méconnue ,  498 
Pécuri ,  arbre  aromatique,  femblable  à  la  mufcade  &  au 
girofle,  480' 

Perles ,  maniéré  dont  s’en  fait  la  pêche,  246 

Pérou ,  conjectures  fur  la  fondation  de  cet  empire,  151* 
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Les  Efpagnols  débarquent  au  Pérou,  154.  Ils  s’etî 
rendent  maîtres  &  le  ravagent,  158.  Mœurs,  religion, 
gouvernement  de  cet  empire ,  1 6 o.  Doit-on  révoquer 
fon  bonheur  en  doute,  169.  Ce  qu’il  faut  penfer  de  la 
grandeur  &  de  ia  magnificence  de  fes  monumens ,  1  yo. 
Organifation  phyfique  du  Pérou,  190.  Son  ancienne 
population,  197.  A  quel  état  les  Efpagnols  ont  réduit 
les  Péruviens,  198.  Pourquoi  les  Efpagnols  font  en 
plus  grand  nombre  au  Pérou  qu’au  Mexique,  205. 
Leur  nourriture  &  leurs  boiflons,  210.  Manufactures 
qu’ils  y  ont  établies,  218.  mines  du  Pérou,  220. 
Communication  des  dilférentes  provinces  du  Pérou 
entr’elles ,  23  .  Sa  communication  avec  l’Europe, 
245.  Facilités  qu’offre  la  conquête  de  ce  pays,  349 
Pbilipilio ,  Indien  qui  fe  rend  accufateur  d’Atabalipa , 
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Philippe  II ,  défavoue  le  meurtre  des  dçfcendans  des 
Incas,  189 

Philippe  IV ,  ignommeufement  profcrit  par  les  Portu- 
gais,  457 

Pinçon  (Vincent) ,  découvre  l’embouchure  de  la  riviere 
des  Amazones ,  ^,55 

Pitahaya ,  arbre  qui  fournit  de  la  nourriture  aux  Cali¬ 
forniens  ,  121 

Pizarre  (François),  arrive  à  Caxamalca,  154.  Perfidie 
atroce  qui  le  rend  maître  du  fouverain  du  Pérou,  155. 
Il  pénétre  dans  l’intérieur  de  l’empire,  &  y  exerce  de 
grands  ravages ,  157.  Il  fe  brouille  avec  Almagro  fon 
affocié,  176.  Il  efl  Raffiné ,  I7g 

Pizarre  (Gonzale),  prend  la  place  de  Nunez-Vela,  le 
bat  &  exerce  de  grandes  cruautés ,  1 85.  Son  triomphe, 
î§6.  Eft  vaincu  par  la  Gafca  &  efi:  décapité,  188 
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P  la  ta  (Rio  de  la),  nom  donné  au  fleuve  du  Paraguay, 

102 

Pluies ,  il  n’en  tombe  jamais  dans  le  bas  Pérou,  194 
Pointis ,  prend  &  rançonne  Carthagène ,  274 

popayan ,  conquête  de  cette  province;  fes  mines  d’or, 

269 

Porto ,  compagnie  exclufive  établie  en  Portugal  pour 
la  vente  de  Tes  vins ,  44^ 

Porto- B  eh ,  defcription  de  cette  ville,  248.  Intempérie 
de  Ton  climat,  Ibid.  Elle  eft  d’abord  le  théâtre  d’un 
grand  commerce ,  250.  Sa  communication  avec  l’Ef- 
pagne  interrompue,  253.  Ufage  aduel  de  cette  place, 

256 

Portugal ,  fou  commerce  abforbé  par  l’Angleterre,  528. 
Moyens  de  le  rétablir,  532,  Il  n’a  pas  befoin  de  la 
Grande-Bretagne  pour  fe  foutenir,  554 

Potofi ,  Commenta  été  découverte  cette  mine,  223.  Sa 

richefle,  224 

Pourpre ,  l’animal  qui  la  donne  retrouvé  au  Pérou,  230 
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jç  ^  ES  ED  A ,  fondateur  de  San  tafé ,  271 

Quippos ,  hyérogliphes  des  Péruviens,  173.  Leur  ufage, 
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Quito  (province  de),  ajoutée  à  l’empire  des  Incas,  154. 
Conquife  par  les  Efpagtïols,  209.  Son  climat,  260, 
Sa  fertilité,  262.  Mœurs  de  fa  capitale,  263.  Ses  mi¬ 
nes,  264.  Ses  manu  factures ,  265.  Productions  qui  lui 
font  particulières,  2 66 
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V  0 MAINS ,  ils  fe  rendent  maîtres  de  l’Efpagtie,  6 


S'a  (Emmanuel  de},  fonde  la  ville  de  Rio -Janeiro, 
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Sacrement  (Saint-),  colonie  formée  dans  le  Paraguay 
par  les  Portugais,  482.  Ils  en  font  chattes  par  les 
Guaranis,  484.  Le  traité  d’Utrecht  les  y  rétablit ,  484. 
Par  le  traité  de  Madrid,  cet  établiflement  eft  cédé  à 


FEfpague,  485.  Le  traité  eft  annullé ,  ,  488 

Sacrifices  humains ,  en  ufage  au  Mexique ,  49 

Sale e cio  (  jofeph  ) ,  eft  pendu ,  223 

San  Salvador ,  nom  donné ,  par  Colomb  ,  à  la  première 
ifte  qu’il  découvrit  dans  le  nouveau-monde ,  1 2 


San-Salvador  ou  Bahia ,  bâtie  par  Soufa,  442.  Des¬ 
cription  de  cette  place  &  mœurs  de  fes  habitans,  496 
Sèbaftien ,  les  juifs  lui  fourniiïent  de  l’argent  pour  fou 
expédition  d’Afrique,  4-8 

PortoSeguro ,  lieu  où  aborda  Cabrai,  423 

Sel,  commerce  qu’en  fait  le  Portugal,  537 

Senora  (province  de),  richefles  qu’on  y  a  trouvées, 

59 

Serena  (la),  ville  du  Chili,  fameufe  par  fes  mines  de 

cuivre ,  295 

Serment  fmgulier  que  faifoient  les  rois  du  Mexique ,  en 
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Sierras ,  nom  donné  aux  hauteurs  des  Cordeiieres,  127 
Si  ripa,  déclare  fon  amour  à  Miranda,  qui  le  rebute, 
307.  Il  la  fait  mourir  avec  fon  époux  ,  310 

Soit  s  (Dias  de)  découvre  la  baie,  où  eft  fituée  Rio-Ja‘ 
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Soulewpour ,  nom  qu’on  donne  à  la  mine  de  diamans  de 
Gouël ,  506 

Sou  fa  .(Thomas),  envoyé  pour  regler  la  colonie  du 
Bréfil,  430.  Il  bâtit  San-Salvador,  442 

Succadan ,  riviere  de  Tille  de  Bornéo,  où.  Ton  trovve 
quelques  diamans ,  506 
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Tf AB  ASCO  )  conquis  par  Cortez,  32 

Terre-tenue ,  à  quoi  Te  réduit  cette  colonie  décorée  du 
nom  de  royaume,  25 5 

Texeiva  (Michel),  archevêque  de  San-Salvador,  bat 
les  Hollandois,  453 

Texeiva  (Pedro) ,  Te  rend  de  Para  à  Quito ,  par  l’Ama¬ 
zone  &:  le  Napo,  471 

Tiece ,  plante  propre  à  faire  de  grofTes  toiles ,  547 

Timbuez ,  nation  du  Paraguay  avec  lequel  les  Efpagnols 
font  al.iance,  305 

Tlafcala ,  courage  avec  laquelle  cette  république  réfifte 
aux  Efpagnols,  41.  Gouvernement  &  mœurs  des 
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Leurs  manufactures ,  8 1 

Tremblemens  de  terre  ,  communs  dans  les  vallées  du 
Pérou,  &  circonltances  dont  ils  font  accompagnés, 
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Trouin  (du  Guay),  fe  rend  maître  de  Rio -Janeiro, 
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Valdivia ,  enveloppé  &  maflacré  par  les  Indiens  du 
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l'allées  (les),  efpace  de  plus  de  cent  lieues ,  abfolu- 
ment  Hérite  au  Pérou, 

Valparayfo ,  ville  du  Chili,  op- 

Valverdè  (  Vincent  de  ) ,  harangue  de  ce  moine  à  Àta 
balipa ,  155' 

Vanille ,  defcription  de  cette  plante , 

Vafconcellos  (  Michel  9,  mis  à  mort  dans  la  révolution 
de  Portugal, 

Ucnntaya ,  particularités  fur  cette  mine  du  Pérou,  22  r 
(Jean  de),  médecin  qui  introduit  en  Efpagne  l’u 
Page  du  quinquina, 

Vêla  Blafco  Nunez) ,  caractère  de  ce  premier  vjoe  roi 
du  Pérou,  1 8 1 .  Ordonnances  qu’il  publie,  184.  Il 
eft  dégradé  &  relégué  dans  une  ifle  déferre ,  &  rap¬ 
pelle  de  fon  exil,  185.  Il  efl  vaincu  par  Gonzale  VL 
zarre,  &  meurt  les  armes  à  la  main,  1S6 

Felafquez ,  fondateur  de  la  colonie  de  fille  de  Cuba,  29 
Ve  If  ers ,  Charles- Quint  engage  à  cette  famille,  la  provin¬ 
ce  de  Venezuela,  leur  atrocité ,  283 

Venezuela ,  lieu  où  abordent  quelques  aventuriers  Elpa- 
gnols,  281 

Vera-Cruz-Nueva ,  port  fameux  où  arrivent  toutes  les 
hottes  deftinées  pour  le  Mexique.  Sa  defcription  , 
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Vera-Cruz-Vieja ,  Montezuma  fait  attaquer  cette  pre¬ 
mière  colonie  Efpagnole ,  46.  Elle  eft  abandonnée  ? 
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parce  que  les  vaiiïèaux  a’étoient  pas  en  fûreté  dans 
Ton  port,  J3S 

Vernon ,  cer  amiral  Angloi?  détruit  les  fortifications  de 
Porto-Belo,  248.  Il  eft  réduit  à  lever  le  fiége  de 
Carthagène, 

Vérole  (petite),  ravages  qu’elle  fait  au  Pérou,  193 
Elle  en  fait  encore  plus  au  Paraguay,  3 3 y 

Ve f pu  ce  (Americ)  ,  enleve  à  Colomb  la  gloire  d’avoir 
découvert  le  continent  de  l’Amérique ,  27 

Fiera  (Jean  Fernandez  de),  chef  d’nn  complot  contre 
les  Hollandois ,  459.  Il  les  met  hors  d’état  de  tenir  la 
campagne,  460.  Il  les  force,  malgré  les  ordres  de  fa 
cour,  d’évacuer  le  Brefil, 

Vignes ,  plantées  avec  fuccés  au  Pérou  ,  2 1  i 

Vigogne ,  defcription  de  cet  animal,  215.  A  quels  u fi¬ 
ges  fert  fa  laine ,  0  x  y 

Villa -Rica,  s’empare  du  commerce  de  l’herbe  du  Para¬ 
guay  ,  322 

Ville ga gnon,  chef  des  protefians  François,  qui  s’établif- 
fent  à  Rio- Janeiro ,  ^  10 

Vincent  (Saint)  établifiement  Portugais  au  Bréfil,  445 


ENS  (  Jacob ,  V  rend  maître  de  San-Salva- 
vador,  452 
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xDRl/1,  mine  de  mercure,  225 

ïucaran ,  en  quel  état  étoit  cette  prefqu’ille  quand  le 

Elpagnols  en  prirent  poiTefiîon,  133 
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*  ACE  4,  ligne  27,  forte  liaifon:  lifsz  foible  liaifon.- 
Pag.  7,  lig.  18,  paflerent:  ///.  paflent., 

Pag.  14,  //£.  10,  on  la  trouve:  lif.  on  la  trouva. 

Pag.  31 ,  lig .  12,  les  qualités:  lif.  fes  qualités. 

Pag.  36,  lig.  2 6 ,  les  Espagnols:  lif.  &  les  Efpngnols. 
Pag.  60,  lig.  23,  quand  fera:  lif  quand  le  tems  fera. 
Pag.  66,  lig.  30,  malheureux  peuples:  lif.  malheur, 
aux  peuples. 

Pag.  93 1  Mg.  10,  les  peuples:  lif.  ces  peuples. 

Pag.  124,  lig.  8,  ne  font:  lif.  ne  feront. 

Pag.  138,  lig.  3 ,  ne  lui:  lif  ne  le  lui. 

Pag.  13  9  9  Eg.  13,  Saint -Jean  d’Illua:  lif.  Saint- Jean 
d’Ullua. 

Pag.  ibid.  lig.  2 1 ,  rendues  fi  dangereufes  :  lif  rendues 
dangereufes. 

Pag.  144,  lig.  8  ,  avec  juftice:  lif.  avec  une  juflice. 
Pag.  14 1 ,  lig.  3  ,  le  renverfement  :  lif  ce  renverfement. 
Pag.  154,  lig.  28,  Caxomalca  :  lif.  Caxamaîca. 

Pag.  160,  lig.  20,  â  Mer:  lif  k  tiffer. 

Pag.  187,  lig .  2 6,  plus  liés:  lif.  le  plus  liés. 

Pag.  19 1 ,  lig..  7,  Antifona:  lif.  Antifana. 

Pag.  200,  lig.  1 ,  le  travail:  lif.  leur  travail. 

Pag.  259,  lig.  27,  on  fait:  lif.  on  faifoit. 

Pag.  270 ,  lig.  1 4 ,  ils  font  :  lif.  ils  font. 
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JP^.  ibid ,  lig.  1 8 ,  par-tout  ils  :  lif*  par-tout  où  il#, 

Pag.  270 ,  lig.  27 ,  cette  fête  :  lif.  ces  fêtes. 

Pag .  291 ,  //g.  20,  des  fauvages:  lif.  ces  fauvages. 
Pag.  342,  lig.  12,  domination:  lif,  dénomination. 

Pag.  475,  lig.  6,  on  n’a  encore:  lif.  on  n’a  pas  encore* 
Pag.  507 ,  lig.  5 ,  fes  foupçons:  lif.  ces  foupçons. 

Pag.  568,  lig.  5,  cent  cinquante:  lif.  cent  cinquattfe 

æïille,  « 

*  ........  .. 


,  V* 


